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SUITE 

DES MELANGES 

D E 

LITTÉRATURE, 

' D'HISTOIRE ET DE PHILOSOPHIE. 

CHAPITRE PREMIER. 
DE L'ÉLÉGANCE. 

I H mot, lèlon quelques-uns , vient d'E', 
I leclas, choiH. On ne voit pas qu'aucun 
1 autre mot Latin puilTe ÊtLe Ton étymo- 
I logie : en effec , il y a du choix dans. 

tout ce qui eft élégant. L'élégance ell un réfaltac 

de la jullelTe & de l'agcément. 

On employa ce mot dans la Sculpture & dans 

la Peinture. On oppofait elegans ^num , i jtgnum_ 

ngens j une Bgtue proportionnée , dont Lee <^9n- 
A " ■ 
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i D^E r É L É G A N C E. 

tours arrondis étaient exprimés avec moUediê » â 
une figure trop roide & mal terminée. 

La levérité des anciens Romains donna i ce 
mot , elegantia ^ un fenH odieux. Ils regardaient 
l'élégance en tout genre , comme une afféterie , 
comme utfb polite(le recherchée , indigne de la 

Sravité des premiers tems : vitii ^y non laudis fuit ^ 
it Aulu'Gelie. Ils .appellaient un homme élégant 
r peu près ce que nous appelions aujourd'hui un 
Petit-maître , Bellus hqmuncio , & ce que les An^ 

êlais appellent un Beau ; mais vers le tems de 
liceron , quand les mœurs eurent reçu le dernier 
degré de politeflè , elegans était toujours une l6uan« 
ge. Ciceron fe fert en cent endroits de ce mot pour 
exprimer un homme ^ un difcours poli ; on difaic 
mcme alors un repas élégant : ce qui ne fe dirait 
guères parmi nous. 

Ce terme çft confâcré en Français , comme chez 
les anciens Romains , à la Sculpture , à la Pein- 
ture, à l'Eloquence, Se principalement à fci Poëfie. 
H ne fîgnifie pas , en Peinture 8c en Sculpture , pré- 
cifément la même chofe que grâce. 

Ce terme gJitce fe dit particulièrement du vii&- 
ge , & on ne dit pas un vifage élégant , cqmmô des 
contours élégans : la raifûn en eft que k grâce a 
toujours quelque chofe d'animé , & c'eft dans le 
vifage que paraît l'ame \ ainfi on ne dit pas une dé^ 
marche élégante , parce que la détnarche eft animée* 

V élégance d'un Difcours n*eft pas l'éloquence , 
c'en eft une panie •, ce n'eft pas la feule harmonie , 
le feul nombre , c'eft la clarté , le nombre & le 
choix des paroles. 

Il y a des langues en Europe dax\s lefquelles rien 
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n eft fi rare qu'un Difcours élégant : des termmai- 
fons rudes, des confonnes fréquentes , des verbes 
aoxiliaiiîe^ néceff^iremettt redoublés dans, une 
même phrafe , ôffenfent l<)reille même des natu- 
rels du pays. -" 

Un Difcours peut être élégant fans être un bon 
Difcours ,lV/^^a/2Ctf n'étant en efet que le mérite 
des paroles j mais un Difcours ne peut être abfo- 
lument bon fans être élégant- 

Vétégancc eft encore plus néçeflaire à la Pocfîc 
que l'éloquence , parce qu'elle eft une partie de 
cette harmonie fi néçeflaire aux vers. 

Un Orateur peut convaincre , émouvoir même 
fans élégance , fans pureté , fans nombre. Un Poëmç 
ne peut faire d'effet , s'il n'eft élégant ; c'eft un des 
principaux mérites de VirgUe. Horace eft bien 
moins élégant daps fes Satyres, dans fes Epîtres j 
aufli eft-il moins Poëte , fermoni propior. 

Le grand point dans la Pocïîe &dans l'art Ora- 
toire, c'eft que V élégance nefaflè jamais tort à la 
force •, & lé Poëte , en cela comme dans tout le 
refte , a de plus grajiides difficultés à furmonter que 
rOrateur-, car rharmonie étant la bafe de fon art, 
il ne doit pas fe permettre un concours de fyll 
rudes, il faut mcme quelquefois facrifier un ^ _ 
de la petîfée à V élégance de l'expreffion : c'eft une 
gêne que l'Orateur n'éprouve jamais. 

Il eft à remarquer que fi V élégance a toujours 
l'air facile , tout ce qui eft facile & naturel , n eft 
cependant pas élégant. Il n'y a rien de fi facile , dé- 
fi naturel que 

La Cigale ayant chanté 

Tout l'Eté, ♦ 

' Al 
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4 DE L' É L É G A N G E. 

-Et ■ •' 

Maître Ciùrbeaa fur un arbre perché; - 

m 

Pourquoi ces morceaux manquent-ifs d'Mgan^ 
ce ^Cell que cette naïveté eft depo^tvue de mots 
cKoîfis & d'harmonie : 

Amans heureux , voulez-vous voyager ? 
Que et foit aux rives prochaines^ 

& cent autres traits, ont, avec d'autres mérires, 
celui de Vélégance* 

On dit rarement d'une Comédie qu elle eft écrite 
élégamment. La naïveté & la rapidité d'un dia- 
logué familier excluent ce mérite propre i toute 
autre Poëfie. 

- Vilégance femWeroit fkire tort au Comique : 
on ne rit point dune chofe élégamment dite j ce- 
pendant la plupart des vers de VAmphitrion de 
Molière ^ excepté ceux de pure plaifaïuerie , font 
élégans. Le mélange des Dieux & des Hommes 
dans cette Pièce unique en fon genre , & les vers 
irréguUers qui forment un grand nombre dé Ma- 
4figau* , en font peut-çtre Ta eaufè. 

Un Madrigal doit bien plutôt être élégant qu'une 
Epigramme , parce que b Madrigal tient quelque, 
ëhofe des Stances, & que l'Epigramme tient du 
G>mique \ Fun eft fait potir exprimer un fenriment 
délicat, & l'autre un ridicule. 

Dân$ le filblime , il ne faut pas que V élégance 
fe rémarque ; elle l'afFaibliraït. Si on aveit loué 
Félégance du Jupiter-Olympien de JPhidiaSj c'eût 
été en faire une Satyre. Vélégance de la Fénus de 
Praxitèle pouvait être remarquée. 
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•£ z p Qif B ^. c;b. ^ n^e avint les tegles de k 
Rhéton^iiç j,ço|[Xime.les Langues fe font forniées 
avant la Q:amtaaire» / . -. 

La Natufç fmà les hoinmeib étoquens d^ns les 
grands ijw^^5?..d^ns Itftj glandes paifions. Qub- 
conque^fl^ iri^çmenrénau voie kscfaofes ékW^iamit 
£eil qaejef |Uttrâs h6m{ne$»:TPU( ^ pour lui ol^er 
de comparaifoh rapide & de métaphore : fans qu'iil 
y p|:eii(a(t;g|ir4e> iIamnie.tQju.t»>ôc fait patfecdans 
ceux qui téqwit^c uw p4r»^ftfop^ enthouRafè??* 

Un P^iWbpbe- trèsrcçlfât^ ^Jr^psârqué que Iç 
peuf^e même s'exprime par des figures \ que ti^yi 
ji'eft plus cQHUtmn ) plus aatiteel c}^^ les tours qt^'on 
appelle Tr^phs.\ ' . : J ri - 




/ç courages 

accablé^ ilfe partage^ il sépulfi , t^fang fe ghçei^ 
Ja^t&te.fiM^rfis.OH efi'éifié 4?^guèil ^ enivré de 
yengeancii JLsL'HawTe fe peint par-tout dans côs 
images fi^ççes , ifeVéiniijïs ^^^t^m^^ . : : : \ 

. Ceft^élteidQi^i'mftiniS^ienfeigne à praadre d'ah 
bord uf^air, !Q;(),]eon modeft^ avec ceux 4<hA on 
a befoin. lenvie.natui^lle 4^ cà^ptiver fes Juges 
& fes M^(i^ ^.reoueillemenç de Tame profon- 
éémciit£»p^:iC[m fe piîépate à déployet les feti- 

A } 



6 D E * r É L O Q U È N C Ei 

timeos qui la pceiïèjit ^ font les premiers, xxiaîccâs 

de l'Art. " " ;;"* "'; ' 

C eft cette même Nature qui ûifpire quelque- 
fois des débuts vif^ & animés ^ une forte praffion , 
un danger preflànt , appellent tout d'un coup l'ima- 
gination: ain(r un\Capitame des premier^ "Califes 
voyant fuir les Mufulmans , s'écria : » Où courez- 
j> vous ? Ce n'eft pas là que font les ennemis. On 
i> vou^ a dît que fè Oitile eft tué : éhlijS'importe 
9> qu'il foit au nombre des vivans ou des' morts? 
j> Dieu eft vivant & vous regardé': ïh^mx^htz. «< 
: i Là'Natute fait donc V Éloquence ; & fi on a dit 
tjue les Poètes naififent & que les Orateura 4e fofr 
ment^ on l'a ^t c^znà VlEloquênce -H été forcée 
^l'ëtûdier les Loiit , lé génie des Jiïgèis i &- la mé- 
rfiôdé du. tems. • - - ' * ■ / 

<' 'Lés préceptes foitt toujours vénùs-îaptès l'art. 
•Rfeîas fut le premier qui recucilUt tes loix-^ l'^"^ 
'iocluence , dont là' hiature donne les * premières 
«egies. • — -^ -- *' - -i- -.,-..- - - w 
• Platon dit enfiîite dans fon Gôrgtusi^iitï Ora- 
teur doit avoir la fubtilité des^ Diâleâiciens , là 
^iéncé des Philofophes , la diâion prefque des 
Poètes , la voix & les^ geftes des plus grands Ac^ 

-ceurs. . ' - ^' ' - -' '.■^' -' 

Ariftote fit voir eôfiiite que k véritable Philo- 
sophie eft le guide féçret ae îefprit de tous les 
Arts : il creufa les fources de l'iïfo^tt^fif dans foh 
fivlre de la Rhétorique fû fit voir que la Dialeâique 
eft le fondement de^ l'art de peiluader ,•& qu'être 
éloquent , c*eft fçavoir prou^É. "^'^ *^ -'* '^'^' 

Il dlftingua les trois genres , fct délibéràttf , le 
démonftrattf ^ & W jadi(Iaire« PaftVj^àâibëtaeif 
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il sagic d'exhoner ceux qui délibèrent y p prendra 
un parti fur la guerre & fur la paix y fur ladoit^ 
niftration publique , &c. ; dans le démonftratif » do 
faire voir ce qui eft digr^e de louange ou de blâme ; 
. cians le judiciaire > de pecfuader d'abfoudrç ou de 
condanuier , &c« On fent alTez que ces trois g^re$ 
rentrent fouvent l'un dans Taucre. 

Il traite enfuite des paiBons & des. moeurs que 
tout Orateur doit connaître*. 

Il pxa^ine quelles preuves on doit employer 
dans ces trois genres a éloquence. Enfin y il traite 
à fon4 de.l'Ëlocution >,fan$ laquelle ^ut languit^ 
il recommande les m^aphores y pourvu qu elles 
ibient juftes SfC poblesj il exige* fur-tout la conve^ 
nance & la bienféande. 

Tous ces.préceptes reipirent la jufteflè éclairée 
d'un PhiJlofpph?,;& la jolitefle d*un Athénien ^ 5c 
en, donnant; les reçle^. ài^ï Éloquence ^ ^1 eft élo^ 
quent avec fimplicitc. 

Il e^ à rçqiarquei: que la Grèce fut la feule conr- 
trée» de 1^ Terre , où l'on connût alors les Içix de 
V Eloquence^ fi^fc^ que c etoit la feule où la véri-* 
table Mloqueriçe exiftat»^ 

L'Art gcpiEçi: était clivez tous, les hommes \à^ 
traits fuMiru^s ont échappé par-tout à la OH^iute 
dan^ t;p,us^s tems : tnais remuer le$ eipfitsde toute 
unc^ {^a^Qn ippUe 9 plaire>jcon vaincre & touchertâ 
Ufois, cela ne fut donné qu'aux Grecs. 

Les Orientaux éc^ent 'presque tous eiclavçs :. 
c'eft un ^r^piere de la f^rvit|\4e à<t tout exagéra j 
ainfi Véloquence Aiiatique fut monftrueufè. L'Oc^ 
çidenç c;;^it barbare du tems d'Ariftote. 

liMlûquemce vérit;^ble coounença à fe moBJ^sm-, 

A4 
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dans Ro§ie du tems des Gracques , & ner fut per- 
feâ:ionnée que du tems de Ciceron. Marc-Antoine 
rOrateur , Honenfius , Curion , Céfar & plufieurs 
autres furent des honmies éloqueh'sr - • 

' • Cette élô<]uence pérît ivéc la République, aînfî 
que celle d'Athènes. V Êloqtience fiûAime n'appar- 
tient , dit-on , qu'à la liberté j c eft qu'elle conlîfte 
i, 4ire des vérités hardieis , à étaler des raifons ÔC 
des peintures fortes. Souvent un Maître n'aime pas 
la véri^fé- éraiht ks^-ratfons , & aime mieux un 
compliment délicat que de grands traits; 

Ciceron , après' avoir dëpnîé lés escemples dans 
fes Harangues , donna les préceptes dans fdn livre 
dcl'Orateur ; il-fuit prefqliè côuite la rtiétbàde d'A- 
rifîote , & s*explique avec lé ftyle deTlatom 

Il diftingue le*gènte fimple, le tâtipéré, 6c le 
foblime. RoUin a fiiivi cette divifibh dans fon 
Tmèté'des Etudes ;'& , ce que Ciceroji rie dit pas , 
il prétend qye le tempéré eft une bèilè rivière om^ 
bràgée de vertes forêt s^ des deux côtés j ItRmpïe, , une 
t^le fervie propretfieHt ^ donc tous les^ rhêts-'Jpnr 
d'un gd&t exceÛent-^ &db/k ûh bdrmU tèût iàfi^e- 
ment ; que le fublime foudrcrfe j& que cefi un"" fleuve 
impétiieux qui renverft tottt ce qui Itlt r^^.y * 

Sans ffe* mettre à tetté'^ table y {^ns'^iiimé tefou- 
drty eé^fléi^eSccktë^rTinMyi^^^ hothtkt dèbàn 




gance lomtout ce.qtir 
l U n*eft pas befôiti d'àVoir lu Ariftote , Çîçeron 
&-Quincilien pout fcritîrtiu'un A vocatrquî débite* 
par un exorde potripeux au fujet d'un mUif tni-' 
téyén , eft ridicule r c*étàit pourtant le Vice? dii^r- 
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reau }u£^u'au milieu%lu dix-feptieme fiécle j on 
cUfaic avec emphafe ^es chofes triviales y on pour- 
rait compiler des volumes de ces exemples : mais 
tous fe réduifent à ce mot dun Avocat , homme 
d'efprit , qui voyant que fon Adverfaire parlait do 
la guerre de Troy.e & du Scamandre , l'interrom- 
pit en difant : La Cottr obfervera que ma Partie ne 
s^ appelle pas Scamâncte , mais Michaut, \ 

Le genre fublime ne peut regarder que de puit 
fans intérêts ^ traités dans une grande Aflèmblée. 

On en voit encoitr de vives traces dans le Par- 




guerrr ^ l'Efpagne, 
moffhène & de Gicerôn ont difté pluîîeurs, traits 
âe ces Difcours } mais ils ne pafTeront pas à la pof* 
téiité comme ceux des Grecs &* des Àomams , 
piairce qu'ils manquent de cet an Se de ce charme 
de'là diâionqui nietteiit b fceau de ^immortalité 
atrx bons ouvragfes. ' • 

Le genre tempéi^ «ft celui de ces Difcours d'ap- 
pareil, de ces Harangues publiques , de ces Com- 
pKmém étudiés ; dans lefquels il faut Couvrir de 
fleurs la futilité dcî la matière. ' 

Ces trois ^ehriéiiTéntrent encore fouvfent l'un 
dans Fatitre , ainïTqtie lès trois ob j èts de V éloquence * 
qu Atiftôte confidété ;, & le grand niérite de TO- 
rateiur çft de les njêlerVI propos. ^ 

.'La'graiidè éthquétièetiz, gueres où eri France 
être' coiihue aUj Barifèaù', parce qu'elle né conduit 
pas aux honneurs 'comme dans Athènes , dans Ro- 
me, '8: tèmmè aàjcfiûîfcfiiui dans Lqiidres ^ & n*a 
pbito pour objet aé ^tids intéiièti pàfetits t elle 
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s'eft réfugiée dans les Oraiipns funèbres , où elle 
tient un peu de la I^ocfie. , 

Bofliiçt , & après lui Fléchier , femblent avoir 
pbéi à ce précepte de Platon , qui veut que Télo* 
(ution d'un Orateur foit quelquefois celle mèmp 
d*un Poifte. 

L'éloquence de la chaire avoir été prefque bar- 
bare jufqu au p. Bpurdaloue j il fut un des premiers 
qui érent parler la raifon. 

Les Anglais ne vinrent qu'enfuite , comme la- 
voue Burnet , Evèque de Salisburi. Us neconnurent 
point l'Ôraifofl fixnebre 9 ils évitèrent dans lesier- 
mons les traits vét^mens qui ne leur par^r^nc 
point convenables à la (implicite de l'Evanjgilej S^ 
ils fe défièrent de cette méthode des divihons re-i 
cherchées. , .que l'Archevêque Fcneloa co^damnp 
dans fe s Dialogues fur V Eloquence. 

Quoique nos fermons roulent fur Tobjet le plus 
importait à rhonune , cependant il s'y trpMv^ 
peu de morceaux frappans , qui comme les beaux 
endroits.4j5€dçeron & de Demofthene , fpnt de- 
venus lesfmodeles de toutes les Nations occiden;^ 
taies, te Lecteur fera pourtant bien aife de trouwr 
ici ce qui arriva la première, fois que M. Maflillon:^ 
aepuiiivèque.de Clermoni:., prêcha fon famçux 
$ermbh du petit nombre des Hus : il y eut un en- 
droit où un rranfport de faindfement s^empâra de 
tout Tauditpirej prefque tout le monde fç leva i 
moitié par un mouvement involontaire ; I^ mur- 
mure d'acclamation & de furprife fut fi fort ^ qu'il 
troubla l'Orateui^, & ce uouble ne fervit qu^'^^ugr: 
inenter le pathétiq^e de ce morceau : le vpiçi. 

j> je fupppikqué ce fQi(i^np!cre.dernieré Heure 
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» i tons y que les Cieux vont s'ouvrir fur iios tètes, 
» que le tems eft paflc , & que réternité commence, ^ 
9» que Jefus*Chri(bva paroître pour nous juger fe- 
» Ion nos oeuvres , & quie nous fommes tous ici - 
>) pour attendre de lui V Arrêt de la vie ou de la 
f» mort éternelle : je vous le demande , frappé de 
i> terreur comme vous , ne féparant point mon fort 
9» du votre , 8c me mettant dans la même Ctuation 
» où nous devons tous paroître un jour devant 
i> Dieu notre Juge : û Jefus-Chrift , dis -je, pa.- 
3> roifToit dès à préfent pour faire la terrible fépa« 
» cation des Juftes Se aes Pécheurs , cr(>yez-vouJF 
»> .que le plus grai^d nombre fût fauve ? Groyez^ 
9» VOUS que le nombre des Juftes fut au moins ^al 
%ijL cpluides Pécheurs ? Croyez-vous que s'il faiioit 
4ii,maihtenant ù fiifcudîon des œuvres du grandi 
»: nombre qui eft ^kns, cette EgUfe , il trouvât feiv- 
^ lement dix Juftes parmi nousf.Eu.troQverqit il 
M unfeul? cc^ Il y aeu plufieurs édition^ difFérentes 
de ce difcours ^ mais le ibnd .^ft.l^ Qiême danf 
toutes.) 

Cette figutje , la plus hardie qu'on ait jamais emr 

Sloyée ,'& en même tems la plus a fa place , e(t ui^ 
es plus beaux traits d'éloquence , qu'on puiffe lk,e 
jchcz les Nations anciennes & modernes^ & le ret 
te du difcoui::s n'eft pas indigne 4e ^^^ endroit fi 
iaiUatit* ; ; . . ^ .. . , 

De pareils cfief-dVfiuvres font très -iarefi tout 
eft wd'aïUeurs devenu, lieu commuu^ : . . 

Les Prédicateurs quine peuventimiter ces grands 
; modèles , f eraiqp t mieux ae les apprendre par coeur 
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tion, ) que de Prêcher dans un ftyle languifTant des 
thofes auflî rebattues qu'utiles. *' 

On demande fi )! éloquence eft permife aux Hif* 
toriens j celle qui leur eft propre confifte dans i arï 
de préparer les événemens , dans leur expofitioh 
toujours élégante , *tantôt vive & preflee, tantôt 
étendue & fleurie , dans la peinture vraye & forré 
4es mœurs générales & des principaux perfonnâ- 
ges 5 dans les réflexions incorporées naturellement 
iau récit , &c qui n'y paraiflTent point ajoutées. LV/d- 
quence de Démofthene ne convient point à Tfait- 
cidide j une harangue dîrèâe qu*on met dans là 
bouche d'un Héros qui ne la prononça jamais ^ 
n'eft gueres qu'un beau défaut. 
, Si pourtant ces licences pouvaient quelquefois 
ie permettre , voici une occàfiori où Mezerai danS 
ik grande Hiftoire femble obtenir grâce pour cette 
hardie(Iè approavée chez les Anci(^n$ ; il eft égift 
à eux pour It moins dans cet endroit : c'eft aucbmi 
Tïiencement du régne d'Henri IV ^ lorfque ce Prin^ 
ce avec trçs-:peu de troupes , étpit pre/Té auprèis 
cte Dieppe pkr une armée de trente rhillê homniçs» 
& qu'on lui çonfeillait de feretirer en Arigltterré. 
Mezerai s'élève au-deflus de luî-mcme en faifant 
parler àihfr le Maréchal de Birori , qui d'àilleùrij 
mit un hônimô de génie , Sc qiS^eut fort bien 
avoir dit une. partie de ce que. iHiftorien lui at- 
iTibue. ** '"'' . . 

, » Quoi ! Sîrè /on vous cpnfeilte dé monter firr 
^> mer , comme s*il n'y avoir pas d'autre moyen de 
i» conferver votre Royaume que dç le quitter ? Si 
>> vous n*éiiez pas en France , il faiidroit percer au 
o travers de tous les hazards âcde^tous les obftacl^ 
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•» pour y venir : & maintenant que vous y êtes, 
n on voudroit que vous en fortiiliez *> & vos amis 
n feroient d'avis que vous fî(&ez de votre bon gré , 
7P ce que le plus grand effort de vos ennemis ne 
)> fçaurait vous contraindre de faire f En 1 ecat où 
» vous êtes » fortir feulement de France pour vingt- 
j» quatre heures , ceft s'en bannir pour jamais. 
I» Le péril , au refte > n'eft pas fi grand qu'on vous 
w le dépeint ; ceux qui nous penfent envelopper ^ 
» font ou ceux mêmes que nous avons tenus en- 
y» fermés ii lâchement dans Paris > ou gens qui ne 
»> valent pas mieux y & qui auront plus d affaires 
»> entre eux-mêmes que contre nous* Enfin , Sire, 
M nous fommes en France ^ il nous y faut enterrer; 
j» il s'agit d'un Royaume , il faut l'emporter ou y 
V perdre la vie \ & quat^d même il n.'y auroit point 
M d'autre fureté pour votre facrée Perfonneque la 
93 fuite , je fçais bien que vous aimeriez mieux 
9> mille fois mourir de pied fertp^ qiie de vous fau- 
»> ver par ce moyen. Votre Majefte ne fouffriroit 
» jamais qu'on dife qu'un cadet de la Maifon de 
» Lorraine lui auroit fait perdre terre ; encore 
» moins qvi'on la vît mendier à la porte d'un Prince 
« étranger. Non , non , Site, il n'y a ni couronne , 
>• ni honneur pour vous au-delà de la mer : (l vous 
?> allez au - devant du fecours d'Angleterre , il re- 
>> culera ; fi vous, vous préfentez au port de la Ro- 
» cfaelle en homme qui fe fauve, vous, n^y trou- 
» verez que dès reproches & du mépris. Je ne puis 
n croire que vous aeviez plutôt fier votre perfpnne 
»» à l'inconftance des flots , & à la merci de l'étran- 
» ger , qii'à tant de braves Gentils r hommes & 
>> tant de vieux Soldats y qui font prêts de lui fervlt 
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^ de retx^axcs & de boucliers : Se je fuis trop fér^ 
9 viceur oe Votre Majefté ^ pour lui diffimuler que 
>; fi elle checchait Ùl fucete ailleurs que dans leur 
f» verra , ib feraient obligés de chercher 1;^ leur 
99 dans ua autre parti que dans le fîen. ^« 

Ce difcours fait un effet d'autant plus beau ^ que 
Mezeray met ici, en effet , dans la bouche du Ma- 
réchal de Biron , ce qu'Henri IV avait dans le 
cœur. 

Il y aurait encore bien des^chofes à dire fur TAb- 
quence y mais les livres n'en diCent que trop \ Se 
dans un fîecle éclairé , le génie aidé des exemples ^ 
en fait plus que n'en difenc tous les Maîtres. 
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V./E mot en tant qu'il fignifie une qualité de Pame^ 
eft un de ces termes vagues , auxquels tous ceux qui 
lesproiToncenc^attachent prefque toujours des fens 
difrérensr t:il exprime autre chofe que jugement » 
énie , goût , talent , pénétration , ©cendue , grâce , 
neffè •, & il doit tenir de tous ces mérites : on pour^ 
roit le définit ^ raifort ingémeufe. 

Cefl. un mot générique , qui a toujours befoln 
d'un autre mot qui le détermine ^ &c quand on dit , 
voilà un Ouvrage plein d*efprit , un homme qui a de 
Vefprit , on a grande raifon de demander du quel. 
Vejprit fublime de Corneille n'eft ni l'efprit exaâ: 
de Boileau > ni l'efprit naïf de la Fontaine ; & ïe/- 



■™1 



DE r E S PR tr. 15 

pnt dé la'Bniyere , qui eft l'art de peindre fingulie-* 
temem , n eft, point celui de Maiiebtanchë , qui 
eft de llmagiiiation avec de la profondeur. 

Quand on dirqu'un homme à un ejbrit judicieux^ 
on entend moim qu'il a ce qu'on appelle de Pefprit^ 
qu'une raifon épurée. Un efprit ferme , mâle^ cou- 
rageux , grand , petit , foible , léger , doux , em- 
porté , &c. figure te caraSere & ta trempe de Vame , 
& n'a poiiiit de rapport à ce qu'on entend dans la 
ibciété par cette expreffion , avoir de Ce/prit. 

L'efprit dans l'acception ordinaire de ce mot , 
tient beaucoup du bel ejpriz , & cependant ne fi« 
gnifie pas préofément k même chofe : car jamais 
ce terme homme (Tejprit ne peui? être pris en mau- 
vaife part ^ Se bel efprit eft quelquefois prononcé 
ironiquement. 

D'où vient cette différence ? C'eft c^ homme dTep 
pri( ne fignifie pas ejprit Jupirieur y talent marqué^ 
& que bel efprit le fignifie. Ce mot homme d* efprit 
n'annonce point de prétention , & le bel efprit eft 
une affiche : c'eft un art qui demande de la culture, 
c'eft une efpecede profe^n ^ Se qui par-R expofe 
â l'envie & au ridicule. 

Ceft en ce fens que le P. Bouhours aurait eu rat- 
ion de faire entendre , d'après le Cardinal du Per-* 
/ ren, que les Allemands ne prétendaient pas à 1'^ 
prit } parce au'alors leurs Sçavans ne s'occupaient 
gueres que a Ouvrées laborieux & de pénibles re- 
cherches , qui ne permettaient pas qu'on y répan- 
dît des fleurs , qu'on s'efforçât de briller , & que 
le bel efprit fe mêlât au fçavant. 

Ceux qui méprifent le génie d'Ariftote , au lieu 
de s'en tenir à condamner fa Phyfique qui ne pou- 
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yait être bonne , étant privée d'expériences , fe- 
raient bien étonnés de voir qu'Âriftote a enfeignç 
parfaitement dans fa Rhétorique^ la manière de 
dire les chofes avec ejhrit : il dit que cet art confifte à 
he fè pas fervir amplement du mot propre , qui ne 
dit rien de nouveau , mais qu'il faut employer une 
métaphore > une figure dont le fens foit clair & 
Texpreffion énergique j il en apporte plufieurs exem^ 
|>les y» & entre autres ce que dit Périclès d'une ba- 
taille.où la plus Horidante Jeuneflè d'Athènes avoit 
péri , Vannée a été défouillée de/on printems. 

Ariftote a bien raifon de dire qu'il faut du nou-* 
veau y le premier qui , pour exprimer que les pki- 
lirs font mêlés d'amertume , les regarda comme 
des rofes accompagnées d'épines, eut de Yejpric^ 
ceux qui le répétèrent n'en eurent point. 

Ce n'eft pas toujours par une métaphore qu'on , 
s'exprirpe fpirituellement : c'eft par un tour nou^ 
veau j c'eft en laiffant deviner fans peine une par^ 
rie de fa penfée : c'eft ce qu'on appelle fineffe^dé^ 
licatejje ^ & cette manière eft d'autant plus agréa^^ 
ble , qu elle exerce & qu elle fait valoir Ve/pric dei 
autres. 

Les aïlufions , les allégories ,'les comparaifons , 
font un champ vafte de penfées ingénieufes j les^ 
effets de la Nature , la Fable , l'Hiftoire préfenrés 
à la mémoire , fourniffent à une imagination heu- 
reufe des traits qu'elle employé à propos. 

Il ne fera pas inutile de donner des exemples 
de ces différens genres. Voici un Madrigal de M. 
de la Sablière.^ qui a toujours été eftimé des gens 
dégoût. 

Eglé' 



D E L* E s P R I T. 17 

ï^Ié tremble que dans ce joui , 
L'Hymen, plus puîffimc que l'Amour, 
N'enlevé fes tréfors fans qu'elle ofe S'en plaindre. 
Elle a négligé mes avis» 
^ Si la Belle les eut fuiris. 
Elle n'auroit plus rien à craindre. 

L'Auteur ne pouvait ce femble , ni mieux ca- 
cher , ni mieux taire entendre ce qu'il penfait , & 
ce qu'il craignait d'exprimer. 

Le Madrigal fuivant paraît plus brillant 5^ plus 
agréable : c'eft une allufion à la Fable : 

Vous êtes belle, & toocc four eft belle. 
Entre vous deux, tout choix feroit bien doux; 

L'Amour étoit blond comme vous « 
Mais il aimoit line brane comme elle. 

En voici encore un autre fort ancien. II eft de 
Benaudy Evèque de Séez , & paraît au-defliis des 
deux autres , parce qu'il réunit refprit Se le fen- 
timent : 

I Quand je revis ce que j'ai tant aimé , 

Peu s'en fallut , que mon feu rallumé , 
N'en fît le charme en mon ame renaître; 
Et que mon cceur , autrefois Ton captif. 
Ne reifemblât l'Efclave fugitif, 
A qui le fort fit rencontrer fon Maître. 

De pareils traits plaifent à tout le monde , 8c 
caradérifent Vejpni délicat d'une Nation ingé- 
nieufe. 

Le grand point eft de fçavoir jufqu'où cet efprit 
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doit êtte admis. It eft clair que dans les grands ou- 
vrages , on doit l'employer avec fobriéte , par cela 
même qu'il eft un ornement. Le grand art eft dans 
Tà-propos. 

Une penfée fine y ingcnieufe , une comparaifon 
jufte & fleurie, eft un défaut, quand la raifon 
leule ou la paftion doivent parler , ou bien quand 
ou doit traiter de grands intérêts : ce n eft pas 
alors du faux bel efprit , mais c'eft de Vejprit dé- 

Elacé , & toute beauté hors de fa place cefle d'être 
eauté. 

C'eft un défaut dans lequel Virgile n'eft jamais 
tombé , & qu'on peut quelquefois reprocher au 
Taffç , tout admirable qu'il eft d'ailleurs : ce dé- 
faut vient de ce que l'Auteur , trop plein de fes 
idées , veut fe montrer lui-même , lorsqu'il ne doit 
montrer que fes perfonnages. 

La meilleure manière de connoître l'ufage qu*on 
doit faire de Ye/prit , eft de lire le petit nombre 
de bons ouvrages de génie qu'on a dans les lan- 
gues fçavantes & dans la nôtre. 

Le faux efprit eft autre chofe que de V efprit dé- 
placé : ce n'eft pas feulement une penfée fauflè ; 
car elle pourrait être fauflTe fans êttê ingénieufe : 
c'eft une penfée fauffe & recherchée. 

Il a été remarqué ailleurs qu'un honftne de beau- 
coup à^ efprit , qui traduifit , ou plutôt qui abrégea 
Homère en vers français y crut embellir ce Poète , 
dont la (implicite fait le caraâere , en lui prêtant 
des ornemens. Il dit au fujet de la réconciliation 
d'Achille : 

Tout le camp s*écria, dans une joye crtrcmc, 

tl^ue ne yaiacra-t-il point? Il s'cft vaincu lui-même; ^ 
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Premièrement , de ce qu'on a dompté fa co* 
1ère, il ne s'enfuit point du tout qu'on ne fera 
point battu : fecondement , toute une armée peut** 
elle s'accorder , par une infpiration foudaine , a dire 
.une pointe ? 

Si ce défaut cKqiue les juges d'un go&t févere^ 
combien doivent révolter tous ces traits forcés, 
toutes ces penfées alambiquées que l'on trouve en 
foule dans des écrits , d'ailleurs eftimables i Com- 
ment fupporter que dans un livre de Mathémati- 
ques on dife que , fi Saturne y e noie à manquer^ 
ce ferait le dernier Satellite qui prendrait fa place ^ 
parce que Us grands Seigneurs éloignent toujours 
deux leurs fucceffeurs ? Comment foufFrir qu'on 
dife qu'Hercule fçavait la Phyfique , & c^on ne 
pouvait réfifier à un Phihfophe de cette force f L'en- 
vie de briller &c de futprendre par des chofes neu- 
ves , conduit à ces excès. 

Cette petite vanité a produit les jeux de mots 
dans toutes les langues \ ce qui eft la pire efpece 
du faux bel efprit. 

Le faux goût eft diffémit dix faux bel efprit^ 
parce que celui-ci eft toujours une affeâation , un 
etfbrt de faire mal ; au lieu que l'autre eft fouvent 
une habimde de faire mal fans effort , & de fuivre 
par inftinâ un mauvais exemple établi. 

L'intempérance & l'incohérence des imagina- 
tions orientales , eft un faux goût \ mais c'efl^ pliH 
tôt un manque â! efprit qu'un abus à* efprit. 

Des étoiles qui tombent y des montagnes qui fe 
fendent > des neuves qui reculent , le foleil 8c la 
lune qui fe diflblvent, des comparaifons faufTès 
& gigantefques , la Nature toujours outrée, font 

B 1 
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le caraâ;ere de ces Ecrivains , parce que dans ces 
pays où Ton n'a jamais parlé en public, la vraye 
Eloquence n'a pu être cultivée , & qu'il eft bien 
plus aifé d'être ampoulé que d'être jufte , fin Se 
délicat. 

Le faux ejprit eft précifénUfcit le contridre de 
ces idées triviales & ampoulées *, c'eft une recher- 
che fatigante de traits déliés , une affedation de 
dire en énigme, ce que d'autres ont déjà dit na- 
turellement, de rapprocher des idées qui paraif- 
fent incompatibles, de divifer ce qui doit être 
réuni , de faifir de faux rapports , de mêler ^ contre 
les bienféances , le badinageavec le férieux, & le 
petit avec le grand. 

Ce ferait ici une peine fuperflue d'entaffer des 
citations , dans lefquelles le mot à^efprit fe trouve. 
On fe contentera d'en examiner une de Boileau , 
qui eft rapportée dans le grand Di£lionnaire de 
Trévoux y c'eji le propre des grands*Efprits , quand 
ils commencent à vieillir & à décliner y de fe plaire 
aux contes & aux fablej. Cette réflexion n'eft pas 
vraye. Un grand ejprit ipeixt tomber dans cette fai- 
bleflfe j mais ce n'eft pas le propre des grands ep 
pries* Rien n*eft plus capable d'égarer la Jeunefle > 

ue de citer les fautes des bons Ecrivains , comme 

es exemples. 

Il ne faut pas oublier de dire ici en combien 
de fens difFérens le mot à'ejprit s'employe^ ce n'eft 
point un défaut de la langue : c'eft au contraire un 
avantage d'avoir ainfi des racines qui fe ramifienr 
en plufieurs branches. 

Ejprit d*un Corps , d^une Société^ pour expri- 
mer les ufages, la manière de parler ^ de fe con- 
duire, les préjugés d'un Corps, 
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EJprit de parti , qui eft à Vefpric d'un Corps cq 
que font les pallions aux fentimens ordinaires. 

EJprit d'une Loi , pour en diftinguer l'inten- 
tion : c'eft en ce fens qu oh a dit , la lettre tue & 
Vefprit vivifie. 

EJprit d^un ouvrage , pour en faire concevoir le 
caradere & le but. 

Efprit de vengeance , pour fignifiet defir ôc in- 
tention de fe venger. 

Ej}jrit de difcorde , efprit de révolte , &c. 

On à cité dans un JDidionnaire , efprit de poli- 
tejfe ; mais c'eft d'après un Auteur nomme Belle- 
garde , qui n'a nulle autorité. On doit choifir avec 
un foin fcrupuleux fes Auteurs & fes exeniples. 
On ne dit point efprit de police ffe , comme on diç 
€/prit de vengeance , de diffenfion , defaàion ; parce 
que la politefle n'eft point une paflion animée par 
un motif puiflànt qui la conduife , lequel on ap- 
pelle efprit métaphoriquement. 

EJprit fanfilierk dit dans un autre fens , & figni- 
fie ces Êtres mitoyens , ces Génies , ces Démons 
admis dans l'Antiquité , comme M Efprit de So- 
crate y &c. 

Efprit fîgnifie quelquefois la plus fubtile partie 
de la matière : on dit , ejprits animaux, ejprits vi- 
taux , pour fignifier ce qu'on n'a jamais vu, & ce 
qui donne le mouvement & la vie. Ces ejprits 
qu'on croit couler rapidement dans les nerfs , font 
robablement un feu fubtil. Le Dodeur Méad eft 
è premier qui femble en avoir donné des preuves 
dans la Préface du Trait^fur les Poifons. 

EJprit , en Chymie , ^^ encore un terme qui 
reçoit plufieurs acceptions différentes , mais qui 
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iignifie toujours la partie fubtile de la matière. 
Il y a loin de ^eJprU en ce fens, au bon tfpric, 
au bel efpric. Le même mot , dans toutes les Lan- 
gues , neut donner des idées différentes , parce que 
tout eft métaphore , fans que le vulgaire s'en ap- 
perçoive. 

1 ', , , . „ ' gi 

CHAPITRE IV. 
SUR LE^ MOT FACILE. 

M^ AC ILE ne fignifie pas feulement une chofe 
aifément faite , mais encore qui paraît Têtre. Le 
pinceau du Corrége eO: facile. Le ftyle de Quinaut 
eft beaucoup vins facile aue celui de Defpréaux, 
comme le ttyle d'Ovide l'emporte en facilité fur 
celui de Perle. 

Cette facilité en Peinture , en Mufîque , en Elo-. 
<jitence , en Poëfie , confifte dans un naturel heu- 
reux , qui n'admet aucun tour de recherche , & qui 
peut fe pafler de force & de profondeur. Ainfi les 
tableaux de Paul Véroneze ont un air plus facile 
& moins fini que ceux de Michel*Ange. Les fym- 

Ehonies de Rameau font fupérieures à celles de 
uUy , & femblent moins faciles. Bofliiet eft plus 
véritablement éloquent & plus facile que Fléchier. 
Rou^Teau , dans Tes Epîtres , n'a pas à beaucoup 
près Iz facilité & la vérité de Defpréaux. 

Le Commentateur die Defpréaux dit que ce 
Poète exaét & laborieux avait appris à l'illuftre 

Racine i faire difficilement des vers ^ Se que ceux 
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qui paraiflènt faciles , font ceux qui ont été (ms 
avec le plus de difficulté. 

Il eft très-vrai qu il en coûte fouvent pour s'cx^ 
primer avec clarté : il eft vrai qu'on peyt arriver 
au naturel par des efforts ; mais il eft vrai auffi 
qu'un heureux génie produit fouvent des beauté» 
faciles fans aucune peine, & que Tenthoufiafme 
va plus loin que Tart. 

La plupart des morceaux paffîonnés de nos bons 
Poètes- font fortis achevés ae leur plume , & pa- 
roiflent d'autant i^\\xs faciles qu'ils ont en effet été 
compofés fans travail : l'imagmation alors conçoit 
& enfante aifément. Il n'en eft pas ainfi dans les 
Ouvrages didactiques ; c'eft-U qu'on a befoin d'art 
pour paraître facile. Il y a , par exemple , beau- 
coup moins de facilité que de profondeur dans 
l'admirable Effaifur V Homme de Pope. 

On peut faire facibment de très-mauvais ou- 
vrages qui n'auront rien de gêné , qui paraîtront 
faciles , & c'eft le partage de ceux qui ont , fans 
génie , la malheureufe habitude de compofer. C'eft 
en ce fens qu'un perfonnage de l'ancienne Comé^- 
die y qu'on nomme Italienne , dit à un autre : 

Tu fais de méchaus Vers admirablement bien. 

Le terme à^ facile eft une injure pour une fem* 
me , eft quelquefois dans la fociété une louange 
pour un homme : c'eft fouvent un défaut dans un 
homme d'Etat. • 

Les mœurs d'Atticus étoient faciles ^ c était le 
plus aimable des Romains. La facile Cléopâtre fe 
donna à Antoine aufli aifément qu'à Céfar. Le/i- 
cilc Claude fe laiffait gouverner par Agrippine» 
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Facile n'eft-là , par rapport à Claude , qu'un adou- 
ciffèment 5 le mot propre eft faible. 

Un homme facile eft en général un efprit qui 
fe rend jifement à la raifon, aux remontrances; 
un cœur qui fe lailTe fléchir aux prières : & faible 
eft celui qui laifTe prendre fur lui trop d autorité. 



CHAPITRE V. 

FACTION. 

De ce qu'on entend par ce mot. 

Le mot faction venant du htin facere , on Pem-^ 
ployé pour fignifier l'état d'un Soldat à fon pofte 
^n faction , les quadrilles ou les troupes des com- 
t>attans dans le cirque, ÏQsf allions vertes, bleues^ 
rouges & blanches. 

La principale acception de ce terme fignifie un 
Parti féditieux dans un Etat. Le terme de parti 

f)ar lui-même n a rien d'odieux, celui àQ faction 
'eft toujours. 

Un grand homme & un médiocre peuvent avoir 
aifément un parti à la Cour , dans l'Armée , à la 
Ville 5 dans la Littérature. 

On peut avoir un parti par fon mérite , par la 
chaleur &c le nombre de fes amis , fans être Chef 
de parti. 

Le Maréchal de Catinat peu confideré à la Cour , 
s'était fait un grand parti dans 1 armée , ians y 
prétendre. 
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UnChef de parti eft toajoucs un Chef âe fac- 
tion : tels ont été le Cardinal de Retz, Henri, 
Duc de Guife > & tant d'autres. 

Un parti, féditieux , quand il eft encore faible , 
quand il ne partage pas tout l'Etat, n'eft qu'une 
faclion. 

Lifaclion de Céfâr devint bientôt un parti < 
minant , qui engloutit la République. 

Quand l'Empereur Charles VI. difputait l'I 
pagne à Philippe V , il avait un parti dans 
Royaume, Se enfin il n'y eut plus qu'une yââf/< 
Cependant on peut dire toujours te Parti de Cfu 
UsVI. 

Il n'en ell pas aînfi des hommes privés. Di 
cartes eut long-tems un parti en France ; on 
peut dire qu'il eue anefaciion, 

C'eft ainll qu'il y a des tnots fynonimes en pi 
fieurs cas , qui ceflent de l'être dans d'autres. 



CHAPITRE VI. 

DU TERME FANTAlSi: 

i^ AiJ TA ISIE fîgnifîaic autrefois Vimaginario 
&on nefefervaitgucresde ce mot, que pour e 
primer cette faculté de l'ame qui reçoit les obji 
fenfibles. 

Defcartes, GatTendl & tous les Philofophes 
leur tems , difent que les efpeces , Us images i 
cho/is fe peignent en Ufamaifie ; Sc c'eft de-là q 
vient le mot fantôme. Mais la plupart des term 
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abftraits font reçus à la longue dans un fe A àiSo' 
renr de leur origine , comme des inflxumens que 
Tinduftrie eniploye à des ufkges nouveaux. 

Fantaijie veut dire aujourd'hui un^dejir fingu- 
lier y un goût paffager : il a eu la fantaijie d'aller 
à la Chine : Iz fantaijie du jeu , du bal lui a pa(Ie. 

Un Peintre fait un portrait de fantaijie y qui 
n'eft d'après aucun modèle. Avoir des fantaijies, 
c'eft avoir des goûts extraordinaires qui ne font 
pas de durée. Fantaijie en ce fens eft moins que 
bifarrerie & que caprice. 

Le caprice peut fienifier un dégoût fubtil & dé- 
raifonnable. Il a eu la fantaijie de la mufique , Sc 
il s'en eft dégoûté par caprice. 

La bizarrerie donne une idée d'inconféquence 
& de mauvais goût , que la fantaijie n'exprime 
pas ; il a eu la fantaijie de bâtir , mais il a conf- 
truit fa maifon dans un goût bifarre. 

Il y a encore des nuances entre avoir des fan-- 
taijies & être fantajque : le fantafque approche 
beaucoup plus du bijârre. 

Ce mot défîgne un caradere inégal Se brufque. 
L'idée d'agrément eft exclue du mot fantajque ^ 
au lieu qu'il y a des fantaijies î^réables. 

On dit quelquefois en converfation familière , 
des fantaijies mufquéesy mais jamais on n'a en- 
tendu par ce mot , des bifarreries d'hommes d*un 
rang fupériettr qu'on n'ofe condamner ^ comme le 
dit le Diâionnaire de Trévoux : au contraire , c'eft 
en les condamnant qu'on s'exprime ainfi ; âc muj^ 
quée en cette occafion eft une explétive qui ajoute 
a la force du mot, comme on dit Jottijè pommée^ 
folUfi^ée^ pQUr dire fottife & foUe complette. 
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CHAPITRE vu: 

FASTE. 

Des âiffcnntcs fignifications de ce mot. 

H ASTE vient originairement du Latin ^o/?/ , 
fours de fètes •, c'eft en ce fens qu*Ovide l'entend 
dans fon Poëme , intitulé : Les Fafies. 

Godeau a fait fur ce modèle les Fajles de PE- 
glife, mais avec ït\Q\n% de {ucccs, la P^eligion des 
Romains Payens était plus propre à la pocfie que 
celle des Chrétiens \ à quoi on peut ajouter qu O- 
vide était urf meilleur Poète que Godeau. 

Les Fajles ConfulJaires n^étaieiit que la lifte des 
Confuls. 

Les Fajles des Magiftrats étaient les jours oè 
il était permis de plaider ; & cejisc auxquels on ne 
plaidait pas s'appellaient Nefajtes^ N^^Jfiy parce 
qu'alors on ne pouvait parler , ^r£ , en juftice, 

Ce mot nefajlus , en ce fens , ne fignifiait pas 
malheureux ; au contraire nefajlus & nefandus Fu- 
rent l'attribut des jours infortunés en un autre 
fens, qui fignifiait, jours dont on ne doit point 
parler , jours dignes de l'oubli -, ille & nefafto te 
pojuit die. 

Il y avait chez les Romains êtzntv^fajles encore, 
fajli urbis , fajli rujlici j c'était un calendrier de 
Tufage de la viHe & de la campagne. 

On a toujours cherché dans ces jours de folem^ 
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nité à étaler quelque appareil dans fes vètemens , 
dans fa fuite , dans fes feftins. Cet appareil étafê 
dans d'autres jours,s'efl: appellé^«/Z^. Il n'exprime 

3ue la magnihcence dans ceux qui , par leur état , 
oivent reprcfenter j il exprime la vanité dans les 



autres. 



Quoique le mot defajle ne foit pas toujours in- 
jurieux , fajlueux Teft toujours. Il fit fon entrée 
avec beaucoup de fafte : c'eft un homme faftueux. 
Un Religieux qui fait parade de fa venu, met 
ànfajie jufques dans l'humilité même. 



CHAPITRE VIIL 

FAVEUR. 

De ce qiûon entend par ce mot. 

M^ AVEUR^ du mot Latin yiv£)r, fuppofe plutôt 
un bienfait qu'une récompenfe. 

Gn brigue foufdement là faveur; on mérite & 
on demande hautement des récompenfes. 

Le Dieu Faveur j^ chez les Mithologiftes Ro- 
mains 3 écait fils de la Beauté &c de la Fortune. 

Toute faveur porte l'idée de quelque chofe de 
gratuit y il m'a fait la faveur de m'introduire , de 
me préfenter , de recommander mon ami , de cor- 
riger mon ouvrage. 

Lz faveur des Princes eft l'effet de leur goût , & 
de la complaiCsmce affidue } la faveur du peuple 
fuppofe quelquefois du mérite , & plus fouvent 
un hafard heureux* 
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Faveur diffère beaucoup de grâce. Cet homme 
eft en faveur auprès du Roi , & cependant il n'en 
u point encore ootenu de grâces. 

On dit, il a été reçu en grâce. On ne dit point ,^ 
i/ a été reçu en faveur ^ ouoiqu on dife hre en fa- 
veur : c'eft que \2l faveur mppofe un goût habituel ^ 
& que faire grau , recevoir en grâce , c'eft pardon- 
ner y c'eft moins que donner ù, faveur. 

Obtenir grâce , c*eft TefFet d'un moment •, obte- 
nir {^faveur eft l'effet du rems. Cependant on dit 
également , faites-moi la grâce , faites-moi la fa^ 
veur de recommander mon ami. 

Des Lettres de recomqiandation s'appellaient 
autrefois des Lettres défaveur. Severe dit dans U 
Tragédie de Polieuâe. 

.Je momrois mille fois plutôt que d'abufet 
Des Lettres de faveur que j'ai pour l'époufer*-' 

On a \z faveur y la bienveillance, non la grâce 
du Prince & du Public. On obtient la faveur Aq fon 
auditoire par la modeftie : mais il ne vous fait pas 
grâce , fi vous êtes trop long. 

Les mois des Gradués , Avril & Oâx>bre , dans 
lefquels un CoUateur peut donner un bénéfice 
fimple au Gradué le moins ancien, font des mois 
de faveur Se de grâce. 

Cette expreflîon , faveur , fignifiant une bien- 
veillance gratuite qu'on cherche à obtenir du 
Prince ou du Public, la galanterie l'a étendue à la 
complaifance des femmes : Se quoiqu'on ne dife 
point , il a eu des faveurs du Roi , qu dit , il a eu 
lt$ faveurs d'une Dame* ' 
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|o DES MOTS, FAVORI ET FAVORITE, 

L'c({uivalenc de cette expreflîon li'eft point cod^ 
iiue en Afie où les femmes font moins Reines, 

On appellait autrefois faveurs , des rubans , des 
gants , des boucles , des nœuds d epée donnés par 
une Dame» 

Le Comte d'EfTex portait à fon chapeau un ganc 
de la Reine Elifabeth y qu'il appellait faveur de 
la Reine. 

Enfuite l'ironie fe fervit de ce mot pour iîmifier 
les fuites fâcheufes d'un commerce iiafarde : fa» 
veurs de Venus , faveurs cuifimtes. 



CHAPITRE IX. 
FAFORÎ ET FAFORITE. 

t 

De ce qi^on entend par ces mots. 

V^ ES mots ont un fens , tantôt pliis reflerré , tari-^ 
tôt plus étendu* QueUMiefois^^ri emporte l'idée 
de pui({ànce , quelquefois feulement il ngnifie^un 
homme qui pkîr à fon Maître. 

Hemfi III eut deë favorisai ti'étoient que des 
mignons \ il en eut qui gôuverrierent l'Etat , com^ 
me le Duc de Joyeule & d'Epernon : on peut com- 
parer un favori à«une pièce d'or » qui vaut ce que 
veut le Prince. 

Un Ancien a dit : qui dùiê être le favori i^un Roi ? 
Ce(l le Peuple. On appelle les bons Poètes les fa* 
voris des Mufes , comme les gens heureui , l^sfa* 
yoris dt la Fortune ^ parce qu'on fuppofe que les 
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nns de les autres ont reçu ces dons fans travail. 
C'eft ainfi qu'on appelle un terrein fertile &t bien 
fitué , le favori de la Nature. 

La femme qui plaît le plus au Sultan s'appelle 
parmi nous la S\i\i2Xi^ favorite i on a fait l'Hiftoire 
des Favorites , c eft-à-dire , des Maitreflès des plus 
grands Princes. 

Plufieurs Princes en Allemagne ont des maifons 
de campagne qu'on appelle \z favorite. 

Favori d'une Dame ne fe trouve plus que dans 
les Romans & les Hiftorienes du fiecle paffë. 
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CHAPITRE X. 

V 

^UR LA FAUSSETÉ. 

F jiUSSETE eft le contraire de la vérité. CTe n'eft 
pas proprement le menfonge , dans lequel il entre 
toujours du deffèin. - 

On dit qu'il y a eu cent mille hommes écrafés 
dans le tremblement de terre de Lisbonne , ce n'eft 
pas un menfonge , c'eft une faujfeté, 
- La fauffeté eft prefque toujours encore plus 
qu'erreur. Lsl fauffeté tombe plus fur les faits , l'er- 
reur fur les opinions. 

C'eft une erreur de croire que le foleil tourne 
autour de la terre •, c'eft nnefaujjeté d'avancer que 
Louis XIV diâa le Teftament de Charles IL 

Lz fauffeté d'un afte eft un crime plus grand, 
que le fimple menfonge \ elle défigne une impof- 
ture juridique » un larcin fait avec la plume. 
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Un homme a de hi faujfcté dans refprit , quand 
il prend prefque toujours à gauche •, quand ne con- 
fîoerant pas lob jet entier, il attribue à un côté de 
lobjet ce qui appartient à l'autre , & que ce vice de 
jugement eft tourné chez lui en habitude. 

il y a de Xzfauffeté dans le cœur , quand il s'eft 
accoutumé à flatter & à fe parer de fentimens qu'il 
n'axas; cette faujfeté eft pire que la dijjimulation , 
& c eft ce que les Latins appellaient^i^w/^^^^» 

Il y a beaucoup àefauffités dans les Hiftoriens, 
des erreurs chez les Philofophes , des menfonges 
dans prefque tou$ les Ecrits polémiques , & encore 
plus dans les fatyriques. 

Les efprits faux font infupportables, Ôc les cœurs 
faux font en horreur. 



CHAPITRE XI. 
DU TERM E FÉCOND. 

X^ ÉCOND eft le fynonime de fertile , quand il 
s'agit de la culture des terres* On peut dire égale- 
ment un terrein fécond & fertile ifertilijèr &fecon^ 
der un champ. 

La maxime , qu'il n'y a point de fynonimes , 
veut dire feulement qu'on ne peut fe fervir dans 
toutes les occaHons des mêmes mots : aind une fe- 
melle de quelque efpece qu'elle foit , n'eft point 
fertile , elle e& féconde. 

On féconde des œufs 3 on ne les fertilife pas; la 
nature n'eft pas fertile^ elle eft féconde. Ces deux 

expreflîons. 
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etpreflkms fi^nt quelquefois également employées 
aa figuré & au propre : un efpric t A fertile ou fil*^ 
cond en grandes idé^* 

Cepeûotot les nuancer (ont Ci délicates ^ qu'on 
dit un Qt^QKix fécond , & non pas um Oraceonj^r^ 
(ii€ ; fkondicé 6c noa fertilké de paroles i cette 
méthode , ce. principe y ce fujet eft d'une gcan49 
fécQitdké , & ru>n pas d'une grande fcrtUki \ la 
fûio» en eft qur'tm prificipe^ un fiijet , une métW- 
de produi&nt cLes idées qui naiflem les unes des 
autres , comme des êtres iuateffivement enÊmcés \ 
ce qui a rapport à la génération. 

Bictiltcurear Scuderi dont la ferttU pkime. 

Le mot fin iU eft U bien placé , parce que cette 
plume s'exerçait j fe répandait fur toutes fortep 
de fujets. 
. Le mo$r fécond convient plus au génie qja'^ la* 

plume. • 

. Il y a des xérx\$ féconds ofn crime;». Se non pas 
fertiles en crirnes^ 

L'ufage enfeîgné toutes *ces petites différences. 
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CH API T RE XII. 

FÉ L ICI TÉ* ; ^ 

J)ééiM0imfi ufagix de de terme» 

jft ^i / Ci/jgf frr^ eft^ i'éisLt pe^m^neait, dit ^itbtm 

.paursduolq)»i:Q»n$^d'iiM ame iconieme.^ âilkec 

état eft bien rare. : v. ; ^ 

C 
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Le bonheur vient du dehors*, c'eft originaire-»- 
ment une bonne heure : un bonheur vient , on à 
un bonheur ; mais on ne peut dire , il m'eft venu 
une félicitez fai eu une félicité : & quand on dit , cet 
Jbomme jouit d'une félicité parfaite , une alors n'eft 
pas pris numériquement , & fîgnifîe feulement 
qu'on croie que la félicitée^ parfaite. 

On peut avoir un bonheur fans être heureux : 
^n. homme a eu le bonheur "d'échapper à un piège , 
&: n'en eft quelquefois que plus malheureux j on 
'^e peut pas dire de lui qu'il a éprouvé la félicité. 

Il y a encore de la différence entre un bonheur 
& le bonheur , différence que le mot y^&ir^ n'ad- 
met point. 

*" 'Un bonheur eft un événement heureux :1e bon- 
heur pris indéfinitivement , fignifie une fuite de 
» ces évenemens. ... 
; Le plaifir eft\ih fenthnent agréable & paflTâger : 
le bonheur confîderé comme fentitocnt , qft unfe 
ïuité^de plaifirs jla prefpérité , une fuite d'heureux 
évenemens j \z félicité y une jouitlance intime de fà 
'|)Tcrfpérit^é. " ' ^ " 

f^ JL'^ateur des fynônimes dit que le bonheur efi 
pour les Riches , la félicité pour les Sages i la béa- 
titudeZpour les Pauvres Ay/p/^^ % ^SSis 1^ bcçpheur 
paraît plutôt le partage des Riches qu'il ne l'eft en 
effet , & h félicifé-.eik un état tfont^on parle plus 
qu'on ne l'éprouve. 

Ce mot ne fe dit gueres en prpfe au pkirid^ par 

la raifon que c'efl: un état de rame , comme trati- 

.^nitthé, fagefle , repos ^ cependant la Poëfie> qfci 

rs'élfiverau - defTus de la Profe , permet qu'on diljg 

dans Polieufte: •* . ::-> 
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Oà lents féUeités doivent étte infinies. ' 

Que yos félicitas s^^il fe peut (biènc parfaites; 

Les mots , en payant du fubftantlf au vôrbe > otig 
rarement la même fignificacion. Féliciter qu'on 
employé au lieu de congratuler , ne v eui pas dire 
rendre heureux ; il ne dit pas injènve fe jréjou^r wi£c 
quelqu'un de fa félicité : il veut dire fim^rttent 
faire compliment fur un fuccès , fur un événement 
agréable ^ il a pris la pUce à^ congratuler , parce 
au il eft d'une prononciation plus douce & plu$ 
tonore. j - . 



C H APITR E XIII. ; 

D U MOT FERMETÉ, 

Jr ERMMTtvïeM de ferme, & fignifie autre 
chofe qvLoJbUdité & dureté j une toile ferrée y vià 
fable battu , ont de la fermeté fans être durs ni 
iblide&i ' ' 

r II faut toûjoufs fe fouvenir que les mocfifîca-^ 
rions de l'ame ne peuvent s'exprimer que par imar 
5ges phyfiques : on dit la fermeté- de Pâme , de Vef: 
prit \ ce qui ne fignifie pas plus foUdkté ou diireti 
• qu'au propre. 

La fermeté e&t l'exercice du courage de Teforît ; 
«elle fuppofe une réfolution éclairée : Topiniacretli 

au contraire fuppofe de l'aveuglement. • ^. 
» Ceux qui ont loué la fermeté da ftyle de Tacite , 

n ont pas tant de tort que le prétend le P. Bouhours : 

C 1 
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c eft un terme hz(^ïdç,^.màis placé, qui exprime 
1 énergie & U force 4es penfc€^_&,fk| ftyJe. 

On peut dire que la Bruyère a un (ly le ferme , &C 
^^ d^a^Ci^escccxvains n'ont qu^un ftyle dur. 
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FEU, 

JDè ce qu^on tnieiid par cette expreJJioî% 

au moral. 

r — — ■»■ -"w. " - . "' 

••— - . - -<- 

Le i^ttf, ^uw:out-#n Poëôe, fignifie fouvent Itf- 
mour ; fié on l'emfAôye plu$ élégamment au'pluriel 
qu'au fineulier. Corneille dit fouvent un beau/<ftt, 
pour un amoui veâudux Se nobfe. \]n homme a 
du feu dans la converfation , cela ne veut pas dire 
qu'U a des id^es brillantes Se Inminekifes ; mais dds 
expreffions vives , animées par les geftes. 
< \^ feu dans les Ecrits ne fuppofe pa^ non plus 
nécefTairement de la lumière fi^ de la beaucf ; m^i^ 
4e la: yivacké , des ûgures mulôfJiiées , ws idées 
,pïe^é^^ 

Le/f ^ n^eft un mérite dans les Difcours & dmis 
4^ Q\Xf%^^ y que quai^d il eft bien conduit^ 

On a dit que les l'octes étaient animés à^xxnfeu 
Jixntï y qd^md il$ étsii^Qt fublimes ; on n a point 
/le %è\\\% {^ï^fkHyXfkm on peut avoir dtt^t^ ùlo& 
génie* / . 
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CHAPITRE X y. 
DE LA FIERTÉ, 

Jr lE RT Ê eA une de ces expreflîons qtti n ayaric 
d'abord été employées que daiis un fens odieux, 
ont été enfoitet détournées à un fens favorable. ' 

C'eft un crin* , quand ce mot fîgnifie la vanîtS 
hautaine , altiere , orgueilleufe , dédaigneufel C'eft 
prefque une louange , quand il fignifie la hauteur 
d'une ame noble. : . i ; . 

C*eft un jufte éloge dads uh Général qui marché 
avec Jiâreé à rénnemi. Lès Ecrivains ont loué la 
fané de la démarche de Loms-XIV : ils aiitaiènc 
dû fe contenter den remarquer la nobl^e. ^ -'/^ 

Lz farté de Tame, fans hauteur , eft uo_ médtç 
compatible avec la modeftie. Il n'y a que Isl farté 
dans laie Se dans le9 mftniefesvqiii choque^ elle dé- 
plaît danS les Roik "mêmes. ^ ^ ^ 

• La farté ^ dans L^ex^ériciur ^ dans la ijpcïéxç ^ eu: 
l'expreflion de Votguèil 1%, fané dârt^ l'ame^ eft 
de la grandeur. * «Tt- 

Les nuattce^ (ont fi dâicatei , qn'eîTprit'jfer eft 
un blâme, zmé fare une/lduange j ceft'que pat 
efprit^er on entend un homme qui penfe a\^n- 
tageùfement de foUnême i St ^tMiefare^ ori en- 
tend des fentimeh^ élevés* - • 

La fané annoncée ffar Pfxtérieuir eft tètlemenÈ 
ah' défaut , que tes petits^^ui léuent l>aflremenr leî 
Grands de ce défaut ^ ibht obtig^' dé T-adoucif^ oa 

C5 
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phuot de le relever par une épithete , cette nobte 
jterié.ÈWt n*eft pas nmplement la' vanité , qui con- 
fifte à fe faire valoir; par les petitos ch^s^ elle 
n eflf ffas \i préfomptiôn,'qai fe'^crôic capable des 
grandes ; elle n'efl: pas le dédain , qui ajoure encore 
le mépris «des abtres i l'^ir de U grande opinion 
de foi-mème : mais elle s*allie intimement avec 
trouç^es: défauts. 

On s'qA fervi de ce mot da^is les Romans & 
âans içs V^rs , fur toiit dans les Opéra^ pour ex- 
primer la févérité de la pudeur -, on y rencontre 
par-tout y vaine fierté y rigoureufe fierté. 

Les Poètes ont eu peut-être plus de raifon qu'ils 
ne penfaient. L^l fierté d'une femme n eft pas fim- 

Element la pudeut févere , l'amour du devoir , mais 
j haut {MTÎx que fon amour-propre met à fa beauté. 
On a dit quelquefois y lajierté du pinceau , pour 
fignifier des touches libres & hardies. 



•^•^ 



CHAPITRE XVr. 
SUR LE TERME FIGURÉ. 

Jt^ lOURÊ, exprimé en figure. On dit un Ballet 
fig¥f'éjq\Xi reprcfente ou qu'on croit repréfenter 
une adion ^ une paiSon^ une faifon, ou qui iim- 
plement forme des figures par l'arrangement des 
Panfeurs deux à deux , quatre à quatre : copie fi^^ 
gurée y -t^ce qu elle exprime précifément l'ordre 
Çc la dilpqfition de rorigmal : vérité figurée par une 
l^^le I par une parabole : VEgli/e ^figurée par la 
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feune Epqafe du . Cantique des Cantiques : l'an- 
cienne Rome figurée par Babylone :fty le figuré par 
les exprefjions mét^pnoriqueaqui Çgurejit lescho- 
fes dont on parle , & qui les défigurent quand les 
métaphores ne font pas juftes. 

L'imagination ardente , la paffion , le d^fir , fou* 
vent trompé , de plaire par des images furprenan- 
tes , produifent le ftyle figuré. Nous ne l'admet- 
tons point dans l'Hiftoire ; c^r trop de métaphores 
nuifent à la clarté y elles nuifent même à la vérité, 
en difant plus ou moins que la chofe même. 

Les ouvrages Didactiques réprouvent ce ftyle. 
Il eft bien moins à ià place dans un Sermon que 
dans une Orai£ba funèbre ; pjarce que le Sermon 
eft une inftruâûon dans laquelle oh annonce la vé- 
rité -, rOraifon, funèbre , une déclamation dans la- 
quelle on exagère. 

La Poëfie d enthoufiafme , comme l'Epopée , 
l'Ode , eft le genre qui reçoit le plus ce ftyle. On 
le prodigue moins dans la Tc^gédie, où le dia- 
logue doit être auOi naturel qu'élevé ; encore moins 
dans la Comédie , dont le ftyle doit être p\\xs 
fîmple. . ' 

^ C'eft le goût c[ui fixe les bornes qu'on doit don- 
ner au ftyle figuré dans chaque genre. Balthafar 
Gratian dit , que les penfées partent des vajies cô^ 
. tes de la mérnoïre , s* embarquent fur la mer de l*ima^ 
ginaiion , arrivent au port de Vefprix , pour être en^» 
regifirées à la douanne de t entendement. 

Un autre défaut du ftyle ^^«r^' eft Tentaflement 
des figures incohérentes : un Poëte en parlant de 
^elques Philofophes , les a appelles , 

Pambiticux Pygmécs , 

C 4 
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Qui fur leurs pieds vainement redreffiis,' 
Et fur des monts d'argumens entafles. 



Quand on écrit contre les Philofophes ^ il fau- 
drait mieux écdre. 

Les Orientaux employent prefque toujours le 

ftyle figuré. 

On peut dans une allégorie ne point employer 

les figures , les métaphores , & dire avec {impli- 
cite ce qu'on a inventé avec imagination, Platon 
a plus d allégories encore que de figures ^ il les 
exprimé élégamment, fans fafte. 

Prefque toutes les maximes Ats anciens Orien- 
taux & des Grecs font dans un ftyle figuré. Toutes 
<:es fentences font des métaphores , de courtes al- 
légories ; & ceft-là que le fkyle figuré fait un très- 
grand effet en ébranlant Timagination , èc en fe 
gravant dans la-^mémoira. 

Pythagort dit : dans la tempête adore:[ Pécha , 
pour fignifier , dans les troubles civils retire^^vous 
à la campagne ; N*atti/h[ pas k feu avec Vépée ^ 
pour dire , n'irrite:^ pas les ejprits échauffés. 

fl y a êéns toutes les langues beaucoup de pro^ 
verbes communs qui font dans le Aylt figuré. 




t > '^ 
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CHAPITRE XVI L 

DE LA FINESSE^ 

& des différentes fignijicadons de ce mot. 

X^ j NÉS s E ne fignife ni au propre , ni au figu- 
ré , mince , léger ^ délié , d'une con texture rare , 
faible , tenue v ce terme exprime quelque chofe 
de délicat & de fini. , 

Un drap lé^er , une toile lâche , une dentelle 
faible , un galon mince , ne font pas toujours 
fins. 

Ce mot a du rapport avec finir: de-lâ viennent 
les fineffès de TArt j aînfi on dit la fineffe du pin- 
ceau de f^ander wef^ de Miens : on dit on jchevcd 
fin , de for fin ^ un diamant fin. Le cheval fin eft 
oppofé au cheval grofiier ; le diamant fin au faux ; 
V or fin ou affiné y à Vor mêlé d'alliage. 

La fineffe fe dit communément des chofes dé- 
liées ,, & de la légèreté de la main-d'œuvre. Quoi- 
qu'on dife un cheval fin , on ne dit guères \a fineffe 
d'un cheval. On dit la fineffe des cneveux , d'une 
dentelle , d'une étoffe. Quand on veut , par ce mot , 
exprimer le défaut ou le mauvais emploi de quel- 
que cbofe , on ajoute Tadvèrbe trop. Ce fil s'efl: 
cafle , il était trop fin s cette étoffe eft trop fine 
pout la faifon. 

L^ fineffe , dans le fefts figuré , s*applique à la 
conduite , aux difcours , aux ouvrages d'elprit. Dans 
la conduite , fineffle exprime toujours , comme 
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dans les Arts , quelque chofe de délié i elle peur 
quelquefois . fùbfîfter lans Thabileté : il eft rare 
qu'elle ne foit pas mclée d ua peu de faiB:beri,e ; 
la' politique l*adnâet , & la focicté la réprouve. 

Le proverbe des ^neffis •cou/nés de fil blanc , 
prouve que ce mot , au fens figuré , vient du fens 
propre de couture fine , d'écçffe fine. , . 

La finejfe n eft pas tout- à- fait la fubtilité. On 
tend un piège avec fineffi: , on en échappe avec 
fubtilité } on a une conduite fine , on joue ua tour 
fubtile. On infpire la défiance, en employant tou- 
jours hfineffè : on fe trompe prefque toujours en 
entendant finejfe à tout. 

La finejffè dans les ouvrîmes d efprit , comme 
dans là converfation ^ confifte dans Tan de ne pas 
exprimer directement fa penfée , mais de la laiiTer 
aiiément appercevoir : c^eft.une énigme dont les 
cens d efprit devinent tout d*un coup le mot. 

Un Chancelier offrant un jour fa protedion au 
Parlement , le Premier Préfident fe tournant vers 
fa Compagnie : Mejfîeurs , dit-il y remercions M^ le 
Chancelier i il nous donne plus que nous ne lui de^ 
mandons \ c'eft-U une réponfe très-fine. 

Lsifineffe dans la converfation , dans les écrits, 
diffère de la délicateffe j la première s'étend éga- 
lement aux chofes piquantes & agréables, au blâme 
& à la louange même , aux chofes mêmes indé« 
centes , couvertes d'un voile , à travers lequel on 
les voit fans rougir. - 

On dit des chofes hardies avec fineffe» 
La délicateffe exprime des fentimens doux & 
agréables , des louanges ^/2« ; ainfi h finejfe con- 
vient plus à l'Epigramme , la délicateffe au Mar 
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<lrigal. Il encre de la délicateilè dans les jaloufies 
des Amans ; il n'y encre poinc de fineffe. 

Les louanges que donnait Deipreaux à Louis 
XIV. ne font pas toujours également délicates *, les 
lâcyres ne font pas toujours zStz fines* 

Quand Iphigénie , dans Racine , a reçu l'ordre 
de fon père de ne plus revoir Achille , elle s'écrie ; 

Dieux plus doux , vous n'aviez demandé que m^ vie. 

Le véritable caraârere de ce vers eft plutôt la 
délicatefle que la finefle. 



CHAPITRE XVIII. 
SUR LE ;i/OT FLEURI. 

Jt^ LBURI y qui eft en fleur j Arbre fleuri , Ro^ 
fier fleuri j on ne dit point des fleurs qu elles ^^11- 
riffent , on le dit des plantes & des arbres. Teint 
fleuri , dont la carnation femble un mélange de 
blanc & de couleur de rofe. On a dit quelquefois , 
. c'eft un efprit fleuri , pour (ignifier un homme qui 
poflede une littérature légère , & dont l'imagina- 
tion eft riante. 

Un difrours fleuri , eft rempli de penfées plus 
agréables que fones , dlmages plus brillantes que 
fublimes , de termes plus recherchés qu'énergi- 
ques : cette métaphore eft j uftemeup prife des fleurs, 
^ui ont de Téclat fans folidité. 
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Ltflylcfiettri ne meffied pas dans ces harangues 
publiques , qui ne font que des coraplimens -, les 
oeamés légères font à leur place , quand on n a 
rien de fonde à dire ornais \tfiyte fieùri doit être 
banni d un Plaidoyer , d*un Sermon j de tout Livre 
inftrudif. 

En banniflant Xtftyîe' fleuri , on ne doit pas re-» 
jettet les images douces & riantes qui entreraient 
naturellement dans le fujét : quelques fleurs ne 
fpnt p^s condamnables \ mais le Jtyle fleuri doit* 
être profcrit dans un fujet folide. 

Ce ftyle convient aux Keces de pur agrément , 
aux Idylles, aux Eglogues , aux defcriptions des 
. Saifons , des^ Jardins : il remplit avec grâce une 
ftancede l'Ode la plus fublime , pourvu ^*il foit 
relefé p&r des ftancfôs d'une beaùié plultnsQle. Il 
convient peu à la Comédie , qui étant l'image de 
la vie commune ^ doit être généralement dans le. 
ftyle de la converfation ordinaire, ïl eft encore 
moins admis dans la Tragédie > qui eft Tempire 
des grandes paflîons & des grands intérêts ; & fi 

Suelquefois il eft reçu dans le genre tragique & 
ans le comique , ce n'eft que dans quelques def- 
criptions où le cœur n*a point de part , & qui amu- 
fent l'imagination avant que lame foit touchée ou 
occupée. 

Le flyle fleuri nuirait à l'intérêt dans !a Tragé- 
die & affaiblirait le ridicule dans la Comédie. Il 
eft très à fa place dans un Opéra Français , bù d'or- 
dinaire on effleure plus les paffîons qu'on ne les 
traite. 

Le ftyle fleuri ne doit pas être confondu avec le 
ftyle doux. ► 
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Ce fut dans ces jardins oà y par nulle détours, 
Inachus prend plaifir à prolonger fbn cours ^ 
. Ce fut fur ce chaqnant rivage 
Que fa fille volage 
Me promit de m^'aimer toujours. 
Le it^Kir fut témoin, l'Onde fut attentive ; 
Quand la Nymphe jura ie ne changer jamais ; 
Mais le Zépixir léger âc. l'Onde fugitive 
One bientôt emporté les fermens (^[u'cile a faits. 

C*eft-lâ le modèle di; Jlyle fieurî. On pourrait 
donner pour exemple du ftyle doux , qui n'eft pas 
le doucereux , & qui eu moins agréable que le^j'- 
U fleuri , ces vers d'un autr^ Opéra : 

Plus j'oWervè ces lieux , & plus je les admire ; 

Ce.^euve coule lentement. 
Et s^éloigue a tegftt ii*un féjour fi cl^armant* 

Le premier morceau eft fleuri , prefque toutes 
les paroles font des images riantes \ le fécond eft 
plus dénué de ces âeurs: il n'eft que doux/ 

• ^ * 

C H A P I T R E XlXi 
DU MOT FAIBtE, 

1/AiBLB, qu'on pronortce y^iiZe , & que plu- 
fieurs écrivent ainfî , eft la contraire de fort , & 
non de' dur H âeJbUde. Il peut fe dire de prefque 
tous les Êtres» 14 reçok foiivent l'article de : Ytjort 
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& le jaîble d'une cpce ; faible dç réîns ; armée ^i- 
ble de Cavalerie \ ouvrage philofophïque , fcùblc de 
raifonnement , &c. 

Le faible du cœur n'eft point le faible de Tef- 
prit j le faible de l'ame n'eft point celui du cœur. 
Une ame faible eft fans reflfort & fans adion ^ elle 
fe laiffe aller à ceux qui la gouvernent. 

Un cccMt faible s'amollit aifcment, change faci- 
lement d'inclinations , ne réfîfte point à la fcduc- 
tion, à Tafcçndant qu'on veut prendre fur lui, & 
peut fubfifter avec un efprit fort ; car on peut pen- 
îer fortement , & agir raibleftient. L'efprit faible 
reçoit les impreflîons fans les combattre , embralïe 
les opinions fans examen > s'effraye fans caufe , 
tombe naturellement dans la fuperftition. 

Un Ouvrage peut ^ïq faible par Içs penfées ou 
par le ftyle j par les penfées , quand elles font trop 
communes , ou , lorfqu'écant j i^s , elles ne font * 
pas aflez approfondies \ par le ftyle , quand il eft 
dépourvu a imagés, de tours, de figures qui ré- 
veillent l'attention. Les Oraifons funèbres ce Maf^ 
caron {qnt faibles , & fon, ftyle n'a poiiit de vie , , 
en comparaifon de Bofluet. 

Toute Harangue ed faible , quand elle n'eft pas 
relevée par des tours ingénieux , & par des expref- 
fîonj énergiques ; mais ah plaido]f^r eft fUble , 
quand, avec tout le fecours de l'éloquence. Se 
toute la véhémence de raétion , il manqué de rai- 
fons. Nul Ouvrage philofophique n'eft faible y 
malgré la faiblefle d'un ftyle lâche, quand le rai- 
fonnement eft jufte & profond. Une Tragédie eft 
faible , quoique, le ftyle en foit fort , quand l'in- 
térêt neft pas foutenu. La Comédie la mieux écrite 
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^{k faible , fi elle manque de ce que lès Latins ap-* 
pellaient vis comica ^ la force comique : c'eft ce 
que Célàr reproche à Teience : 

Ltnihus atqut utinam fcriptls adjun^a foret vis» 

C'eft furtout en quoi a péché fouvent la Comé- 
die nommée larmcycmte. Les vers faibUs ne font 
pas'ceux qut pèchent contre lès règles, mais Con- 
tre le génie^ qui dans leur méchanique font fans 
variété ,Xans cnoixde termes , fans heùreufes inver- 
fions , & qui , dans leur pocfie , confçrvent trop U 
fimplicité disTlâ profe. Oh ne peut mieux fentir cette 
différence , qu en comparant les endroits que Ra- 
cine j '& Gampiftrbn fon imitateur , ont traités. * 



CHAPITRE XX. 
DU TERME FORNICATION, 

E DiâÂonnaire de Trévoux dit que c'eft un 
terme de Théologie. Il vient du mot \2axif0mixy 
petites chambres voûtées , dans lefquelles î^ te- 
naient les fenunes pd^liqucs à Rome. Oa a em-i 
ployé jçe. terme pour figmfier le commerce des per- 
fûmes Mbresi. W n eft f oint d'ufage dans la côn- 
verfation, & neft gueres reçu aujourd'hui que 
dans le ftyle-marotique. La décence l'a banni de 
la chaire. t«s Cafuifkes en faifaient un grand ufa- 
ge, &: le^iftinguaient en plufieurs elpèces. On 
a traduit par le mot de fornication , les infidélités 
i\x peu^e Juif pour des Dieux étrangers , parce 
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que chez les Pxofhei&s' ces inâd^lités font àppeU 
Uesr impurctds ^puiUuré$. . C'aft par \% metne ex^ 
tenfion qu'on a die qa€t les Juèfs avâÂenc iDsndu 
aux faux Dieux un hommage adultère. 
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CHAPITRE XX t 

* 

Dt/ MOT FORGE. 

V> B mot a été cc^DTporté du (impie au figuré. 

Force fe dit de toutes les parties di\ corps^^qui 
font en mouvement 5 en aâion j la^orf e dy.qœur , 
que quelques-uns ont faite de quatre cens livres , 
& dr'attf res^ ^ trois onces ; la force dcs^ ^nfceres , 
des poumons, de la yoix; k, force d^e bta^. _ 

Oa-ldit par analo^e ,?aite force de voïûs ^ de 
rames ^ raflèmbler iss forces x^conmiix^ ,. mefurfer 
ùs^fitêe9i ^m , em^ép^ndré^ auydelà'^ de {effor- 
ces ; le travail de l'Encyclopédie eft au-delTus d^ 
fo^cé^ àQ x:qiix qui fe faixi déchaînés oomre ce li^ 
Yre.v Otr à: h>i»*teiits aippellé forces , èk gtands cï-^ 
ieaus^ 6t cfdt pamrquQÎ daas les Etats de \a Lî* 
gue, ûo fie. une. eftampe d« rAmbaââdeUr d*Ef* 
p^ne^ chovchant aVecCerJnncttes fiasxâfeaux qui 
étaismi ^ tecre, avec xce^jeu.de nnotst pour in£- 
cfipicum: J'ai pef^ébe mes forces^ ^. .... _ 
' Le ftyle txàs-famtlier* admet encorSjfôhrv^gens, 
^^r gibier, force fri^tis^ i^t^ niauli^aisrCficir* 
ques. On dit à forse de travâier, il s^fti é]|H]ifé») 
te fer s'afiTaiblit, èywïr» de le: poiir. ? 

La ^lécaphore qui a-tBmfpotré ca tnet dans la 

Morale , 
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Métale, en a fait une vertu Cardinale, h^ force ^ 
en ce fens 5 eft le courage de foutenir Tadverfité , 
& d'entreprendre des chofes vertueufes & diffir 
x^les^animifortitudo. . : > 

hi force de refprît eft la pénétratioil & la pro- 
fondeur , wgenii vis. La Nature la donne comme • 
celle du^corps ; lé travail modéré les augmente, ôci 
le travail outré les diminue. ' 

La yî?rc^ d'un raifonnement confifte dans une^ 
exposition claire , des preuves expofées dans leur 
jour, & une conclufion juftej elle n'a point lieu^ 
dans les Théorèmes mathématiques , parce qu'une' 
démonftration ne peut recevoir plus ou moins d'é*' 
vidence, plus ou moins àe force ; elle peut feu-' 
lement procéder par un chemin plus long ou plus' 
court , plus fimple 5 ou plus compliqué, h^jorce 
du raifonnement a furtout lieu dans les queftions' 
problématiques, la^ force de l'éloquence n'eft pas 
feulement une fuite de raifonnemens juftes & vi-* 
goureux, qui fubfifteraient avec l^ féchereflè j' 
cette force demande de l'embonpoint , des ima-' 
ges frappaptès , des termes énergiques. Ainfî on* 
a dit que les Sermons de Bourdaloue avaient plus* 
de force\ ceux de MaffiUon plus de grâces. Des^ 
Vers peuvent avoir de la force , & manquer de^ 
toutes les autres beautés. Lz force d'un vers: dans 
notre langue vient principalement de dire qi;^elque^ 
chofe dans chaque hémiftiche : 

Et monté fur le faîte , il afpire à defcendre : 
L'Eternel eft fon nom ; le Monde eft fon ouvrage.' 

Ces deux vers pleins de force & d'élégance , 
font le meilleur modèle de la pocfie. 

D 
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L^ force daas 1^ P^ti^re eft rexpreflîoii de^ 
nujifcïés , q^e des ^<p4iGh,es rôflTentiqs^ tbrxt paraître 
^^ a^ion fous l^ dao^ qui les cauvi^ H y a trop 
d^ force y quand ces mulcles font trpp prononcés. 
les attitudes 4e^ combattons ont; bea^oim de 
force dans les boita^Ùes 4^ Couftantin , d^mn^es 
par Raphaël ^ pzïi Jul^s, Romain , ^ 4^9$ celles 
d'Alexandre, peintes p^ le Brun. La/wf outrée 
eft dure dans la peinture» ampoulée dans la poëfie. 

Des PhiiofotMies ont prérendu que la Jorce eft 
une qualité inhérente à la maticre; qoe chaque 
particule invidble, ou plutôt monade^ ^ft; douée 
QXim force a<ftive : ma,i^ il eft auflî difficile de dé- 
montrer cette aflertion ^ qu'il le ferait de prouver 
quQ la blancheur eft une qualité inhérente à la 
matière, comme le dit le Dictionnaire de Tré- 
voux à Tarticle Inhérent. 

Lei force de tout animal a reçu fon plus haut 
dégté , quand l'animal a pris toujte fa croifl^nce } 
elle décroît , quand les mufcles ne reçoivent plus 
une nourriture égale > Ôc cette nourriture cefle 
4'ct^ ég4e % quand le$ efprits animaux n'impri- ^ 
tfii/^oi plu» X ces n^nfcles le mpuvemQiîf ^çcpuni- 
tf^. l{i^ & probable q*^ ces efprits ^^kn^x fpnt 
4tt> fo* 3u que les vieillafds ma^i^quem de mouye» 
^^9ix ^^^^C> A Qiefitfe qii'i^ ipwqafitt de chant 
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CH A P I T R E XXIL 

FROID. 

m 

De ce qu^ort entend par ce terme dans les^ 
Belles-Lettres é dans Us Bcaux^Arts. 

■É 

Un dit quusi morceau de poëfic, d'éloquence, 
de mufique , un tableau même ^H froid ^ quand on 
attend dans ces ouvrages une expreffion animée 
Gu on n'y trouve pas. Les autres Arts ne font pa;s 
n fufceptibles de ce défaut. Âin(î TArcbiteâïure, 
la Géométrie , la Logique y la Métaphyfique , tout 
ce qui a pour unique mérite k |i\fteilè , ne peut 
être ni écnac^fFé , ni re&oidi. Le tableau de la fa« 
miUe de Darius peint par Mignaird ^ eft tths-fraid^ 
en comparaiibn du tableau dele Brun^ parce qu'on 
ne trouve point dans les perfonnages de Mignard, 
cette même affliétion que le Brim a fi vivement 
exprimée fur le vifage, & dans les attitiKles des 
Prmce(res Perfanes. Une ft^xie même peut être 
froide. On doit voir la crainte & l'horreur dans les 
traits d'une Andromède , l'effort de tous tes. mudC- 
cles , & une colère mêlée d'audace dans l'attitude 
& fur le front d'un Hercule qui fouleve Anthée. 

Dans la pocfie , dans l'éloquence , les grands 
mouvemens des paflions deviennent /ro/Wi , quand 
ils font exprimés en termes trop communs & dé- 
nués d'imagination. C'eft ce qui fait que Tamour , 

Dz 
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qui eft fi vif dans Racine , cft languiflant dan^ 
Campiftron fon imitateur. 

Les fentimens qui échappent à une ame qui 
veut les cacher, demandent au contraire les ex- 
preffions les plus fimples. Rien n eft fi vif j fi animé 
que ces vers du Çid : f^a , je ne te hais point • . . 
tu le dois ...je ne puis. Ce fentiment deviendrait 
froid , s'il était relevé par des termes étudiés. 

C'eft par cette raifbn que rien n'eft (1 froid que 
le ftyle ampoulé. Un Héros dans une Tragédie 
dit qu'il a efliiyé une tempête , qu'il a vu périr 
fon ami dans cet orage. Il touche, il intérefle, 
s'il parle avec douleur de fa perte , s'il eft plus 
occupé de fon ami que de tout le refter 11 ne tou- 
che point, il devient /roiJ, s'il fait une defcription 
de la tempête, s'il parle dejburce de feu bouillon^ 
fiant fur Us eaux^ & de la foudre qui gronde & qui 
frappe à filions /edoubles la terre & l'onde. Ainfi le 
ftyie froid vient tantôt de la ftérilité , tantôt de 
l'intempérance des idées ; fouvent d'une diétion 
trop commune, quelquefois d'une diâiion trop re- 
cherchée. 

L'Auteur qui ne&froid^ que parce qu'il eft vif 
à contre-tems , peut corriger ce défaut d'une ima- 
gination trop abondante. Mais celui qui e(t froid ^ 
parce qu'il manque d'ame , n a pas de quoi fe cor- 
riger. On peut modérer fon feu. On ne fçaurait 
eh acquérir. 
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CHAPITRE XXIII. 
DU MOT FRANCHISE. 

JVloT qui donne toujours une idée de liberté 
dans quelque fens qu'on le prenne ; mot venu des 
Francs , qui étaient libres : il eft fi ancien , que 
lorfque le Cid affiégea '& prit Tolède dans 1 on- 
zième fiecle, on àonndiàes franchies o\x franchi* 
fis aux Français qui étaient venus à cette expédi- 
tion j & qui s'établirent à Tolède. Toutes les villes 
murées avaient àts franchifes ^ àts libertés, des 
privilèges jufques dans la plus grande anarchie du 
pouvoir féodal. Dans tous les 'pays d'Etats , le 
Souverain jurait à fon avènement de garder leurs 
franchifes. 

Ce nom, qui a été donné généralement aux 
droits des Peuples , aux immunités , aux afyles , 
a. été plus particulièrement afFedté aux quartiers 
des Ambafladeurs à Rome. C'était un terrein au- 
tour des Palais ; & ce terfehi était plus ou moins 
grand , félon la volonté de l'Ambafladeur. Tout 
ce terrein était unafyle aux criminels ; on né pou- 
vait les y pourfuivre. Cette franthife fut reftreinte 
fous Innocent XL à l'enceinte des Palais. Les Egli- 
fes & les Couvents en Italie ont la même/hi/z- 
chi/è, 8c ne.l'ont point dans les autres Etats. Il y a 
dans Paris plufieurs lieux àe franchifes y où les dé- 
biteurs ne peuvent être faifis pour leurs dettes par 
la Juftice ordinaire , & où les ouvriers peuvent 
exercer leurs métiers fans être paflcs Maîtres. Les 
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ouvriers onr ccttefrançhlfe dans le fauxbourg S* Ail* 
toine i mais ce n eft pas un afyle comme le Tem- 

pb. 

Cette franchife , qui exprime ordinairement la 
liberté d'une Nation , d une Ville , d'un Corps , a 
bientôt après fignifié la liberté d'un difcours , d'un 
confeil qu'on ^onne , d'un procédé dalis une af- 
faire : mais il y a une grande nuance entre parler 
avec franchife , & parler avec liberté. Dans un dif- 
cours à fon fupérieur , la liberté eft une hardiefllè 
ou mefurée, ou trop forte*, hi franchife fe tient 
plus dans les juftes bornes , &' eft accompagnée 
de candeur. Dire fon avis avec liberté , c'eft ne pas 
craindre j le dire avec franchife , c'eft fe conduire 
ouvertement & noblement. Parler avec trop de 
liberté , c'eft marquer de l'audace ', parler avec trop 
de franchife ^ c'eft trop ouvrir fon cœur. 



CHAPITRE XXIV. 
DU MOT, FRANÇAIS, 

V-/n prononce aujourd'hui Français y & quelques 
Auteurs l'écrivent de même ; ils en donnent pour 
raifon qu'il faut diftinguer Français qui fignifie 
une Nation , de François qui eft un nom propre , 
comme S. François ou François Premier. 

Toutes les Nations adouciflent à la longue la 
prononciation des mot$ qui font le plus en ufage \ 
c'eft ce que les Grecs appellaient Euphonie. On 
prononçait la diphtongue oi ruden^nt , au corn* 
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mencemenc du feizieme (îécle. La Cour de Fran- 
çois Premier adoucit la langue comme les e{{>rits i 
ae-là vient qu'on ne dit plus François par un o ^ 
nuis Français ; qu'on dit y il aimait y il croyait ^ 
& non pas il aimoit , il croyait > &c. 

Les Français avaient d'abord été nommés Francs^ 
& il eft à remarquer que prefqùe toutes les Na- 
tions de l'Europe accourcinaient les noms que nout 
allongeons aujourd'hui. Les Gaulois s'appéltaient 
W^elchs ^ nom que le peuple donne encore aut 
Français dans prefque toute l'Allemagne , & il eft 
indubitable que les Welehs d'Angleterre , que nous 
nommons Galéis , font une Colonie des Gaulois. 
Lorfque Us Francs s'établirent dans le pays des 
premiers VreUhs , qiie lès Romains appellaient 
Gallia , la Nation fê ttùuva coriipofêe des anciens 
Celtes ou Gaulois fttbjugûés pat Céfar, des fa- 
milles Romaines qui s'y étaient établies , des Ger- 
mains qui y avaient déjà fait des émigrations , & 
enfin des Francs qui fe rendirent maîtres du pays 
fous leur Chef Cldris» Tant que la Monarchie qui 
réunit la Gaule ic k .Gôftïlanie fabâfta , tous tes 
Peuples depuis k fôurce du Wefet jdfqù'aux tners 
des Gaules , portèrent le iiottt de Frafics. Maii lorf- 
qu'en 843 , au Congrès de Vetdun , fous Charles 
le Chauve, la Cetm^^nie &: la Gaule furent fépa-r 
rées , le nom de Francs tefta aû^ Peuples de \x 
France Occidentale » qot retim fettle la^ nom de 
France. 

On ne côfmva guères le nofji dte Français que 
vers le dtjtiêtne fiedé. Le Icmd de la Nation eft de 
familles Gauloifes , 6t \t câ^&e^e des anci^is Gau« 
lois a toii|our$ Êibiifté. 

D4 
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. En effet, chaque Peuple a fon car»£tere comme 
chaque homme , & ce caradere général eft formé 
de toutes les relïemblances que la nature & Tha- 
bitude ont mifes entre les habitans d'un même 
pays y au milieu des variétés qui les dîftinguent.. 
Ainfi fe caradbere , le génie , lefpnt Français , ré- 
fulcent de ce que les différentes Provinces de ce 
Royaume ont entre elles de femblable. Les Peu-r 
pies de la Guyenne & ceux de la Normandie dif- 
férent beaucoup : Cependant on reconnaît en eux 
le génie Français ^ qui forme une Nation de ces 
différentes Provinces, & qui les diftingue au pre- 
mier coup d œil , des Italiens ^ des Allemands. Le 
climat & le fol impriment évidemment aux hom- 
mes , comme aux animaux ôc aux plantes , des 
matqnes qui ne changent point. Celles qui dépen- 
dent du Gouvernement , de la Religion ,de l'édu- 
cation s'altèrent. C'eft-là le nœud qui explique 
comment les Peuples ont perdu une partie de leur 
ancien caractère & ont confervé l'autre. Un Peu- 
ple qui a conquis autrefois la mcntié de la Terre, 
n eft plus reconnaiflàble aujaurd'hui fous un Gou-^ 
vernement Sacerdotal : mais le fond dé fon an- 
cienne grandeur d ame fubfifte encore > quoique 
qaché fous la faibteflè. 

Le Gouvernement barbare des Turcs a énerve, 
de même les Egyptiens & les. Grecs , fans avoir pu 
détruire le fond du caraâere & la trempe de lef- 
prit de ces Peuples. 

Le fond du rrançais eft tel aujourd'hui , que 
Céfar a peint le Gaulois , prompt à fe refondre, 
ardent à combattre , impétueux dans l'attaque , fe 
rebutant aifément. Céfar , A^atias , & d'autres , di- 
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fent que de tous les Barbares, le. Gaulois était le 

{)lus poli. Il eft encore , dans le tems le plus ciyilifc, 
e modèle de la.politefle de fes voifins. • 

Les habitans des côtes de la France furençtou-* 
jours propres à la Marine : les Peuples de la Guyenne 
compoferent toujours la meilleure Infanterie : 
ceux qui habitent les campagnes de Blois &C de 
Tours ne font pas , dit le Tafle , 

. • • Gtnte Tobufta , e faticofa. 
La tejrra molle y e lieta, e diUttofa 
Simili a fe gli abitator , produce. 

Mais comment concilier le caradere àts Pari- 
fîens de nos jours , avec celui que l'Empereur Ju^ 
lien , le premier des Princes '& des hommes après 
Marc-Aurele , donne aux Parifiens de fon tems ? 
J'aime et Peuple , dit-il dans fon Mifopogon , 
farce qu* il eftfirieux & févere comme moi. Ce fé- 
rieux qui femble banni aujourd'hui d une Ville 
immenfe , devenue le centre des plaifirs , devait 
régner dans une Ville, alors petite , dénuée d'amu- 
femens : l'efprit des Parifiens a changé en cela , 
malgré le climat. 

L'affluence du peuple , l'opulence , l'oiÉ^eté , 
qui ne peut s'occuper que des plaifirs & des arts, 
& non du Gouvernement , ont donné un nouveau 
tour d'efprit à un peuple entier. 

Comment expliquer encore par quels degrés ce 
peuple a pafïe des fureurs qui le caradériferent du 
tems du Roi Jean, de Charles yi,de Charles IX, 
de Henri III , & de Henri IV même , à cette douce 
facilité de mœurs que l'Europe chérit en lui? C'eft 
que les orages du Gouvernement .& ceux de la Re- 
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ligîon pouffèrent la vivacité des efprits aux em- 
porcemens de la laâion & du £uiatifme *, & que 
cette même vivacité, qui fubHftera toujours, n'a 
aujourd'hui pour objet que les agrémens de la fo* 
ciétë. Le Pariiîen eft impétueux dans fes plaiiirs , 
comme il le fut autrefois dans fes fureurs. Le fond 
du cara<Sbete , qu'il tient du climat , eft toujours 
le même. S'il cultive aujourd'hui tous les Arts donc 
il fut privé fi. long-tems , ce n'eft pas qu'il ait un 
autre efprit,.puifquil n'a point d'autres organes ; 
mais c'eft qu'il a eu plus de fecours j ê: ces lecours 
il ne fe ies eft pas donnés lui-même, comme les 
Grecs & les Florentins j chez tjui les Arts font nés 
comme des fruits naturels de leur terroir : le Fran- 
çais les a reçus d'ailleurs •, mais il a cultivé heu- 
reufement ces plantes étrangères ; & ayant tout 
adopté chô25 lui , il a prefque tout perfedionné. 

Le Gouvernement des Français fut d'abotd celui 
de tous les peuples du Nord : tout fe téglait danj 
les Afïèmblees générales de la Nation : les Roià 
étaient les Chefs de ces AflTemblées ; & ce fut pref* 

aue la feule adminiftration des Français dans les 
eux nremieres races , jufqu'à Charles le Simple. 
LcMque la Monarchie fut démembrée ^ans la 
décadence de la race Carlovingienne j lorfque le 
Royaume d'Arles s'éleva , & quQ les Provinées fu- 
rent occupées par des Vaflàux peu dép^ndans dé 
la Couronne, le nom de Français fut plus ref- 
treint ; fous Hugues-Capet , Robert , Henri Se Phi* 
lippe , on n'appella Français que les peuples en 
deçà de la Loire. On vit alors une grande diverfité 
dans les mœurs, comme dans les loix des Provin- 
ces demeurées à la Couronne de France. Les Seir^ 
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gneac$ particuliers qui s'étaient rendus les mitres 
de ces Provinces , introduifirent de nouvelles cou- 
tumes dans leurs nouveaux Etats. Un Breton , un 
Habitant de Flandres , ont aujourd'hui quelque 
conformité , malgré la différence de leur c^raftere, 
qu'ils tiennent du ibl Se du climat : mais alors ils 
ji*avaient entr'eux prefque rien de femblable. 

Ce rfeft guères que depuis François premier , 
que Ion vit quelque uniformité dans les mœurs 
Se dans les mages. La Cour ne commença que 
dans ce tems à fervir de modèle aux P|^inces réu- 
nies ; mais en général , Timpétuofité dadl^ guerre , 
& le peu de difcipline , furent toujours le caraélere 
dominant de la Nation. 

La galanterie & la politeiOTe commencèrent i 
diftinguer les Français fous François premier. Les 
mcBurs devinrent atroces depuis la mort de Fran- 
çois IL Cependant au milieu de ces horreurs , il 
y avait toujours à la Cour une politeffe que les 
Allemands & les Anglais s'efforçaient d'imiter. On 
était dM jaloux des Français dans le refte de l'Eu- 
rope , en cherchant à leur reflèmbler. Un perfon- 
nage d'une Comédie de Shakefpear dit , qu'à 
toute force on peut être poli , fans avoir été a la 
Cour de France. 

Quoique la Nation ait été taxée de légèreté par 
Céfar & par tous les Peuples voifins , cependant 
ce Royaifme fi long-tems démembré , & fi fouvent 
prêt iè fuccomber , s'eft réuni & foutenu princi- 
palement par la fageffe des négociations , l'adrefle 
Se la patience. La Bretagne n'a été réunie au Royau- 
me , que par un mariage ; la Bourgogne , par droit 
de mouvance > Si par l'habileté de Louis XI \ le 
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Dauphiné , par une Donation qui fut le fruit de la 
politique; le Comté deTouloufe , par un accord 
loûcenu dune Armée ; la Provence ,* par de l'ar- 
gent. Un Traité de paix a donné TAlface ; un autre 
Traité a donné la Lorraine. Les Anglais ont été 
chafles de France autrefois , malgré les vidboires 
les plus fignalées ; parce que les Rois de France 
ont fçu temporifer & profiter de toutes les occa- 
fions favorables. Tout cela prouve que fi la Jeunefle 
Françdife eft légère, les hommes d'un âge mur qui 
la gouvernent , ont toujours été très-fages : encore 
aujouad'Hina Magiftrature , en général , a des 
mœurs féveres , comme le rapporte Aurélien. Si les 
premiers fuccès en Italie du tems de Charles VIII , 
furent dus à l'impétuofité guerrière de la Nation, 
les difgraces qui les fuivirent vinrent de l'aveu- 
glement d'une Cour qui n'était compofée que de 
jeunes gens. François I ne fut malheureux que 
dans fa jeunefle , lorfque tout était gouverné par 
des Favoris de fon âge , & il rendit fon Royau- 
me âoriflant dans un âge plus avancé. ^ 

Les Français fe fer virent toujours der mêmes 
armes que leurs voifîns , & eurent à peu près la 
même difcipline dans la Guerre. Ils ont été les pre- 
miers qui ont quitte l'ufage de la lance & des pi- 
ques. La bataille d'Yvri commença à décrier l'ufa- 
ge des lances, qui fut bientôt aboli , & fous Louis 
XIV , les piques ont été hors d'ufage. Ils portè- 
rent des tuniques & des robes jufqu'au feizieme 
fiecle. Ils quittèrent fous Louis le j eune l'u^ge de 
laifler croître la barbe , & le reprirent fous Fran- 
çois premier , & on ne commença à fe rafer en- 
tièrement que fous Louis XIV. Les habillemens 
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cliangerent toujours , & les Français au bout de 
chaque fiéde , pouvaient prendre les portraits de 
leurs Ayeux pour des portraits érrangers. 

La Langue Françaife ne commença à prendre 
quelque forme , que vers le dixième fiecle j elle 
naquit des ruines du Latin & du Celte , mêlée 
de quelques mots Tudefques. Ge langage était 
d'abord le Komanum rujlicum , le Romain ruftique ; 
& la Langue Tudefque fut la Langue de la Cour , 
jufqu au tems de Charles le Chauve ; le Tudefque 
demeura la feule Langue de l'Allemagne , après la 
grande époque du partage en 843 . Le Romain ruf- 
tique ,1a Langue Romsuice prévalut dans la France 
occidentale ; le Peuple du Pays de Vaud , du Vallais, 
delà Vallée d'Engadina Se quelques autres cantons, 
confervent encore aujourd'hui des veftiges mani- 
feftes de cet Idiome. 

A la fin du dixième fiecle , le Français fe forma j 
on écrivit en Français au commencement du on- 
zième i mais ce Français tenait encore plus du Ro- 
main ruftique , que du Français d'aujourd'hui. Le 
Roman de Philomena écrit au dixième fiecle en Ro- 
main ruftique , n'eft pas dans une Langue fort dif- 
férente des Loix Normandes, On voit encore les 
origines Celtes , Latines & Allemandes. Les mots 
qui fignifient les parties du corps humain , ou des 
chofes d un ufage journalier ^ & qui n'ont rien 
-de commun avec le Laiin ou L'Allemand , font 
de l'ancien Gaulois ou Celte ; comme tête , Jambe^ 
fabre , pointe y aller , parler y écouter , regarder , 
aboyer y crier , cèùtume jen/èmble , & plufieurs au- 
tres de cette efpece. La plupart; des termes de 
glierre étaient Fcancs «u Allemands : Marclie y 
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Maréchal ^ Halte , Bivouac » Réitre , LanJqueneU^ 
Preiique coût le refte eft Latin ; Se les mots Latins 
furent tous abrégés » félon l'u&ge & le gçnie de& 
Nations du Nord : ainfi de Palatium , Palais ; de 
lupus y Loup \ ê^jifigu^e , Âoût^ de Junius , Juin ; 
à'Unclus , Oint j de Purpura , Pourpre ; de Pr^- 

^fi/f» , Prix , &c A peine reftait-il quelques 

veftiges de la Langue Grecque > qu on avait fi long-- 
cems parlée à Marfeille. 

On comment au douzième fiécle k introduire 
dans la Langue quelques termes de la Philofophie 
d'Ariftote y 6c vers le feizieme » on exprima par 
des termes Grecs toutes les parties du corps hu* 
main y leurs maladies , leurs remèdes : de-là les 
mots de 4:ardiaquey céphalique ^ podagre ^ apoplec^ 
tique 9 ttfikméitique , iliaque > etj^lème j & tant d'au- 
tres. Quoique la Langue s'enticbît alors du Grec , 
& que depuis Charles VIII, elle tirât beaucoup de 
iecottts de lltalien , dé)à pe];feâk>nné , cependant 
eile n'avait pas pris encore une confiftance régor 
liere« François premier abolit l'ancien ui^e de 
plaider , de juger y de coiraaâer en Latin ; u£ige 
[ai atteftait la barbarie d'une Langue donc on n'o^ 

it i^ fervir dans les Aâes publics^ ufage petni- 
cieusc aux Cbtajfens , dont le fort était réglé dans 
ime Langue qu'ils n entendatent pas. On mt alors 
oUigé de cultiver le Français ; mais la Langée n'é- 
tw ni noble > ni réguUete. La SytAaxe était abanr 
donnée au caprice» Le génie oe k couffeir&tioa 
étant toujrné à la plaisanterie y k Langue devins 
très^féconde en. expceffiena htttlâ£ques & ,naïves> 
& très^&èriie' en tesmes/ nobles & lusmoiiieicfi : 
dfi^là vient (picdaEOS ks£iâ^9oaiaireade amescnii 
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trouve vingt termes convenables à la PoëGe Co» 
inique, pour un d'un ufage phis relevé; & c eft 
encore une raifon pour laquelle Marot ne réudîc 
jamais dans le ftyle férieux , $c cju'Amiot ne put 
rendre qu'avec naïveté Félégance de Plutarque. 

Le Français aawit de la vigueur fous la plumd 
de Montagne ; mais il n'eut point encore d'éléva- 
tion & d'harcnoiiie. Ronfard gâta la Langue en 
tranfportant dans la Pociîe Françaife les compofés 
Grecs dont £e fervaient les Philofoplies & les Mé- 
decins* Mdherba répara ua peu le tort de Ronfard. 
La Langue devint plus noHe & plus haxmonieufe 
par l'ét^blidèment de T Académie Françaife , & ac- 
quit enfin dans Ic^ ûécle de Louis XIV , la perfec- 
tion où eUe pouvaii être portée dans tous les 
genres. 

Le génie de cette Langue eft la clarté & l'ordre : 
car chaque Langue a fon génie , & ce génie confifte 
dans la facilité que donne le langage de s'exprimer 
plus ou moins h^ureufement , d'employer ou de 
rejetter les tojiu^ familiers aux autres Langues. Le 
Français n'^y wt point de dédinaifons , Se étant 
toujours aflervi aux articles , ne peut adopter les 
inv^rfions Grecques & Latines •, il oblige les mots 
à s'arranger dans Tordre nature des idées. On tie 
peur d^re oue^d'inije feule manière, Plancus a pris 
j0in (hs affa^^s de C^ar j voilà le^ feul arrange- 
ment qu'on pui0e doim^er à ces paroles : ex[M:imez 
cette phrafe en latin» Res Cajaris Plancm diVh 
g^^tf curayit ; qn peut arranger ces mots de e^nc 
vitîgt manières ,. fans feir e tort au fens & fans gêi^r 
la Langue. Less verbes auiiiliaires qui allongent & 
^ énervenr ks phr^s^ d^ns le$ M^g^ies n>Q4e}:i- 
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nés , rendent encore la Langue Françaife peu pro-' 
pre pour le fty le lapidaire. Sqs verbes auxiliaires, 
les pronoms , fes articles , fon manque de parti^ 
•cipes déclinables , & enfin fa marche uniforme y 
nuifent au grand enthoufiafme de la Pocfie : elle 
a moins de reflfburces en ce genre que l'Italien & 
l'Anglais ; mais cette gêne & cet efclavage même 
la rendent plus propre à la Tragédie & à la Comc^ 
die , qu'aucune Langue de l'Europe. L'ordre na»»- 
Turél dans lequel on eft obligé d'exprimer fes pen^ 
fées & de conftruire fes phrales , répand dans cette 
Langue une douceur & une facilité qui plaît à tous 
les Peuples ; & le génie de la Nation fe mêlant au 
l^énie de la Langue , a produit plu^de Livres agréa- 
blement écrits, qu'on n'en voit chez aucun autre 
Peuple. 

La liberté & la douceur de la fociété n'ayant été 
long-tems connues qu'en France , le langage en â 
reçu une délicatefle d'expreffion , & une finéfïè 
pleine de naturel qui nie fe trouvent guères ailleurs. 
On a quelquefois outré cette fineflè; mais les gens 
.de goût ont fçu toujours la réduire dans de juftes 
bornes. ^ 

Plufieurs perfonnes ont cru que là Langue Fran- 
çaife s'était appauvrie depuis le tems d'Amiot & 
de Montagne : en effet , on trouve dails ces AuteùrJ 
plufieurs expréflîons qui ne font plus recevables j 
mais ce font , poiîr la: plupart , des termes familiers, 
tiuxqUels on a fubftitué des' équivaletîS. Elle s'eft 
enrichie de quantité de termes nobles & énergi- 
ques ; & fans parler ici de l'éloquente des chofft ^ 
elle a acquis l'éloquence des paroles. C'eft dans lé 
fiécle de Louis XIV , comme on l'a dit , que cette 

éloquence 
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éioquençô a eu fon plus grand éelat , & qiie la Lari-^ 
gue a été fixée. Quelcjues changemens que le tems 
& le caprice lui préparent ,. les bons Auteurs du 
dix-feptieme & au dix-huitieme fiéclcs fervironi 
toujours de modèle. 

On Ile devair pai attendre que lé Français âût 
fe diftinguer dans la Philofophie* Un Gouverne^' 
ment 4ong-tems Gothique étouffa toute lumière 
pendant plus^ de douze cens ans ) & des Maîtres 
d'erreurs , payés pour abrutir la nature huriiaine ^ 
cpaiflîrent encote les ténèbres. Cependant aujour- 
d'hui , il y a plus de Philofophie dans Paris que 
dans aucune Ville de la Terre > & peut-être que 
dans toutes lés Villes ènfemble y excepté Lon- 
dres. Cet efprit de raifon pénétre mcme dans les 
Provinces. Enfin, le génie Français eft peut'^ttre 
égal aujoutd'hui à celui des Anglais en Philofo-* 
phie; peut-être fupérieur à tous, lesr autres Peu- 
ples , depuis quatre-vingts ans, dans la Littérature i 
& le premier y fans doute , pour les douceurs de là 
(bciécé , pour cette politeflTè fi aifée ^ fi naturelle. ji 
qu on appelle improprement urbanités 

CHAPITRE XXV, 
DÛ MÛT CkLki^T. 

V-#E mot vient de gal^ qui d'abord fignifia^yS^^if/ 
& réjouijjance , ainfi qu'on le voit dans Alain Char-» 
tier ^ dan$ Froidàrd : on trouve même dans le 
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fg . DU MOT, GALANt. 

Roman de la Kàk , galande ^ pour iîgnifier, orné y 
pare. 

La Belle fut bien atornée , 
• Et d*un filet d'or galandée. 

Il eft probable que le gala des Italiens & le ga* 
Idn des Efpagnols , font dérivés du mot gai , qui 

f>araîc ordinairement Celtique •, de-là fe torftia in- 
enfiblement galant , qui fignifie un homme em^ 
prejfi à plaire. Ce mot reçut une fignification plus 
noble dans les tems de Chevalerie , où ce defir de 
plaire fe fignalait par des combats. Se conduire ga-- 
lamment y Je tirer d* araire galamment , veut même 
encore dire ,y^ conduire en homme de cœur. Un ga^ 
tant homme , chez les Anglais , fignifie un- homme 
de tcUrage : en France , u veut dire de plus , un 
homme à nobles procédés. Un homme galant eft tout 
autre chofe qu'un galant homme j celui-ci tient plu$ 
de l'honnête homme , celui-là fe rapproche plus 
du petit-maître , de l'homme à bonnes forcunesi 
Etre galant , en général , c'eft chercher à plaire par 
des foins agréables , par des emprefïemens flat- 
teurs. // a été très-galant avec ces Dames , veut . 
dire feulement , il a montré quelque chofe de plus 
que de la politefje : mais être le galant d*une^ Dame ^ 
a une fignification plus forte ; cela fighifie être/on 
Amant : ce mot n'eft prefque plus d'ufage que 
dans les vers familiers. Un galanr eft non-feule- 
ment un homme à bonnes fortunes-, mais ce mot 
pone avec foi quelque idée de hardie(ïe,5cmême 
d'effronterie^ : c'eft en ce fens que la Fontaine a 
dit : 

Mais un' galant chercheur de pucelag^g' 
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Aînfî le même mot fe prend en plufieurs fens. 
Il en eft de même de galanterie^ qui fignifie taii^ôc 
coquetterie dans l'efprit > paroles flacteufes , tantôt 
prefent de petits bijoux , tantôt intrigue avec una 
femme ou plufieurs j & même , depuis peu , il a 
(ignifié ironiquement ^v^ttry de Vénus : ainfi dire 
des galanteries , donner des galanteries y avoir des 
galanteries g attrapper une galanterie , font des cho-^ 
tes toutes différentes. Ptefque tousles termes qui 
entrent fréquemment dans la converfation , reçoi- 
vent ainfi beaucoup de nuances qu il eft difficile 
de démêler : les mots techniques ont une fignifi- 
cation plus précife & moins arbitraire. 
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AKA^T , eft celui qui fe rend refponfable dd 
Quelque chofe envers quelqu'un , & qui eft obligé 
ae Ten faire jouir. Le mot Garant vient du Celte 
& du/Tudefque W^arrant. Nous avons changé etl 
G tous les doubles W^ des termes que nous avoni 
Confervés de ces anciens langages. Warrant figni- 
fie encore , che2 la pliipart des Nations du Nord , 
affurance y garantie; & c'eft en ce fens qu'il veut 
dire en Anglais , Edit du Roi ^ comme fignifîanc 
promejTe dû Roi* Lorfque , dans le moyen âge , les 
Rois tâifaient des traités , ils étaient garantis de 
part & d autre par plufieurs Chevaliers , qui ju- 
taient de faite obferver le traité ^ & même qui 
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le fignaient , lorfque par hafard ils fçavaient écrire* 
Quand TEmpereur Frédéric Bârberoufle céda tant 
de' droits au Pape Alexandre III, dans le célèbre 
Congrès de Venife en 1 117 , l'Empereur mit fon 
fceau à Tinftrument que le Pape & les Cardinaux 
fignerent. Douze Princes de l'Empire garantirent 
le traité par un ferment fur l'Evangile j mais au- 
cun d'eux ne (igna. Il n'eft point dit que le Doge 
de Venife garantie cette paix , qui fe fit dans foa 
Palais. 

Lorfque Philippe -A.ùgufte conclut la paix en 
j 100 avec Jean , Roi d'Angleterre , les principaux 
Barons de France & ceux de Normandie en jurè- 
rent l'obfervation , comme cautions , comme par- 
ties garances. Les Français firent ferment de com- 
battre le Roi de France , s'il manquait à fa parole ^ 
& les Normands de combattre leur Souverain ^ 
s'il ne tenait pas la fienne. 

Un Connétable de Montmorenci ayant traité 
avec un Comte de la Marche 6n 1127 , pendant 
la minorité de Louis IX , jura l'obfervation au traite 
fur l'ame du Roi. 

L'ufaee de garantir les Etats d'un tiers, était 
très-ancien fous un nom différent. Les Romains 
garantirent ainfî les polfeilions de plufieurs Prin- 
ces d'Afie & d'Afrique , en les prenant fous leur 
protection , en attendant qu'ils s'emparaflent des 
terres protégées. 

On doit regarder comme une garantie récipro- 
que , l'alliance ancienne de la France & de la Caf- 
iille de Roi à Roi , de Royaume à Royaume , Se 
d'homme à homme. 

On ne voit gueres de traité où la garantie de^ 
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Ëtats d'un riers foit expreflcment ftipulée , avant 
celui que la médiation de Henri IV , fit conclure 
entre l'Efpagne & les Etats-Généraux en 1609. H 
obtint que le Roi d'Efpagne Philippe III , recpn-» 
nût les Provinces-Unies pour libres & fouverai^- 
nés. Il figna, & fit même figner au Roi d'Efpa- 
gne la garantie de cecte fouveraineté des fept Pro- 
vinces , & la République reconnut qu elle lui de^ 
vait fa liberté. Ceft fur-tout dans nos derniers tems 
que les traités de garantie ont été plus fréquens. 
Malheureufement ces garanties ont quelquefois 
produit des ruptures & des guerres ; & on a fe- 
connu que la force eft le meilleur garant qu'on 
puide avoir. 



CHAPITRE XXVII. 

DE LA GAZETTE. 

JvsLATioN des affaires publiques. Ce fut au com- 
mencement du dix-feptieme fiecle que cet ufage 
utile fut inventé à Venife , dans le tems que l'I- 
talie était encore le centre des négociations de 
l'Europe , & que Venife était toujours Tafyle de 
la liberté. On appella ces feuilles, qu'on donnait 
une fois. par femaine, Gai^ettes^ du nom de Ga* 
i^etta y petite monnoie revenante à un de nos de- 
mi-fols, qui avait cours alors à Venife. Cet exem- 
ple fut enfuite imité dans toutes les grandes villes 
de TEurope. 
Pe tels Journaux étaiçnt établis à la Chine de 
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tems immémorial ^ on y imprime tous les jour$ 
la Galette de l'Empire, par ordre de la Cour. Si 
cette Ga\e(,te eft vraie , il eft à croire que toutes 
les vérités n'y font pas. AufE ne doivent-elles pas 
y être. 

X.e Médecin Tbéophrafte Renaudot domu en 
France les premières Galettes en i(»3i , & il en 
eut le privilège, qui a été long -tems un patri- 
inoine de fa Famille. Ce privilège eft devenu un 
objet important dans Amfterdam$ & la plupart 
des Galettes des Provinces -Unies font encore un 
revenu jpour plufieurs familles de Magiftrats , qui 
paxeijt le,s Ecrivains. La feule ville de Londres a 

f)lus de douze Galettes par femaine. On ne peut 
es imprimer que fur du papier timbré ^ ce qui 
ji'eft pas une taxe indifférente pour l'Etat. 

Les Ga^ectes^dç 1^ Chine ne regardent que cet 
EiÀpire ; celles -de l'Europe embtaflent l'Univers. 
Quoiqu'elles foient fouvent remplies de faufles 
nouvelles, elles peuvent cepencfant fournir de 
bons matériaux pour l'Hiftoire ; parce que d'or- 
dinaire les erreurs d'une Galette font reâtfiées 
par les fuivantes , & qu'on y trouve prefque tou- 
tes les pièces authentiques, que les Souverains 
rocpiôs y font inférer. Les Ga^etus de France ont 
jtou|purs été revues par le Miniftere. C'eft pour- 
quoi les Auteurs ont toujours employé certaines 
formules, qui ne, paraiâfem pas être^dans les bien^ 
féançeA de la fbetété , en ne donnant le titre de 
JMonfieur qu'à certaines perfonnes, & celui de 
Sieur au5ç autres j los Auteurs ont oublié qa ils ne 
parlaient pas au nom du Roi. Ces Journaux pu^ 

ijU» n'ont d'ailleurs, àc jamais ibuillé^ par la mé^ 
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llirance ; ic ont écc toujours alTez corredement 
écries. r 

Il n en eft pas de même des Gas[éU€s étrangères.; 
celles de Londres ^ excepté ceUes de la Cou^ , font 
ibuvent ren^ies de cet tç. indécence que la liberté 
delà Nation au|orife» Les Gi2;^^rrri Françaifes f^tes 
eA ce Pays , ont .été raremeac écrites avec par;eié i 
Se n ont pas pe^ férvi quelquefois à corrompre, la 
Langue. Up,4^s grands dcfautsi qui s'y font.glifles,^ 




formes i notcerfyntàxe j,& iU les ont imitées dans 
leur nar^tio^-j c*eft comme f\ mk HiftorieQ Ror 
main eue enaployé le ftyle de h Lôi^ies doi^<x^ 
blés. Ce n'eft qae.^ns le ftyie û^s Loix qu'U eft 
permis, 4e djre,, U Roi attrait reconnu , U Roiaut 
rait étùHi ^t^e Loteru ^ mais il faut que le Gci\€r 
'tier dif^ xl^M^^ apprenons qi^ U Roi a éçaJ^i^ Je 
lion 1^^ au/^it établi une ^ X^ôterie^ , &c«.. x^d^^ 
çpprcnçns qu^ ies Français' pnc pris Minor^ufi ^ 9f 
non pas auraient pris Minorque. Le ftyle de ces 
Ecrits xloirètiie de la plus grai^dê (implicite ; le^^épi^ 
tWes.y iopt ridicules. Si le Parle^nent a une au* 
diençe.drfftj^Qij il ne faut p^ dire , cecaugufif 
Corps a eu jèr^e audience du Roi ^ ces Per^sde /<f 
Patrie font revenus à cinq heures precifij. Qn nç 
dqit jamais prodiguer ces tîtres ; il ne faut les 
donner que dans les occafions où ils font héceflài- 
res. Son Altejffe dîna ave^ JSa Majejk\ & Sa Mar 
jefié mena enjuite Jbn ^ItftJJe à la Come'die y après 
quoifon Alteffe joua avec Sa Majefié ; & les au-' 
très Alteffes & leurs Excellences Mejfieurs les Am^ 
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baffadèurs ajjiflerent au repas que Sa Majejlé donè 
na à leurs Altejfes. C'eft une affeâacion fervile 
quil faut éviter. Il n éft pas nccelïaire de dire que 
Jes termes iDJurieux ne doivent jamais être em- 
j^loyés fous quelques prétexte que ce puiffè ctrç. 
- A l'imitation des Ga-^ieites politiques , on com-^^ 
mençaen France à imprimer des GaT^éttes litté^ 
Maires en \66^ \ car les premiers Journaux ne fu- 
rent eti effet que: de fim^ples annonces des nou-» 
Vôaili imprimés en Europe i bientôt après on y 
|ôigmr une critiqué raifdnnee. EUé'deplut a plu- 
ii'ears Auteurs , toute modérée quelle était. Nous 
ne vouions point anticipée ici l'article Journal \ 
Nous ne parlerons que de ces Ga-^èctes littjéràires , 
tfom^n furchàrgleà le Publie, qui avait déjà de nom* 
breux Journaux de tous les Pays dç TËurope , où les 
fciences font cultivées* Ces Ga-^etits parurent vers 
Van 172:; à Paris fous plufieurs noms diffétens, 
Nouyellijle du PamOfJe j Obfervmioh^fujf ks écrits 
piodernes Scct La plupart" ont été feit?es îwiique-r 
ment pour gagneî de l'argent ; & comme on n ert 
gagfte point àloùer des Auteurs , la fatyre fit d or< 
dîifaitê le fond de ces écrits. On y mêla fouvent 
<les pétfonnalités odieufes 5 la malignité en pro-f 
"Rurale débit: mais la fiaifon êc le bon goâttjui préi 
Valent toujours à la longue j^ les firenctombçraàiïs 
}ç mépris & dans l'oubli, 
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C H A P I T R E XXVIIL 
DU GENRE DE STYLE. 

V> a M ME lé genre d exécution que doit employer 
tout Artifte dépend de l'objet qn il traite : com^ 
me le genre de Pouffin n'eft point celui de Te-* 
niers •; ni lacibiçç^ar© d'un temple ,; celle d'une 
maifon commune j ni la mufique d*un Opéra^ 
Tragçdie, celle d'un Opéra -Bouffon: àuflîchaqu^ 
genre d'écrire a fon ftyle propre en profe & en 
ver$. On fçait aflez que le ftyle de THf ftoire , n'eft 
pas celui d'une Oraifon funèbre ; qa'uQe dépêche 
a Ambaflfàdeur ne doit pas être écrite comme un 
Sermon ; que la Comédie ne doit point fe ferviç 
fies tours hardis àq TOçlç , des expreflions pathé* 
tiques de la Tragédie , ni des métaphores ôc des 
çomparaifbns ^dç l'Epopée. — 

r Chaque genre z fes nuances différentes : on peu^ 
au fona les réduire à deux , le firpple & le relevé. 
Çqs deux genrei,s\qui en embrafienttant d'autres, 
ont 4^$ beautjé& i^eflàires qui leur font égale-r 
Jii€;c|tçjCpmmqnf5; ces beautés font la iufteffe des 
ideejs, leur cQngfenance , l'çlégance , la propriété 
fle$^ eroreffions , la pureté du langage. Tout Ecrit 
ïe quelque natale qu'il foit , exige ces qualités ; 
les diffèrenceS co.nfiftent dans les idées propres à 
ictiàl^b fujet, 'dHris^' les figures i' dans 'les tropesi 
ftinfî un perfonnage de Comédie n'aura^ -ni idées 
fublimésVtti i^èSf hitofôphiquesjî^fl ©efgeir n'aura 
fQÏnx lôs idées^^^^' coinquéran^ fixoifi Epître di-^ 
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daâlque nerefpicera point la paiSon^ & dansatù 
cun de ces Ecrits , on n'employera ni métaphores 
hardies , ni exclamations pathétiques , ni exprei^ 
fions véhémentes. 

Entre le fimple & le fublime , il y a plufieurs 
nuances ; & c eu l'art de les aflbrtir , qui contribue 
à la perfeâion de l'Eloquence & de la Poëfie : c'eft 
par cet art que Virgile s'eft élevé quelquefois 
dans l'Eglogue, ; ce vers , 

Ut vîdi ! ut perii ! ut me malus ahfiulit errori 

ferait auflî beau dans la bouche de Didon , que 
dans celle d'tin Berger ; parce qu'il eft naturel , vrai 
& élégant , Se que le fentiment qu'il renferme , 
convient a toutes fortes d'états j mais ce vers : 

Cajianea que nuçts meaquas j4marîlUs amabat; 

ne conviendrait pas à unperfonnage héroïque , pai> 
ce qu'il a pour objet une chofe trop |>etite pour iiri 
Héros. 

Nous n'entendpns point parperif , ce qui eft baà 
Se groffier j car le bas & le groffier n*eft point un 
genre , c'eft un défaut. "^ 

' Ces deux exemples font voit évidemment dan^ 
quel cas on doit fe permettre-le mélange des ftylésfi 
& quand on doit fe le défendre, ta Tragédie pçiié 
s'abaiflFer, elle le doit même;, lâ'fimp^icitc'^ele,- 
ve fouvent la grandeur, /elon te précepte d'Horâcefî 
Et tragicus pUrumquc dolet fermont pedcftru ^ [ 

Ainfi qesdeox.boaux vçcs de Tin^s , finatuijçU £ç 
ritendt€s, . n -: ' ' ' • ' • 

Depuis cinq aii}5; entiers chaque joat Je la vois a';;; 
Et crois toujours te voir pour l^^pr^miere foi^^ 
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ne feraient point du tout déplacés dans le haut co- 
mique } mais ce vers d' Antiochus y v 

Dans l*Orient défert quel devint mon ennui! 

Be pourrait convenir à un Amant dans une Comé- 
die , parce que cette belle exprefSon figurée dans 
r Orient déjert , eft d'un genre trop relevé pour' la 
l^mplicité des Brodequins. Nous avons remarqué 
déjà au mot Esprit , qu'un Auteur qui a écrit lue 
la Phyfique , & qui prétend qu'il y a eu un Her- 
cule Phyficien , ajoute qu'on ne pouvait réfifter à 
un Philofophe de cette rorce. Un autre qui vient 
d'écrire un petit livre , ( lequel il fuppofe être Phy- 
iique & moral » ) contre Tutilité de l'inoculation y 
dit que fi on met en ujage la petite vérole artifi- 
cielle y la mort ferait bien attrapée 

Ce défaut vient d'une afFedation ridicule j il 
en eft un autre qui n'eft que l'effet de la nçgUgen- 
ce , c'eft de mêler au ftyle fimple & noble qu'exige 
l'Hittoire , ces termes . populaires , ces expreffions 
triviales que la hienféance. réprouve. O^. trouve 
tropfouvent dans Mezeray , & même dans Daniel, 
qui ayant écrit' longtems .après lui, devrait être 
plus correâ: \ qu'un Général fiir ces entrefaites fè 
mit aux trouffes de C ennemi , qu' il fiiivit fa pointe , 
qu'il le battit à plate couture. Orine voit point de 

Çareille baiTeiTe.de ftyle , dans Tite:'Liye., dans 
'acite , dans Gi^içhardia, dans Clarendon. 
Remarquons ici qu'un Auteur qui s'eft fait uti 
genre de ftyle , peut S2^emtr\t le changer quand 
il change, d'objet. ,L^ fontaine dan? les Opéra 
emptbye le même génrç qui lui eft fi naturel dan? 

ies Contes & dans fes Fables. Benfer^de mit 

--■ »- ' \. --- -i".»^- 
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dans fa traduftion des Métamorphofes d'Ovide ]! 
le genre de plaifanterie qui 1 avait fait réuffir 
dans des Madrigaux •, la perfedion confifterait 
à fçavoir aflortir toujours ion ftyle à la matière 
qu'on traite j mais qui' peut être le maître de fon 
habitude , & ployer fon génie à fon gré > 
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CHAPITRE XXIX. 
GENS DE LETTRES, 

V-«E mot répond précifement à celui de Grantmaî- 
' riens ; chez les Grecs & les Romains , on entendait 
psit Grammairien , non- feulement un homme verfé 
dans la Grammaire proprement dite, qui eftlabafe 
de toutes les connoiil&nces , mais un homme qui 
n'était pas étranger dans la Géométrie , dans la 
Philofophie , dans l'Hiftoire générale 6c paiticu- 
liei^e ; qûï fur-tout faifait fon ?tude de la Pocfie 
& de l'Eloquence : c*eft ce que font nos gens de 
Lettres d'aujourd'hui. On ne donne point ce nom à 
un homme qui, avec peu de cpnnoiflànces ^ ne cul- 
tive qu'un feul genre. Celui qui n'ayant lu que des. 
Romans , ne fera que des Romans ; celui qui fans 
aucune littérature auracompofé au hafard quelques 
Pièces de théâtre , qui dépourvu de fcience aura 
fait qùelqiies Sernions , ne fera pas compté parmi 
les gens de Lettres. Ce titre a , de nos jours, encore 
plus d'étendue que le nrot Grammairien n* en zvzii 
chez les Grecs 8c che;p les Latins. Les Grecs fe con^ 
tentaient de leut Langue , les Romains n'appre- 
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ïiaîent que le Grec •, aujourd'hui l^ homme de Let^ 
très ajoute fouvent à l'étude du Grec & du Latin > 
celle de lltalien , de l'Efpagnol & fur-tout de l'An- 
glais. La carrière de l'Hilloire eft cent fois plus 
immenfe qu'elle ne Tétait pour les Anciens , & 
l'Hiftoire naturelle s'eft accrue à proportion de 
celle des Peuples. On n'exige pas qu'un fwmme de 
Lettres approfondiffe toutes ces matières j la 
fcience univerfelle n'eft plus à la portée de Thom- 
me : mais les véritables gens de Lettres fe mettent 
en état de porter leurs pas dans ces différens ter- 
reins 5 s'ils ne peuvent les cultiver tous» 

Autrefois dans le feizieme fiecle ^ & bien avant 
dans le dix-feptieme , les Littérateurs s'occupaient 
beaucoup de la critique grammaticale des Auteurs 
Grecs 8c Latins \ & c'eft à leurs travaux que nous 
devons leî Didionnaires , les Editions corredes , 
les Commeiitaires des chef-d'oeuvres de l' Antiquité^ 
aujourd'hui cette critique eft moins néceflaire ,& 
Tefpritphilofophique lui a fuccédé : c'eft cet efprit 
philofophique qui femble conftituer le caradere 
des gens de Lettres , & quand il fe joint au bon 
goût , il forme un Littérateur accompli. 

Ceft un des grands avantages de notre fiecle ,' 
que ce nombre d'hommes inftruits qui paflent des 
épines des Mathématiques aux fleurs de U Poëfie, & 
qui jugent également bien d'un livre de Métaphy- 
iique & d'une Pièce de Théâtre. L'efprit du fiecle 
les a rendus pour la plupart auflî propres pour lé 
Monde que pour le Cabinet-, & c'eft en quoi ils 
font fort fupérieurs à ceux des fiecles précédens. 
Us furent écartés de la fociété jufqu'au téms de 
Balfac &; de Voiture y ils en ont fait depuis une 
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partie devenue néceflaire. Cette raifon approfondîef 
& épurée que plufieurs ont répandue dans leursi 
converfations , a contribué beaucoup à inftruire 
& à polir la Nation i leur critique ne s'eft plus 
confumée fur des mots Grecs & Latins ; mais ap- 

fmyée d'une faine Philofophie , elle a détruit tous 
es préjugés dont la fociété étoit infcdée : prédic- 
tions des Aftrologues , divinations des Magiciens , 
Ibrtiléges de toutes efbeces , faux preftiges , fau^c 
merveilleux, ufages uiperftitieux. Ils ont relégué 
dans les Ecoles mille dilputes puériles, qui étaient 
autrefois dangereufes , & qu'ils ont rendues mé- 
prifables : par-U ils ont en effet fervi l'Etat. On eft 
quelquefois étonné que ce qui bouleverfait autre- 
rois le Monde , ne fe trouble plus aujourd'hui j 
c'eft aux véritables gens de Lettres qu'on en eft 
redevable. 

Ils ont d'ordinaire plus d'indépendance dans 
4'efprit que les autres hommes j & ceux qui font 
tïés fans fortune trouvent aifément dans les fon- 
dations de Louis XIV , de quoi affermir en eux 
cette indépendance. On ne voit point , comme 
autrefois , de ces Epîtres^ dédicatoires que l'intérêt 
Se la badefle offraient à la vanité. 

Un Homme de Lettres n'eft pas ce qu'on appelle 
un Bel'Efprit : le bel-efprit leul fuppofe moins 
de culture, moins d'étude, & n'exige nulle phi- 
lofophie ; il confîfte principalement dans l'imagi- 
nation brillante , dans les agrémens de la conver- 
fation , aidés d'une ledure commune. Un Bel- 
Efprit peut aifément ne point mériter le titre 
d'Homme de Lettres , 8c V Homme de Lettres peut 
se point prétendte au brillant du Bel-Efprit* 
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Il y a beaucoup de Gens de Lettres qui ne font 
point Auteurs , & ce font probablement les plus 
heureux. Ils font à labri du dégoût que la profef- 
fion d'Auteur entraîne quelquefois , des querelles 
que la rivalité fait naître , des animofités de partît 
& des faux jugemens ; ils jouiflènt plus de la fo- 
cicté ; ils font Juges , & les autres font jugés. 



C H AP^T RE XXX. 

DES MOTS GLOIRE 
ET GLORIEUX. 

JL/A gloire eft la réputation jpinte à leftime; ell^ 
eit au comble, quand l'admiration s'y joint. Elle 
fuppofe toujours des chofes éclatantes » en aâions » 
en vertus , en t^ens , & toujours de grandes diffi- 
cultés furmontées. Céiar y» Alexandre ont eu de 
la gloire. On ne peut gueres dire que Socrate en 
ait eue : il attire Feftime , la vénération , la pitié , 
l'indignation contre fes ennemis ; mais le terme 
àt gloire ferait impropre à fon égard. Sa mémoire 
eft refpeâable plutôt que glorieuje. Attila eut beau- 
coup d'éclat ; mais il n'a point de gloire , parce que 
l'Hiftoire, qui peut fe tromper, ne lui donne 
point de venus. Charles XII. a encore de \z gloire^ 
parce que fa valeur , fon déiîntéreffement , fa libé< 
ralité ont été extrêmes. Les fuccès fuffifent pour 
la réputation-^ mais non pas pour la gloire. Celle 
de Henri lY* augmente tous les jours, parce que 
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le tems a fait .connaître toutes fes vertus j qui 
étaient incomparablement plus grandes que fes de- 
iauts* 

La glaire eft auflî le partage des inventeurs dans 
les beaux Arts tf les imitateurs n!c3fnt que Àes ap- 
plâudiffemens. Elle eft encore accordée aux grands 
talens , mais dans des Arts fublimes. On dira biea 
la gloire de Virgile 5 de Ciceron, mais non de 
Martial & d'Aulu-Gellé. 

On a ofc dire la gloire de Dieu : il travaille 
pout la gloire de Dieu ; Dieu à créé le Monde 
pour fa gloire : ce n'eft pas que l'Être fuprême 
pttifle avoir de lâ^Wr^; mais les hommes n ayant 
point d expreflîons qui lui conviennent , employent 
pour lui celles dont ils font le plus flattés. 

La vaine gloire eft cette petite ambition qui fe 
contente des apparences , qui s'étale dans le grand 
faflie , & qui ne s'élève jamais aux grandes chofeSk 
On a vu des Souverains qui , ayant une gloire 
xéelle , ont encore aimé la vaine gloire , en re* 
cherchant trop de louages, en aimant trop Tap 
pareil de la repréfentation. 

La faufle ghire tient fouvent à la vaine j mais 
ibuvent elle porte à des excès ; & la vaine fe ren- 
ferme plus dans les petiteffes* Un Prince qui hiet- 
•tra fon honneur à fe venger ^ (Cherchera une gloire 
faufle , plutôt qu'une gloire Vaine* 

Faire glpire^ f^i^^ vanité^ je faire honneiir^ fe 
prennent quelquefois dans le même fens , & ont 
auffi des fens différens. On dit également , il fait 
gloire^ il fait vanité ^ il fe fait honneur de fon luxe ^ 
de fes excès. Alors gloire (ignifie fauffe gloire* Il 
fait gloire de fouffrir pour la bonne caufe , &c non 

pas 
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pas il fait yanîté. Il fe fait honneur dô fbn bien^- 
èc ]?oj^. pas il fait gloire » ou vanité de Ton bien» 

^Rendre gloire fîgnifie reconnaître , attefteté Ren^ 
dei[ gloire à la vérité y reconnaiflêz la vérité, ^u 
Dieu que vous Jèrve:^^ PrinceJJe rende;^ gloire^ 
( AthaL ) atteftez le Dieu que vous fervez. 

La gloire eft prife pour le ciel ; il eft au féjour 
de la gloire. 

Où le conduirez -vous ? « ;. a la mort. « . i la gloire; 

POLIEUCTE* 

On ne fe fèrt de ce mot pour défigner le Cîel 
ue dans notre Religion» Il n'eft pas permis de 

reque Bacchus^ Hercule > furent reçus dans la 
gloire , en parlant de leur apothéofe. 

Glorieux y quand il eft Tépithete d'une chofe 
inanimée, eft toujours une louange } bataille^ 
paix , affaire glorieujè. Rang glorieux fignifie rang 
élevée & non pas rang qui donne de la gloire^ 
mais dans lequel on peut en acquérir. Homme ^/t?- 
rieuxy efprit glorieux, eft toujours une injure j il 
fignifie celui qui fe donne à lui-même, ce qu'il 
devrait mériter des autres t ainlfi on dit un règne 
glorieux , & non pas un Roi glorieux. Cependant 
ce ne ferait pas une faute de dire au pluriel , les 
plus glorieux Conquérans ne valent pas un Prince 
bienfaifant ^ mais on ne dira pas les Princes gUy» 
rieux , pour dire les Princes iUuflres. 

Le glorieux n'eft pas tout-à-fait le fier , ni l'a- 
vantageux, ni l'orgueilleux. Le fier tient de l'ar- 
rogant & du dédaigneux , & fe communique peu. 
L'avantageux abufe de la moindre déférence qu'on 
a pour lui. L'orgueilleux étale l'excès de la bonnt 
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opinion qu^il a de lui-même. Le glorieux tft plils 
rempli de vanité •, il cherche plus à s'établir dans 
lopinion des hommes \ il veut réparer par les de^ 
hors, ce qui lui manque en effet. U orgueilleux 
ie croit quelque chofe j le glorieux veut paraître 
quelcjue chofe. Les nouveaux parvenus font d or- 
dinaire plus glorieux que les autres. On a appelle 
quelquefois les Saints & les Anges , les glorieux , 
comme habitans du féjour de la gloire. 

Glorieujement eft toujours pris en bonne part ) 
il règne glorieujement ; il fe xxi^l glorieùfement d'un 
grand danger , d'une mauvaife affaire. 

Se-glorlfier eft tantôt pris en bonne part, tantôt 
en mauvaife, félon l'objet dont il s'agit* Il fc 
glorifie d'une difgrace qui eft le fruit de fes ta- 
Ifins & l'effet de l'envie. On dit des Martyrs qu'ils 
glorifiaient Dieu , c'eft-à-dire , que leur confiance 
rendait refpeâable aux hommes le Dieu qu'ils an- 
nonçaient. 
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E goût , ce fens , ce don de difcerner nos ali- 
mens , a produit dans toutes les langues connues « 
la métaphore qui exprime par le mot goût , le 
fentiment des beautés & des défauts dans tous les 
Arts : c'eft un difcernement prompt , connime celui 
de la langue & du palais , & qui prévient , comme 
lui y la réflexion s il eft ^ comme lui » fenfible 9c 
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voluptueux à regard du bon; il rejette, comme 
lui , le mauvais avec foulevement j il eft fouvent , 
comme lui , incertain & égaré , ignorant mèmb 
fi ce qu'on lui préfente doit lui plaire , & ayant 

Îiuelquefois befoin , comme lui , d'habitude pour 
e former. 

Il ne fuffit pas pour le goât , de voir , de coU- 
tiaître la beauté d'un Ouvrage j 11 faut la fentir^*, 
en être touché. Il ne fuffit pas de fentir ; d'être 
touché d'une manière confufe, il faut démêler les 
différentes nuances : rien ne doit échapper à la 
promptitude du difcernement j & c'efl encore une 
reflemblance de ce goût intelleâuel , de ce goût 
des Arts , avec le goût fenfuel : car le gourmet 
fént & reconnaît promptement le mélange des* 
deux liqueurs : l'homme de goût , le connaifleur , 
verra d'un coup d'œil prompt le mélange de deux 
flyles j il verra un . défaut à côté d'un agrément j 
il fera faifi d'enthoufîafme à ce vers des Horaces : 

Que yoaliez-yous qu'il fit contre trois ? Qu'il mourût! 
Il fentira un dégoût involontaire au vers fulvant : 

Ou qu'uu 1>eau défefp^ir alors le fecourût. / 

Comme le mauvais goût , au phyfîqué , confifte 
à n'être flatté que par des affaifonnemens trop pi- 
quans & trop recherchés ; ainfî le mauvais goût , 
dans les Arts , eft de ne fe plaire qu'aux ornemenyg 
étudiés , & de ne pas fentir la belle natures 

Le goût dépravé dans les alimens > eftole choifîr 
ceux qui dégoûtent les autres hommes \ c eft une 
efpece de maladie. Le goût dépravé ^ dans les Arts> 
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. eft de fe plaire à des fujetis qui révoltent les eP 

f)rits bien faits j de préférer le Durlefque au noble , 
e précieux & TafTeûé au beau lîmple & naturel : 
c'ell une maladie de Tefprit. On fe forme le goût 
des Arts beaucoup plus que le goût fenfuel ; car 
dans le goût phyfique, quoiqu'on finifTe quelqué- 
fpi^ par aimer les chofes pour lefquelles on avait 
d^abord de la répugnance , cependant la Nature 
il a pas voulu que les hommes en général appriflent 
a fentir ce qui leur eft néceflaire j mais le goût in- 
tellectuel demande plus de tems pour fe former. 
Un jeune homme fendble , mais fans aucune con- 
naiuance , ne diftingue point d'abord les parties 
d'un grand chœur d^Mufique; les yeux ne diftin- 
• guent point d'abord , dans un tableau , les grada- 
tions , le clair-obfcur , la perfpedive , l'accord des 
couleurs , la correction du deflein : mais peu à peu 
fes oreilles apprennent à entendre , & fes yeux à 
Voir: il fera ému à la première repréfentation qu'il 
verra d'une belle Tragédie ; ûiais il n'y démêlera 
ili le mérite des unités , ni cet art délicat , par le- 

Îjuel aucun perfonnage n'entfe ni ne fort fans rai- 
oti ; ni cet art , encore plus grand , qui concentre 
des intérêts divers dans un ,leul j ni enfin les au- 
tres difficultés furmontées. Ce n eft qu'avec de Tha- 
Jbitude $c des réflexions qu'il parvient à fentir tout 
d'un coup , avec plaifir , ce qu'il ne démêlait pas 
auparavant. Le goût fe forme infenfiblement dans 
une Nation qui n'en avait pas , parce qu orry prend 

Îeu à peu l'efprit des bons Artiftes..On s'accoutume 
voir des tableaux avec les yeux de le Brun , da 
Pouftin , de le Sueur : on entend la déclamatioa 
m>cçe des Scènes de Quinaultj^ avec l'oreille de Lully^ 
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ic les aîrs & les fytnphonies , avec celle de Rameaut 
On lit les Livres avec refprit des bons Auteurs. - 
Si toute une Nation s eft réunie dans les pre- 
miers tems de la culture des Beaux-Arts , à aimer 
des Auteurs |)leins de défauts , & méprifés avec le 
tems , c'eft que ces Auteurs avaient des beautés 
naturelles que tout le monde fentait , & qu'on n'é- 
tait pas etîcore à po|:tée de démêler leurs imper- 
feâions, Ainfi Luciliiis fut chéri des Romains 
avant qu'Horace l'eut fait oublier} Régnier fut goûté 
des Français avant que Boileau parût : & fi des Au* 
teurs anciens qui bronchent à chaque pas , ont pour^ 
tant confervé leur grande réputation y c'eft qu'il ne 
s'eft point trouvé d'Ecrivain pur & châtié chez ces 
Nations , qui leur ait deflîUe les yeux , comme il 
s'eft trouvé un Hprace chez les Romains, un Boi- 
leau chez les Français. 

On dit qu'il ne faut point difpucer des goûts ; 
& on a raifon , quand il n'eft queftion que àxxgoût 
fenfuel , de la répugnance que l'on a pour une cer- 
taine nourrirare , de la préférence qu'on donne à 
une autre : on n'en difpute point , parce qu'on ne- 
peut corriger un défaut d'organes. Il n'en eft pas 
de même dans les Ans ; comme, ils ont des beautés 
réelles , il y a un bon goût , qurles difcerne •, & un 
mauvais goût^ qui les ignore; & on corrige foii- 
vent le défaut d'efprit , qui donne un goût de tra- 
vers. Il y a auffî des ames^ froides , des eiprits faux , 
qu'on ne peut ni échauffer, ni redrefler; c'eft avec 
eux qu'il ne faut point difputer des goûts , parce 
qu'ils n'en ont point. 

. Le goût eft arbitraire dans phifîeurs chofes , com- 
me dans les étoffes > dans lés parures , dans les 

fi 
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équipages , dans ce qui n eft pas au rang des Beaux- 
Arts : alors il mérite plutôt le nom de famaific. 
Ceft la fatitaifîe , plutôt que le goût , qui produit 
tant de modes nouvelles. 

Le goût peut fe gâter chez une Nation j ce mal- 
heur arrive d'ordinaire après les fiécles de perfec- 
tion* Les Artiftes , craignant d'être imitateurs , 
cherchent des routes écartées \ ils s'éloignent de la 
belle Nature y que leurs prédécefïeurs ont faifîe:il 
y a du mérite dans leurs efforts •, ce mérite couvre 
leurs défauts. Le Public amoureux des nouveautés , 
court après eux j il s'en dégoûte , & il en paraît 
d'autres qui font de nouveaux efforts pour plaire ; 
ils s éloignent de la Nature encore plus que les 
premierjs ; le goût fe perd , 6n eft entouré de nou- 
veautés , qui font rapidement effacée^ les unes par 
les autres •, le Public ne fçait plus où il en eft , & il 
regrene en vain le fiécle du bon goût , qui ne peut 
plus revenir : c'eft un dépôt que quelques bons 
efprits confervent encore loin de la foule. 

Il eft de vaftes pays où \q goût n'eft jamais par- 
venu;, ce font ceux où la fociété ne s'eft point per- 
fjpâiionnée , où les homines &c les femmes ne fe 
raflfemblent. point ; où certains Arts, comme la 
fculpture , la peinturer des êtres ahimés , font dé- 
fendus |)ar la Religion. Quand il y a peu de focié- 
té , l'efprit eft rétréci , fa pointe s'émouffè , il n*a 
pas de quoi fe former le goût. Quand plusieurs 
Beaux- Arts manquent, les autres ont rarenient-<ie 
quoi fç fourenir j parce que tous fe tiennent par 
la main , & dépendent les uns des autres. C*eft une 
des raifons pourquoi les Afîatiques n'ont jamais 
em dV^uvrages bien faits prefque en aucun genre,. 
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& que le goût n'a été le parcage que de quelques 
Peuples de l'Europe. ^ 
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DU MOT GRACE. 

X^ANS les perfonnes > dans les ouvrages , grâce 
fignifie non-ieulemenc ce qui plaît , mais ce qui plaît 
avec attrait . Ceû: pourquoi les Anciens avaient 
imaginé que la Déeflfe de la Beauté ne devait ja- 
mais paraître fans les Grâces. La beauté ne déplaît 
jamais \ mais elle peut être dépourvue de ce charmer 
fecret qui invite à la regarder , qui attire , qui rem- 
plit lame d'un fentiment doux. Les grâces dans la: 
hgure y dans le maintien > dans l'aâion y dans les^ 
ducours , dépendent de ce mérite qui attire. Une 
belle perifonne n'aura point de grâces dans le vifa- 
ge , fi la bouche eft fermée fans fourire , fi les yeux 
font fans douceur. Le férieux n'ell: jamais gracieux ^ 
il n'attire point \ il approche trop du févere , qui 
rebute. 

Un homme bien fait , dont le maintien eft mal 
afluré ou gêné , la démarche précipitée ou pefante ^ 
les geftes lourds , n a point de grâce ; parce qu it 
n'a rien de doux , de liant dans fon extérieur. 

La voix d'un Orateur qui manquera d'inflexio» 
& de douceur , (era fans grâce. 

Il en eft de même dans tous les Arts. La propor- 
tion y la beauté , peuvent n'être point gracieufes. 
On ne peut dire que les pyramides d'Egypte ayent 
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des grâces. On ne pourrait le dire du coloflè de 
Rhodes comme de la Vénus de Gnide. Tout ce 
qui eft uniquement dans le genre fort & vigou- 
reux 5 a un mérite qui n'eft pas celui des grâces. 

Ce ferait mal connaître Michel-Ange & le Ca- 
ravage , que de leur attribuer les grâces de 1* Al- 
bane. Le fîxieme livre de l'Enéide eft fublime : le 

3uatrieme a plus de grace^ Quelques Odes galantes 
'Horace relpirent les grâces , comme quelques- 
uhes de fes Epîtres enfeignent la raifon. 

Il femble qu*en céncral le petit , le joli en tout 
genre , foit plus fulceptible de grâces que le grand. 
On louerait mal une Oraifon funèbre , une Tra- 
gédie ) un Sermon , fi ,on leur donnait lepithete de 
gracieux. 

Ce n eft pas qu'il y ait un feul genre d'ouvrage 
qui puiflè être bon en étant oppofe aux grâces •, car 
leur oppofé eft la rudefle , le fauvage , la féchéreffe. 
L'Hercule Farnèfe ne devait point avoir les grad- 
ées du Belvédère ôc de l'Antinous \ mais il n'eft ni 
rude , ni agrefte. L'incendie de Troye , dans Vir- 
gile ,. n'eft point décrit avec les grâces d'une Elégie 
ne TibuUe \ il plaît par des beautés fortes. Un ou- 



defcript 
«xigent qu'on s'éloigne de tout ce qui eft gracieux : 
mais non pas qu'on affeâe uniquement l'oppofé. 
Car fi un Artifte, en quelque genre que ce foit, 
n'exprime que des chofes afrreufes , s'il ne les adou-* 
cit pas par des contraftes agréables , il rebutera. 

La grâce , en Peinture , en Sculpture , confifte 
^ns là molleiïè des contours ^ dans une expreflli 
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douce ; & la Peinture a , par-defifus la Sculpture , la 
grâce de lunion des parties , celle des figures qui 
s'animent Tune par Tautre , & qui fe prêtent des 
agrémens par leurs attributs & par leurs regards. 

Les grâces de la diétion , foit en Eloquence , foit 
en Poëfie , dépendent du choix des mots , de l'har- 
monie des phrafes , & encore plus de la délicatefle 
des idées & des defcriptions riantes. L'abus des 
grâces eft l'afféterie , comme l'abus du fublime eft 
l'ampoulé j toute perfe£tion eft près /d'un défaut. 

Avoir de la grâce , s'entend de la chofe & de la 
perfonne. Cet ajujlement^ cet ouvrage y cette femme 
a de la grâce. La bonne grâce appartient à la per« 
fonne feulement. EUe fe préfente de bonne grâce. 
Il a fait de bonne grâce ce quon attendait de lui. 
Avoir des grâces y dépend de l'aftion. Cette femme 
a des grâces dans f on maintien y dans ce qu*elle dit^ 
dans ce qu'elle fait. 

Obtenir fa grâce ^ c'eft , par métaphore , obtenir 
fon pardon , commt faire grâce eft pardonner*. On 
fait grâce d'une chofe , en s'emparant du refte. Les 
Commis lui prirent tous f es effets ^& lui firent grâce 
de fon argent. Faire des grâces ^ répandre des grâces y 
éft le plus bel appanag^e de la Souveraineté ; c'eft 
faire eut bien : c'eft plus que juftice. Avoir les bonnes 
grâces de quelqu'un^ ne fe dit que par rapport à un 
fupérieur ; avoir les bonnes grâces d'une Dame^x^eSc 
être fo.n Amant favorifé. Etre en grâce , fe dit d'un 
Courtifan qui a été en difgrace : on ne doit pas 
faiçe dépendre fon bonheur de l'un , ni fon mal- 
heur de l'autre. On appelle bonnes^graces , ces«demi- 
rideaux d'un lit qui font aux deux côtés du chevet. 
Les grâces , en Latin charités <, terme qui fignifie 
aijnable. 
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Les Grâces , Divinités de T Antiquité , font unç 
des plus belles allégories de la Mythologie des 
Grecs. Comme cette Mythologie varia toujours, 
tantôt par l'imagination des Poètes , qui en furent 
les Théologiens , tantôt par les ufages des Peuples j 
le nombre , les noms , les attributs des Grâces chan- 
j;erent fouvent. Mais enfin on s'accorda à les fixer 
au nombre de trois , & à les nommer Aglaé , Tha- 
lie , Euphrojîne , c'eft-à-dire , brillant ^ fleur ^ gaicé. 
' Elles étaient toujours auprès de Vénus. Nul voile 
ne devait couvrir leurs cnarmes. Elles prefidaient 
aux bienfaits , à la concorde , aux réjouififances , 
aux amours , à l'éloquence même \ elles étaient l'em-^ 
blême fenfîble de tout ce qui peut rendre la vie 
agréable. On les peignait danfantes , & fe tenant; 
par la main : on n'entrait dans leurs temples que 
couronné de fleurs. Ceux qui ont confulté la My-» 
tholôgie fabuleufe, devaient au moins avouer le 
mérite de ces fiâions riantes , qui annoncent des 
vérités dont réfulterait la félicité du genre humain. 



CH A P I T R E XXXIII. 
DU MOT GRACIEUX. 

xjfRACiEUX eft un terme qui manquait à notre 
Langue , Zc qu'on doit à Ménage. Bouhours , en 
avouant que Ménage en eft l'Auteur , prétend qu'il 
en a fait aufli l'emploi le plus jufte, en difant : 

Pouf moi y de qui les vers n'ont rien àt gracieux. 

Le mot de Ménage n'en a pas moins réuffi* Il veut 
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dire plus q\x agréable ; il indique l'envie de plaire : 
des manières gracieufis , un air gracieux. Boileau ^ 
dans fon OdeJurNamurj femble lavoir employé 
d'une façon impropre > pour fignifier moins fier , 
aiaijféy modefie : 

Et déformais gracieux y 
Allez à Liège , à Bruxelles , 
Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vos yeux. 

La plûnart des Peuples du Nord difent , notre 
gracieux souverain : apparemment qu'ils entendent 
bienfaijànt. De gracieux on a fait dijgracieux ^ 0001- 
me de grâce on a formé difgrace ; des paroles dij^ 
gracieufes , une aventure difgracieufe. On dit dijf^ 
gracié^ & on ne dit pas gracié. On commencç à 
fe fervir du mot gracieufer^ qui lignifie recevoir^ 
parler obligeamment'^ mais ce motn'eft pas employé 
par les bons Ecrivains dans le ftyle noble. 



CHAPITRE XXXIV. 

GRAND ET GRANDEUR. 

De ce qu^on entend par ces mots. 

\J RAND eft un des mots les plus fréquemment 
employés dans le fens moral & avec le moins de 
circonîpedtion. Grand Homme , grand Génie , 
grand Efprit , grand Capitaine , grand Philofophe , 
£rand Orateur , grand Poëte -, on entend par cette 
expreffion, quiconque dans fon Artpajfe de loin les 
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bornes ordinaires. Mais comme il eft difficile dd 
pofer ces bornes , on donne fouvent le nom de 
grand au médiocre. 

On fe trompe moins dans les fîgnifications de* 
ce terme au Pnyiîque. On fçait ce que c'eft qu'un 
grand orage , un grand malheur , une grande ma- 
ladie , de grands biens , une grande mifere. 

Quelquefois le terme gros eft mis au Phyfique 
^OMTgrandy mais jamais au moral. On dit de gros 
tiens , pour grandes richejfes ; une grojfe plùye , 
pour grande pluye \ mais non pas gros Capitaine ^ 
pour grand Capitaine ; gros minijlre y pour grand 
Miniftre \ grand Financier ^ fignifie un homme très^ 
intelligent dans les finances de tEtat ; gros Fi^ 
nancier , ne veut dire qu^un homme enrichi dans 
la finance. 

Le grand homme eft plus difficile à définir que 
le grand Art ifie. Dans un Art , dans une Profeffion, 
celui qui a palfé de loin fes rivaux , ou qui a la ré- 
putation de les avoir furpaflfés , eft appelle grand 
dans fon Art , & femble n'avoir eu befoin .que 
d'un feul mérite ; mais le grand Homme don réiiNir 
des mérites diiFérens. Gonfalvefumommé le grand 
Capitaine , qui difoit la toUe d* honneur doit être 
j^rojjîerement tifiue , n'a jamais été appelle grand 
Homme. Il eft plus aifé de nommer ceux à qui l'on 
doit refufer l'epithete de grand Homme , que de. 
trouver ceux à qui on doit Facccorder. Il femble 
que cette dénommation fuppofe quelques ^rû/2^^5 
vertus. Tout le monde convient que CromYrel était 
le Général le plus intrépide de ion tems , le plus 
profond politique , le plus capable de conduire un 
Parti , un Parlement , une Armée j nul Ecrivain 
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cependant ne lui donne le titre de grand Homme, 
parce qa avec de grandes qualités , il n eut aucune 
gramde venu. 

Il paraît que ce titre n eft le partage que du 
petit nombre d'hommes dont les venus , les tra- 
vaux & les fuccès ont éclaté. Les fuccès font né- 
cedaires , parce qu'on fuppofe qu'un homme tou- 
jours malheureux l'a été par fa faute. 

Grand\iOMt court exprime feulement une dU 
gnité\ c'eft en Efpagne un nom appellatif , hono- 
rifique ,<liftinâif , que le Roi donne auxperfonnes 
qu'il veut honorer. Les Grands fe couvrent devant 
le Roi , ou avant de lui parler , ou après lui avoir 
parlé , ou feulement en fe mettant en leur rang 
avec les autres. 

Charles- Quînt confirma à i(> principaux Sei- 
gneurs les Privilèges de la Grandeffè'^ cet Em- 
pereur y Roi d'Efpagne , accorda les mêmes hon- 
neurs à beaucoup d'autres. Ses fuccefïeurs en ont 
toujours augmenté le nombre. Les Grands d'Ef- 
agne ont long-tems prétendu être traités comme 
es Eleâeurs & les Princes d'Italie. Us ont à la 
Cour de France les mêmes honneurs aue les Pairs. 

Le titre de Grand z toujours été donné en 
Prance à plufieurs premiers OflSciers de la Cou- 
ronne , comme Gra/arf-Sénéchal , Granrf-Maître, 
Grand - Chambellan , Grand- Ecuyer , Grand-- 
Echaofon , GranJ - Panetier , Granrf- Veneur , 
Grand -Lonvetiev , Gmn<i-Fauconier. On leur 
donna ces titres par prééminence , pour les dif- 
tinguer de ceux qui fervaient fous eux. On ne le 
donna ni au Connétable , ni au Chancelier , ni 
aux Maréchaux , quoique le Connétable fût le 



i 



94 DES MOTS, GRAND ET GRANDEUR* 

premier des Grands Officiers , le Chancelier lé 
fécond Officier de l'Etat , &c le Maréchal le fécond 
Officier de TArmée; La raifon en eft qu ils^n'a- 
vaient point de Vice-Gérens, de Sous- Conné- 
tables , de Sous-Maréchaux , de Sous-Chanceliers^ 
mais des Officiers d'une autre dénomination , qui 
exécutaient leurs ordres •, au4ièu qu'il y avait des 
Maîtres-d'Hôtel fous le Gro/wZ-Maître , des Chamr 
bellans ^ fous le Grand-^dumbelian , des Ecuyers 
fous le Grand-Ecuyer , &c. 

Grand , qui fignifie Grand-Seigneur , a une fi- 
gnification plus étendue & plus incertaine j nous 
donnons ce titre au Sultan des Turcs , qui prend 
celui de Padisha , auquel Grand- Seigneur ne ré- 

Eond point. On dit , un Grand y en parlant d'un 
omme d'une naiflance diftinguée , revêtu de di- 
gnités î mais il n'y a que les petits qui le difenr. 
Un homme de quelque naifTance j ou un peu il- 
luftré , ne donne ce nom à perfonne. Comme on 
appelle communément Grand Seigneur , celui qui 
a de la nai(Iânce , des dignités Se des richeiTes , la * 
pauvreté femble ôter ce titre. On dit un pauvre 
Centil'homme , & non pas un pauvre Grand Sei^ 
gneur. 

Granrfeft autre que Puijffant^j on peut«etre l'un 
& l'autre ; mais le Puijfant défigne une place im- 
portante j le Grand annonce plus d'extérieur & 
moins de réalité \ le Puijfant commande , le Grand 
a des honneurs. 

On a de la grandeur dans Tefprit , dans les fen- 
tlmens , dans les manières, dans la conduite. Cette 
expreffion n'eft point employée pour les hommes 
d'un rang médiocre ^ mais pour ceux qui par leur 
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^tat y font obligés à montrer de lelévation. Il eft 
bien vrai que Thomme le plus obfcur peut avoir 

{>lus de grandeur d'ame qu un Monarque y mais 
ufaee ne permet pas qu on dife , ce Marchand , 
ce Fermier s'ejl conduit avec grandeur ; à moins 
que dans une circonftance fînguliere^ & par oppo- 
iition , on ne dife > par exemple y le fameux Nigo-- 
dont qui reçut Charles --Quiat dans fa maifon , & 
qui alluma un fagot de cane lie avec une 4>bligation 
de cinquante miUe ducats qu'il avait de ce Prince^ 
montra plus de grandeur aame que V Empereur. 

On donnait autrefois le titre de Grandeur aux 
hommes conftitués en dignité. Les Curés en écri- 
vant aux Evèques , les appçllaient encore l^otre 
Grandeur. Ces titres que la baflfefTe prodigue , & 
que la vanité reçoit , ne font plus gueres en ufage. 

La hauteur eft fouvent pnfe pour la grandeur^ 
Qui étale la grandeur ^ montre la vanité. On s eft 
^puifé à écrire fur la grandeur , félon ce mot de 
Montagne : nous ne pouvons y atteindre , ven^ 
geons-nous par en médire^ 



CHAPITRE XXXy. 
DZSMOTS GRAVE ET GRAVITÉ, 

KjKAV^ , au fens moral , tient toujours du phy- 
fiquc : il exprime quelque chofe de poids \ c eft 
pourquoi on dit ^ un homme , un auteur , des ma-^ 
ximes de poids ,pour homme , auteur , maximes gra'- 
y es. Le grave eft au férieux , ce que le plaiiant eft 
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i l'enjoué : il a un d^é de plus ^ & ce degré eft 
confîdérable. On peut êcre ierieux par humeur ^ 
& même faute d*idées. On eft grave ou par bien- 
féance , ou par Timportance des idées qui donnent 
de la gravité. II y a de la différence entre être grave 
Se être un homme grave. C*eft un défaut d'être 
grave hors de propos. Celui qui eOigrave dans la 
lociété ^ eft rarement recherché. Un homme grave 
eft celui qui s'eft concilié de l'autorité ^ plus par fa 
iàgeflfe que par fon maintien. 

Pietau gravem ac merîtU fi forte vïrum quemi 

L'air décent eft néceflaire par-tout j mais Taîr 
grave n'eft conven Aie que dans les fonftions d'un 
miniftere important , dans un ConfeiL Quand la 
gravité n'eft que daos le maintien , comme il arri- 
ve très-fouvent , on dit gravement Aqs inepties : 
cette efpece de ridicule infpire de l'averfion. On 
ne pardonne pas à qui veut en impofer par cet air 
d'autorité & de fuflif^nce. 

Le Duc de la. Rochefoucauld a dit que , la gra-^ 
vite eft un myftere du corps , inventé pour cacher 
les défauts de rejprit. S^ns examiner fi cette ex- 
preflîon , myfie're du corps , eft naturelle & jufte , 
il fuffit de remarquer que la réflexion eft vraie , 
pour tous ceux qui affeâent de la gravite' > mais 
non pour ceux qui ont dans l'occafioname^m vire 
convenable à la place qu'ils tiennent , au lieu ou 
ils font ) aux matières qu'on traite. 

Un Auteur grave eft celui dont les opinions 
font fuivies dans les matières contentieules j on 
ne le dit pas d'un Auteur qui a écrit fur des chofes 
hors de doute. Il ferait ridicule d'appeller Euclide, 
Archimède , des Auteurs graves. 
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Il y a de la gravité dans le ftyle. Tùe-Live , de 
Thou ont écrie avec gravité : on ne peut pas dire 
la même chofe de Tacite , qui a recherche la pré<- 
cifion Se qui laifle voir de la malignité ; encore 
moins du Cardinal de Retz , qui met qu^quefoi^ 
dans fes récits une gaité déplacée , Se qui s'écane 
qudquefois des bienféances. 

Le ftyle grave évite les faillies , les plaifante* 
ries ; s'il s'élève quelquefois au fublime , fi dans 
loccafion il eft touchant , il rentre bientôt dans 
cette fageflfe y dans cette (implicite noble qui fait 
fon caraâere ^ il a de la force , mais peu ae har«* 
diedè. Sa plus grande difficulté eft de n être point 
monotone. 

AJ&ire grave ^ as grave , fe dit plutôt d'une 
Caufe criminelle , que d'un Proc^ civil \ maladie 
grave fuppofe du danger, 

L A V ï X 

DU SAGE ET DU PEUPLE. 

Jj^ A bonté d'un Gouvernement^ confifte â proté- 
ger Se i contenir également toutes les profeflions 
d'un Etat. 

Le Gouvernement ne peut être bon t s'il n*y a 
une Puiflànce unique* * ' ' 

Dans les Etats 1^ plus mixtes ^ la puiiOfânce ré- 
fuite du confentement de plufieurs Ordres > & alors 
elle acquiert fon moitié, Gm UqueUecou( cftcoo^ 
fu^on« 
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Dans un Etat quelconque , le plus grand mal'* 
heur eft que laucorité légiflative foie combattue. 
Les années heùreufes de la Monarchie ont été les 
dernières de Henri IV ; celles de Louis XIV & de 
Louis XV , quand ces Rois ont gouverné par eux« 
xnèmei. 

Il ne doit pas y avoir deux Puiflànces dans un 
Etat. 

On abufe de la diftin Aion encre Pui(Iance fpiri- 
melle & Puiflance temporelle : dans ma maifbn 
reconnaît* on deux Maîtres » moi qui fuis le Père 
de famille » & le Précepteur de mes Enfans y à qui 
je donne des gages ? 

Je veux qu on ait de très-grands égards pour le 
Précepteur de mes Enfans ; mais je ne veux point 
du tout qu*il ait la moindre autorité dans ma 
maifon. 

Il y a daift le Monde entier quatre Etats qui font 
de la Communion Romaine , la France^ les Efpa-- 
gnes y la moitié de l'Allemagne , la Pologne. Dans 
les Efpagnes,le Gouvernement s'aiccontmode avec le 
Pape pour impofer des taxes fur le Clergé. L'Impé- 
ratiice ^ Reine de Hongrie » en ufe de même : elle 
a obtenu dans la dernière Guerre , la oermiffion de 
prendre l'argenterie des Eglifes. En Pologne , T Ar- 
mée de la Couronne vit à diicréiion fur les Terres 
du Clergé , parce que le Clergé payée trop peu à la 
République. - > 

En France^ où laraifon feperfeâionne tous les 
jours , cette raifon nous apprend que TEglife doit 
contribuer aux chargea de l'Etat , a proportion de 
fes revenus , 6c que U corps d^ftiné particulière^ 
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ment à enfetgner la Juftice , doit commencer pac 
en donner l'exemple^ 

Ce Gouvernement ferait digne des Hottentots , 
dans lequel il feèoit permis à un certain nombre 
d'hommes de dire > c'efl à teux qui travaillent à 
payer ^ nous ne devons rien payer , parce que nous 
fommes oififs^. 

Ce Gouvernement outragerait Dieu & les hom-* 
mes j dans lequel àts Citoyens pourraient dire: 
ÏEtat nous a tout donné ^ & nous n€ lui devons que 
des prières^ 

La taifon en fe perfeâionnant y détruit le germe 
des Guerres de Religion. C'eft Tefprit philofophi* 
que , qui a banni cette pefte dxt monae. 

Si Luther & C^dvin revenaient au monde , ils 
ne feraîent pas plus de bruit que les Scotiftes Se les 
Thomiftes. Pourquoi ? Parce que les lumières ré^ 
pandues dans*toutes les conditions , ont appris qu'il 
ne faut jamais s'élever contre ^ Religion du Prince^ 
& que quand on s'élève côntr'elle > il en naît des 
calamités aflfreufes pour des (lecles. 

Ce n'eft que dans des tems de barbarie qu'on 
voit des Sorciers , des Pofledés y des Rois excom- 
muniés , des Sujets déliés de leur ferment de fidé^ 
Uté par des Doâeurs. 

La raifon nous apprend que le Prince peut laif- 
fer fubififter quelques anciens abus , comme de 
laifTer décider en Cour de Rome certaines affaires 
qu'on pourrait très-bien décider dans fon Confeil. 

Elle nous montre que , quand le Prince voudra 
abroger ces coutumes , elles tomberont comme un 
bâtiment Godiique qu'on détruit pour le rebâtir â 
la moderne. 

G 1 
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Elle nous montre que , quand le Prince voudra 
extirper un abus préjudiciable » les Peuples doi- 
vent y concourir j & y concourront » l'abus eûtr 
il quatre mille ans dancienneté. 

Cène raifon nous enfeigne que le Prince doit 
être maître abfolu de toute Police Eccléfiaftique , 
iàns aucune reftriâion , puifque cette Police Ecclo- 
fiaftique eft une :panie du Gouvernement s & de 
tnème que le Père de famille [urefcrit au Précepteur 
de fes Enfans les heures du travail & le genre des 
études , &CC. de même le Prince peut prefcrire à 
cous Eccléûaftiques y fans exception y tout ce qui 
a le moindre rapport à Tordre public. 

Cette raifon noas dit à tous que y quand le Prin- 
ce voudra donner i ceux qui ont veffé leur fang 
pour l'Etat » des penfions fur des bénéfices , le£ 
quels bénéfices font une partie du patrimoine de 
1 Etat y non-feulement tous les Offiaer de Guerre , 
mais toMts les Magiftrats , tous tè^ Cultivateurs , 
tous les Citoyens béniront le Prince 9 & quicon- 
que s^oppoferait à une inftitution il falutaire , fe- 
irait regardé comme un ennemi de la Patrie. 

De même > quand le Prince quieft le Pafteur de 
fon Peuple , voudra augmenter fon .troupeau com- 
me il le doit ; quand il vpudra rendre aux Lôix de 
la Nature les Imprudens & les Imprudentes qui 
fe font voués à Textinûion de Teipece , ^ qui 
ont fait un vœu fatal à la fociété , dans un âge où 
il n'eft pas permis de difpofer de fon bien , la fo<- 
ciété bénira ce Prince dans la fuite des (iecles. 

Il y a tel Couvent inutile au Monde à tous égards» 
^ui jouit de deux cent mille livres de rente. La rai- 
jon démonue que , fi on donnait ces deux cent 






ET DU I^EUPLE. loi 

-toille livres à cent Officiers qu*on Tnarîemîr ^ il y 
aurait cent bons Citoyens récompenfés , cent filles 
pourvues , quatre cent perfonnes au moins de plus 
dans l'Etat au bout de dix ans. , au lieu de cin- 
quante Fainéans ; elle démontre encore que ^es 
cinquante Fainéans, rendus à la Patrie, cultivèraierït 
la terre , la peupleraient y Se qu'il y aurait plus de 
Laboureurs & de Soldats Voilà ce que tout te 
inonde defire , depuis le P)rince du fane lufquau 
Vigneron. La fuperftition feule s'yroppoïait autre- 
fois } mais la raifon foumife à la foi écrafe la fu- 
perdition.» 

Le Prince peut ^ d'un feul mot y empêcher au 
moins qu'on ne faflè des vœux avant l'âge de vingt- 
cinq ans : & fl quelqu'un dit au Souverain : que 
deviendront ks fiUes de Condition , que nous facrh- 
fions d'ordinaire aux Aines de nos familles ? Le 
Prince répondra , elles deviendront ce qu'elles de^ 
viennent en Suéde , en Dannemarck , en Pruffe , en 
Angleterre y. en. Hollande: elles feront des Citoyens^^y 
elles font nies pour la propagation , & non pour ré^ 
citer du Latin qu'elles n'entendent point. Une fen> 
JBe qui nourrit deux Enfans & qui 61e , rend plus 
de fervice àr la Patrie-^ qtie oous. lea^Couvents n'en 
rpeuvent janaais rendie* ' 

C eft un très-erand bonheur pour le Prince Se 
pour l'Etat , qu 11 y ait beaucoup de Philofophes , 
jqui impriment ces maximes dans lar tète dès homr 
mes. 

Les Philofophes nayant aucun intérêt particu- 
lier , ne peuvent parler qu'en faveur de la raifon 
^ de rintérct puUic. 

Les Philofophes tendent fervice aux Princes en 
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détrui£mt la fupeirftinon, qui eft toujours Tenne^ 
mie des Princes. 

Ceft la fuperftidon qui a faitaâaâiner Henri III^ 
Henri IV , Guillaume , Prince, d*Orange , & tant 
d autres. C'eft elle qui a fait coider des rivières de 
iang depuis Conftantin. 

La fuperfticion eft le plus horrible ennemi du 

fenre hunuin. Quand elle domine le Prince , elle 
empêche de faire le bien de fon Peuple \ quand 
elle domine le Peuple » elle le fouleve contre 
fon Prince. 

Il n'y a pas un feul exemple , fur la terre , de Phi- 
lofophes qui fe foient oppofés aux Loix du Prince; 
il n'y a pas un feul fiecle , ou la fuperftidon tk 
renthouîiafme n^ayent caui^ des troubles qui font 
horreur. 

Il n'y a pas un feul exemple de trouble & dç 
didenfion , quand le Prince a été le Maître abfo- 
lu de la Police Eccléfiaftique. Il n^y a que desjexem- 
pies de défordre Se de calamités , quand les £c- 
cléfiaftiques n'ont pas été entièrement fbumis au 
Prince. 

Ce qui peut arriver de plus heureux aux hom- 
mes y c'eft que le Prince foit Philofbphe. 

Le Prince Philofophe fçàit que {dus la raifoti 
fera de progrès dans les Etats , moins les difputes , 
les querelles Théologiques , Tenthoufiafme , la fu- 
perftition feront de mal y il encouragera donc les 
progrès de la raifon. 

Ces progrès feuls fuffiront pour anéantir , par 
exemple ,dans quelques aimées toutes les difpu- 
tes fur la Grâce ; parce que te nombre des hommes 
raifo^^mables étant augmenté , le nombre des ef-« 
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prîts <le travers y qai fe nourriflèni: d opinions ab-^ 
iurdes , dûmnuera» 

Ce qu'on appelle un Janfénifte , eft réellement 
un fou , un mauvais Citoyen & un rebelle. Il eft 
fou , parce qu'il prend pour des .vérités démon- 
trées , des idées particulières. S^^il fe fervait de fa 
raifon » il verrait que les Philofophes n'ont jamais 
difputé y ni pu difputer fur une vérké démontrée^ 
S'il fe fervait de ùl raifon y il verrait qu'une Seâe 

aui mené à des convulsions , eft une Seâe de fous» 
eft mauvais Citoyen » parce qu'il trouble l'ordre 
de TËtat* Il eft rebelle , parce qu'il défobéit» 

. Les Moliniftes font des foux plus doux« Il ne fai^ 
être ni à Apollon^ ni i Céphas^ mais à Dieu & au 
Roi. Il eft certain que plus il y aura de Philofophes ^ 
plus les foux feront à portée d'être guéris. 

Le Prince Philofophe encouragera la Religion^ 

qui enfeigne toujours une morale ptire &r très* 

utile aux hommes ; il empêchera qu'on ne difpute 

.fur le dogme > parce que ces difputes n'ont jamais 

produit que du mal. 

Il rendra autant qu^il h pourra , k fuftice dif^ 
tributive , plus uniforme & moins lente , & rou- 
gira pour nos ancêtres , que ce qui eft vrai à Dreux^ 
loit faux à Pontoife. 

Le Prince Philofophe fera convaincu ^ que jius 
un. Peuple eft laborieux, plus il eft riche : ilaurs^ 
ibin que fes Villes foient embellies , parce qu'alors 
il y aura plus de travaux » & qu'il en téfultecà L'uti- 
le & l'agréable. 

On coii^feroit un g^os livr^ de tout le bienr 
qu'on peut faire y mais un Prince Philofophe n'a. 
pas befoin d*uh gros livre» 
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RESCRIT DE UEMPEREUR 
DE LA CHINE. 

JN ou s, L Empereur de %a Chiné, 
Nous étant fait repréfenter dans notre Confeil 
d'Etat , les mille 6c une Brochures qu'on débite 
.}0urnellement dans le renommé Village de Pari s ^ 
pour rinftruAion de l'Univers ; nous avons re- 
marqué avec une fatisfaâion Impériale > qu'on im- 
prime plus de penfées » en façon de penfées ^ ou 
expreflions fans penfées» dans ledit Village, ficué 
fur le petit ruifTeau de la Seine ^ contenant^nvi- 
ton cinq cens mille Plaifans , où gens voulant 
l'être , que Ion ne fabrique de porcelaines dans 
- notre Bourg de KmgH:[in fur le neuve Jaune , le- 
quel Bourg poflède le double d'Habitan$ , lefquels 
ne font pas la moitié G. plaifan&que ceux de Paris, 

Nous avons lu attentivement la Brochure de 
iiotre amé Jean-Jacq0es , Citoyen de Genève ^ 
lequel Jeak-Jacqubs a extrait dn Projet de Paix 
perpétuelle du Bonze Saint-Pierre , lequel Bonze 
Saint-Pierre l'avait extrait d'un Clerc Mandarin 
Marquis de Rofny , Duc de Sully , excellent (Eco- 
nome 9 lequel l'avait extrait du creux de fon cer- 
veau* X 

Nous avons été fenfiblement affligés de voir 
que dans ledit extrait rédigé par notre amé Jeaîi- 
JaCqûes , où l'tf^n expofe les moyens faciles de 
donner à TEurope une Paix perpétuelle , on avait 
oublié le refte ae l* Univers , qu'il faut toujours 
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{ivoît en vue dans toutes fes Brochures; Nous 
Avons connu que la Monarchie de France , qui eft 
la première des Monarchies , l'Anarchie a Aile'- 
magne qui eft la première des Anarchies , TEf^ 
pagne , l'Angleterre , la Pologne , la Suéde ( fui-- 
vant leurs Hiftoriens ) , chacune en fon genre la 
première Puiflànce de V Univers , font toutes re- 
quifès d'accéder au Traité de Jean-Jacques. Nous 
avons été édifiés de voir que notre chère CouGne 
l'Impératrice de Toutes Ruffies était pareillement 
requife de fournir fon contingent ; mais grande 
fi été notre furprife Impériale , quand nous avons 
^n vain cherché notre nom dans la lifte. Nous 
«vons jugé qu étant (i proche voifin de notre chère 
Confine 5 nous devions être nommé avec elle ; que 
le Grand-Turc voifin de la Hongrie & de Naples , 
le Roi de Perfe voifin du Grana-Turc , le Grand- 
Mogol voifin du Roi de Perfe ont pareillement 
les mêmes droits , &c que ce ferait faire au Japon 
une injiiftice criante > de Toubliet dans la Confé- 
dération générale. 

Nous avons penfé de nous-même , après Tavîs 
tie notre Confeil , que û le Gtand-Tnrc attaquait 
la Hongrie, fi la Diète Europaine , Européenne > 
ou Européane ne fe trouvait pas alors en argent 
comptant ; fi tandis que la Reifte d'Hongrie s'op- 
poferait au Tiurc vers Belgrade , le Roi de Pruflè 
marchait à Vienne; fi les Ruffes pendant ce tems- 
U attaquaient laSiléfie, fi les Français fe jettaient 
alors fur les Pays-Bas , P Angleterre fur la France , 
le Roi de Sardaigne fur l'Italie , l'Efpagne fur les 
Maures ^ bu les Maures for l'Efpagne , ces petites 
combinaifons pourraient déranger la Paix perpé- 
tuelle. 
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Notre acceflion écanc donc d'une tiéceificé a&» 
folûe /nous avons réfolu de co^opérer de toutes 
nos forces au bien général , qui eft évidemmenc 
le bue de tour Empereur 9 comme de tout Faifeui: 
de Brochures. 

A cet effet , ayant remarqué qu on avait oublié 
la Ville dans laquelle les Plénipotentiaires de TC^- 
nivers doivent s'aflembler, nous avons réftJud'en 
bâtir une fans délai. Nous nous fommes fait re- 
préfenter le plan d'un Ingénieur de Sa Majefté le 
Roi de Narfîngue , lequel propofa , il y a déjà quel* 

Sues années , de creuler un trou j uiqu'au centre 
e la Terre , pour y faire des expériences de Phy^ 
£que y notre intention éta^t de perfeékionlier cette 
idée , nous ferons percer le Gl€H:>e de part er^ part* 
Et comme les Philofophes les plus eminens dit 
Village de Paris fur le ruifleau de la 'Seine, crovent 

2ue le noyau du Globe ejl de verre , qu'ils l'ont 
crit , & qu'ils ne l'auraient pas écrit y s'ils n'eu 
avaient été furs ; notre Ville de ladite Dicte del'i/- 
nivers fera route de cryftal , & recevra condmueir 
lement le jour par un bout ou par un autre \ de 
forte que la conduite des Plénipotentiaires fera tour 
jours éclairée. 

Pour mieux affermir l'ouvrage de la Paix per^ 
pétuelle, nous abeucherons enlemble dans notre 
Ville tranfparente notre Saint Père le Gi^d Lama ^ 
not^e Saint Père le Grand Dàiro , notre Saint Père 
le Muphti , & notre Saint Père le Pape , qui feront 
tous aifément d'accord,moyennant les exnortations 
de quelques Jéfuites Portugais, Nous terminerons 
tout d'un tems l'ancien procès de la Juftiçe Ecclé-^ 
iîaftique & Séculière > du Fifc &c â\x Ptufde 5 des 
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Nobles & des Roturiers , de TEpée & de la Robe ^ 
/ des Maîttes & des Valets , des Maris & des Fem- 
mes , des Auteurs & des Leâeurs. 

Nos Plénipotentiaires enjoindront à tous les 
Souverains de n'avoir jamais aucune querelle , fous 
peine d une Brochure -de Jean- Jacques , pour k 
première fois ^ & du Ban de X Univers y pour la 
féconde^ 

Nous prions la République de Genève & celle 
de Saint'-Marin de nommei;, conjointement avec 
nous 5 le Sieur Jean-Jacques pour premier Préfi- 
dent de la Diète, attendu que ledit Sieur ayant 
déjà jugé les Rois & les Républiques fans en être 

(>rié y il les jugera tout aum-^bien , cjuand il fera à 
a tète de la Chambre ; & notre avis e^ qu'il foit 
payé régulièrement de fes honoraires fur le pro* 
duit net des cent foixante & treize Journaux qui 
fe débitent par femaine fur* les bords du ruiifeau 
de la Seine. Priant le Tien qu il ait en fa fàinte 
garde ledit Jean-Jacques , comme auffi le Sieur 
WoLMAR, la Demoifelle Julie, & fon faux- 
germe. Donné à Pékin , le premier du mois de 
Hihan , Tan 189845(^500 de la fondation de notre 
•Monarchie. 




tôt 
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A M. ALBERGATI CAPACELLI, 

SÉNATEUR DE BOLOGNE, 
Sur plufieurs fuj^ts âiffénns, 

i 

L 

Au Château de Ferney en Bourgogne , 23 Décembre ij60m 

Jj^ ONSIEUR» nous fbmmes unis par les me- 
mes goûts y nous cultivons les mêmes Aces ; & ces 
Beaux- Arts ont produit l'amitié dont vous m'ho- 
norez ', ce font eux qui lient les âmes bien nées , 
quand tout divife le refte des hommes. 

J'ai fçu dès long-tems , que les principaux Sei- 
gneurs de vos belles Villes d'Italie fe raflemblent 
louvent , pour repréfenter fur des théâtres élevés 
avec goût , tantôt des Ouvrages dramatiques Ita- 
liens, tantôrmêmeles nptres.C'eftauflî ce qu'ont 
fait quelquefois les Princes des Maifons les plus 
auguftes & les plus puiflantes j c eft ce que Velprit 
humain a jamais inventé de plus noble &c de plus 
utile pour former les mœurs ^ & pour les polir ; 
c'eft-là le chef- d'œuvre de la fociété ; car , Mon- 
fieur , pendant que le ' commun des hommes eft 
obligé de travailler aux Airts Méchaniques , & que 
leur tems eft heureufement occupé , Les Grands 6c 
les Riches ont le malheur d'être abandonnés à eux- 
mêmes , à l'ennui inféparable de l'oifiveté , au jeu 
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plus funefte que l'ennui , aux petites Êiâions plus 
ciangereufes que le jeu & que roifivecé. 

Vous êtes , Monueur , un de ceux qui ont rendu 
le plus de fecvice à refprit humain dans votre Ville 
de Bologne , cette mère des Sciences ^ vous avez 
repréfenté à la campagne , fur le théâtre de votre 
Palais , plus d'une de nos Pitces Françaifes , élé- 
gamment traduites en ver^ Italiens : vous daignez 
traduire aâuellement la Ti;agédie de Tancrèdc , & 
moi qui vous imite de loin , j'aurai bientôt le plaifîc 
de voir repréfenter chez moi , la traduâion d'une 
Pièce de votre célèbre Goldoni , que j'ai nommé , 
& que je nommerai toujours le Peintre de la Na-» 
ture : digne Réformateur de la Comédie Italienne , 
il en a banni les farces infipides , les fottifes grof* 
fieres , lorfque.nous les avions adoptées fur queU 
ques théâtres de Paris. Une chofe m'a frappé fur^ 
tout dans les Pièces de ce génie fécond , c'eft 
qu'elles finiflent toutes par une moralité qui rap^ 
pelle le fujet & l'intrigue de la Pièce , & qui prou«^ 
ve que ce fujet & cette intrigue font faits pour 
rendre les hommes plus fages ^ plus gens de oien. 
Qu'eft-ce en effet que la vraie Comédie ? C'eft 
l'art d'enfeigner la vertu & les bienféances en aâion 
& en dialogues. Que l'éloquence du monologue eft 
froide en<:omparaifon ! A - 1- on jamais retenu une 
feule phrafe de trente ou quarante mille difcours 
moraux ? Et ne fçait-on pas par cœur ces fenten- 
ces admirables y placées avec art dans des dialo* 
gués intéreflans f 

Bomo fum y kumani nihîl à nu alienum putp: 
Apprimè in vita efi utile , ut ne quid nimis. 
Naturâ tu UUpater a , cenjilii ego, &Ct 
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Ceft ce qui fait un des grands mérites de Tè* 
rence } c eit celui de nos bonnes Tragédies , denog 
Comédies^ elles nont pas produit une admiratiotâ 
ftérile y elles ont fouvent corrigé les hommes. Fzi 
v& un Prince pardonner une injure après une re^ 
préfentation de la clémence àiAuguJle. Une Prin- 
cefTe qui avait méprjffé fa mère , alla fe jetter i 
Ces pieds , en fortant de la fcene où Rodope de- 
mande pardon à fa mère. Un homme connu fe rac^ 
commoda avec fa femme , en voyant U Préjugé à 
la mode \ j'ai' vu Thomme du monde le plus fier^ 
devenir modelle après la Comédie du GlorUux i 
6c je pourrais citer plus de (ix fils de famille que la 
Comédie de ï Enfant Prodigue a corrigés. Si les 
Financiers ne font plusgtoffiers ; (lies Gens de Cour 
ne font plus de vains Petits Maîtres ; fi les Méde- 
cins ont abjuré la robe , le bonnet , les confulta^^ 
tions en Latin j iî quelques Pédans font devenus 
hommes , à qui en a-t-on l'obligation f Au théâtre, 
au feul théâtre. 

Quelle pitié ne doit-on donc pas avoir de ceux 
qui s'élèvent, contre ce premier Art de la Littéra- 
ture , qui s'imaginent qu'on doit juger du théâtre 
d'aujourd'hui par les tréteaux de nos itedes d'igno- 
rance , & qui confondent les SophocUs & les Mé^ 
nandres ^ les f^arius & les Tercnccs ^ avec les Ta^ 
tarins & les Polichinelles ! 

Mais que ceux - là font encore plus à plaindre , 
qui adttiettent les Tabarins & \e^ Polichinelles , & 
qui rejettent les Polieucle^ , les Athalies , les 
Z aires Sc les Al\ires 1 Ce font-lâ de ces contradic- 
tions où l'efprit humain tombe tous les jours. 

Pardonnons aux fourds quipa^ent contre la Mu-* 
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£que p aux aveugles qui haûrenc la beauté ^ ce font 
moins des ennemis de la fociécé , conjurés pout 
çn détruire la confolation ôc le charme y que des 
malheureux à qui la Nature a refufé des organes. 

ifos vtro dulces teneant ante omnla Mufa, 

J'ai eu le plaifir de voir chez moi à la campa- 
gne , repréfenter Abàrc , cette Tragédie où le 
Chriftianifme & les droits de Thumatiité triom- 
phent également» J*ai vu dans Mérope l'amour ma» 
cernel raire répandre des larmes y fans le fecours 
deTamour galant. Ces fujets remuent lame la plus 
groffîere , comme la plus délicate ; & fî le Peuple 
ailîftait à des fpeâacles honnêtes , il y aurait bien 
moins d âmes groffieres Se dures. C eft ce qui fijc 
des Athéniens une Nation (i Tupérieure* Les Ou- 
vriers n'allaienjt point porter à des farces indécentes^ 
l'argent qui devait nourrir leurs familles ; mais les 
Magiftrats appellaient > dans des fètes célèbres , la 
Nation entière à des repréfentations qui enfei- 
gnaient la vertu & l'amour de la Patrie : les fpec- 
cacles que nous donnons chez nous , font une bien 
plus faible imitation de cette magnificence \ mais 
enfin , elles en retracent quelque idée : c'eft la plus 
belle éducation qu'on puilfe donner à la JpunefTe » 
le plus noble délaffement du travail , la meilleure 
inftrudion pour tous les ordres des Citoyens. C'eft 
prefquQ la leule manière d'affembler les hommes 
pour les rendre fociables. 

EmoUu' mores , nec finit ejfe fer os 

Auflî , Je ne me laflTerai point de répéter que 

f)armi vous le Pape Léon X , l'Archevêque Trijfino^ 
e ÇaiiàjxûBibicna > 6c parmi nous les Cardinaux 
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de Richelieu & Maiorin » reflufcicerent la fcene; 
ils fçavaient qu'il vaut mieux voir VCBdipe de «So- 
phocle , aue de perdre au jeu la nourriture de fes 
enfans , ion cems dans un cafFé , fa raifon dans un 
cabaret , fa famé dans des réduits de débauche y 
& toute la douceur de fa vie dans le befoin & dans 
la privation des plaifirs de l'efprit. 

Il ferait à fouhaiter , Monfieur , que les Spec- 
tacles fullènt dans les grandes Villes , ce qu'ils 
font dans vos terres & dans les miennes , Se dans 
celles de tant d'Amateurs ; qu'ils ne fuffent point 
mercenaires^ que ceux qui font à la tète des 
Gouvernemens » fiflènt ce <jue nous faifons , & 
ce qu'on fait dans tant de Villes. Ceft aux Ediles 
â donner les jeux publics ; s'ils deviennent une 
marchandife,, ils rifquent d'être avilis. Les hom- 
mes né s'accoutument que trop à méprifer les fer- 
vices qu'ils payent. Alors l'intérêt plus fort encore 
que la jalouiie , enfante les cabales. L^sClaverets 
cherchent à perdre les Corneilles \ les Pradons 
veulent écrafer les Racines. 

Ceft une guerre toujours renaiflànte , dans la- 

Siuelle La niechanceté, le ridicule &c la baflèHè 
ont fans cette fou§ les armes. 

Un Entrepreneur des Spedacles de la Foire , 
tâche , à Paris , de miner les Comédiens qu'on 
nomme Italiens : ceux-ci veulent anéantir les Co- 
médiens Français par des Parodies y les Comédiens 
Français fe dérendent comme ils peuvent. L'Opéra 
eft jaloux d'eux tous*, chaque Compofiteiu: a pour 
ennemis tous les autres Compoiîteurs^, Se leurs 
Protefteurs , Se les Maîtrelles des Prote6keurs. 
Souvent pour empêcher unp Pièce noi;veUe de 

paraître 
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j^itaître , pour la faire tomber au Théâtre j & fî ' 
elle réuiîît , pour la décrier à la ledure , & pouE 
abîmer TAuteur , on employé plus d'intrigues que 
les W^ihgs n'en ont tramées contre les Toris , les 
Guelfes contre les Gibelins y les Molinijles contre 
les Janfénijles , les Cocceiens contre les f^oetiens ^ 
'ÔCC, &c. &c. &c. 

Je fçais de fcience certaine, qu'on accufa Phèdre 
d'être Janfénifte, Comment (difaient les ennemis 
de l'Auteur ) fera - 1 -il permis de débiter à unçi 
Nation Chrétienne ces maximes diaboliques f 

Vous aimex : on ne peut vaincre iâ de^fiinée; 
Far tin charme fatal vous fûtes entraînée. 

N'eft-ce pas là évidemment un Jufte a qui U 
Grâce a manqué f J'ai entendu tenir ces propos 
dans mon enfance , non pas une fois , mais trente» 
On a vu une cabale de canailles, & un Abbé Des 

F à la tète de cette cabale > au fortir de 

Biffètre , forcer le Gouvernement à fufpendre les 
repréfentations de Mahonket ^ joixè par ordre du 
Gouvernement i ils avaient pris pour prétexte que 
dans cette Tragédie de Mahomet , il y avaij: plu- 
ïîeurs traits contre ce faux Prophète , qui pou- 
vaient réjaillir fur les Convijlfionnaires j ainfî , 
3s eurent l'infolence d'empêcher pour quelque 
tems les repréfentations d'un Ouvrage dédié à un 
Pape , approuvé par un Pape. 

Si M, de YEmpirée , Auteur de Province , eft ja- 
loux de quelques autres Auteurs , il ne manque pas 
d'affurer dans un long Difcours public, que Mef- 
fieurs fes rivaux fonc tous des ennemis de l'Etac 
£c de l'EgUfe Gallicane» Bientôt Arlequin accuiet» 

H * 
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Polichinelle d*être Janfénifte, Molinifte, Calvî- 
nifte. Athée, coUedivement. 

Je ne fçaia quels Ecrivains fubal ternes fe font 
avifés , dit - on , de faire un Journal. Chrétien , 
comme fi les autres Journaux de l'Europe étaient 
idolâtres. M. de \Saint-Foix , Gentilhomme Bre- 
ton, célèbre par la charmante Comédie de l'Om- 
cU^ avait fait un Livre très- utile & très-agréable 
fur plufieurs points curieux de notre Hiftoire de 
France. La plupart de ces petits Didionnaires ne 
font que des Extraits des fçavans Ouvrages du fiécle 
pafle. Celui-ci eft d'un homme d'efprit qui a vu 
& penfé. Mais queft-d arrivé? Sa Comédie de 
VOracUy Se fes recherches fur THiftoire, étaient 
fi bonnes , que Meilleurs du Journal Chrétien 
Tont accufé de nctre pas Chrétien. Il eft vrai 
qu'ils ont efTuyé un procès criminel , & qu'ils ont 
été obligés de demander pardon j mais rien ne 
rebute ces honnêtes gens. 

La France foumiffait à l'Europe un Di6Honnaire 
Encyclopédique, dont l'utilité était reconnue. Une 
foule d articles excellens rachetaient bien quel^^ 
ques endroits qui n'étaient pas des mains des 
Maîtres. On le traduifait dans votre langue; c'é- 
tait un des plus grands momimens des progrès de 
l'efprit humain. Un Convulfionnaire s'avife d'écrire 
contre ce vafte dépôt des Sciences. Vous ignorez 
peut-être , Monfieur , ce que c'eft qu'un Convul- 
fionnaire •, c'eft un de ces Energumènes de la lie 
du Peuple , qui , pour prouver qu'une certaine 
Bulle d'un Pape eft erronée , vont faire des mi- 
racles de grenier en grenier*, rôtiflànt de petites 
fiUes £ins leur faire da mal, leur donnant des 
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coups de bûche $c de fouet pour 1 amour de Dieu , 
& criant contre le Pape. Ce Monfieur Convul- 
fionnaite fe croit prédeftiné , par la grâce de Dieu , 
à détruire l'Encyclopédie j il accufe, félon Tufage, 
les Auteurs de n'être pas Chrétiens j il fait un il- 
lifible libelle en forme de dénonciation j il attaque 
à tort & à travers tout ce qu'il eft incapable d'en- 
tendre. Ce pauvre homme s'im'aginant que l'ar- 
ticle Ame de ce Diftionnaire n'a pu être compofé 
que par un hdlnme d'efprit , & n'écoutant que 
fa^'uue averfion pour les gens d'efprit, fe perfuade 
que cet article doit abfolument prouver le- maté- 
rialifme de fon ame j il dénonce donc cet article 
comme impie, comme Epicurien , enfin, comme 
l'Ouvrage d'un Philofophe. 

Il fe trouve ^ûe l'article , loin d'être d'un Phi- 
lofophe, eft d'un Do6teur en Théologie , qui éta- 
blit l'immatérialité , la fpiritualité , l'immortalité 

de l'ame de toutes fes forces ; • . • • • 

Il combat le matérialifme tant qu'il peut •, il atta- 
que même le fyftême de Locke , fuppofant que 
ce fyftême peut favorifer le matérialifme j . . . • 
Notre Convulfionnaire défère donc cet article de 
VAme 5 & probablement fans l'avoir lu. Il de- 
mande la fuppreflîon du Livre*, il l'obtient, & 
on trompe mille Soufcripteurs qui ont avancé 
leur argent , on ruine cinq ou (îx Libraires con- 
fîdérables qui travaillaient fur la foi d'un privi- 
lège, du Roi , on détruit un objet de commerce de 
trois cent mille écus. Et d'où eft venu tout ce grand 
bruit & cette perfécution f De ce qu*il s'eft trouvé 
un homme ignorant , orgueilleux & paflîonné. . 

Voilà , Monfieur , ce qui s'èft paffé , j eue dis pas 
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aux yeux de l'Univers , mais au moins aux yeux à^ 
tout Paris. Plufieurs aventures pareilles que nous 
voyons aflez fouvent , nous rendraient les plus mé- 
prifables de tous les Peuples policés , fi a ailleurs 
nous n'étions .pas a({èz aimables. Et dans ces bel- 
les querelles , les partis fe cantonnent , les fadions 
le heurtent , chaque parti a pour lui un Folliculai- 
re , ( faifeur de feuilles j ) maître ^liboron ^ par 
exemple , eft le Folliculaire de M. de VlEmpirée : 
ce maître Aliboron ne manque pas de décrier tous 
fes camarades Folliculaires , pour mieux débiter fes 
feuilles', Tun gagne à ce métier cent écus par an^ 
l'autre mille , l'autre deux mille -, ainfî l'on combat 
profocis. Iliaut.bien que je vive, difoit l'Abbé 
Des Fontaines^ un Miniftre d'Etat j le Miniftrc 
eut beau lui dire qu'il n'en voyait pas la néceflité , 
Des Fontaines vécut j & tant qu'il y aura une piftole 
à gagner dans ce métier , il y aura des **** qui dé- 
crieront les J3eaux-Arts & les bons Artiftes. 

L'envie veut mordre , l'intérêt veut gagner j c^eft- 
là ^e qui excita tant d'orages contre le TaJJe ^ con- 
tre le Guarini en Italie ^ contre Driden ^ & contre 
Pope en Angleterre \ contre Corneille , Racine , 
,Moliere^ Quinault^ en France. Que n'a point elluyc 
de nos jours votre célèbre Goldoni / & fi vous re- 
jnontez aux Romains &aux Grecs , voyez les Pro- 
iogues de Terence , dans lefquels il apprend à la 
ppftérité , que les hommes de fon tems étaient faits 
comtpe ceux du notre, tutto V mondo e fatto çom* 
la nojlra famiglia. Mais remarquez , Monfieur^ 
.pour la confolation des grands Àrtiftes , que les 
perfécuteurs font affiliés du mépris &de ITiorreur 
du genre humain , Ç>c que les bons ouvrages -dé- 
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meurent. Où font les Ecrits des ennemis de Térenk- 
€6 & les feuilles des Bavius qui infulterent f^ir-- 
gile ? Où font les impertinences des rivaux du Taffi^ 
ëc des rivaux de Corneille &c de Molière .^ 

Qu'on eft heureux , Monfieur , de ne point voir 
toutes ces miferes^, toutes ces indignités, & de 
cultiver en paix les arts A' Apollon 3 loin des A/ar- 
Jïas & des Midàs ! Qu'il eft doux de tire f^irgili 
&c Homère , en foulant à fes pieds les Bavius & les 
Zoïles 5 & de fe nourrir d ambroifie , quand l'En- 
vie mangé des couleuvres. 

Defpréaux dif^it autrefois en parlant de la rage 
descabales r 

Qui méprife Cotïh , a'eftîfne point Hki Roi ^ 
Et n'a , félon Cotin , ni Dieu , ni Foi , ni LoL 

te grand Corneille , c'eft-à-dire, le premier 
Homme par qui la France littéraire commença à 
être eftimée en Europe , fut obligé de répondre 
ainfi à fes ennemis littéraires , ( car les Auteurs n'en 
ont point d'autres. ) Je déclare que je foumets tous 
mes Ecrits au jugement de fEglifi / je doute fort 
quils enfajfent autant^ 

Je prends la liberté de dire ici Ta même chofe 
que le grand Corneille , & il m'eft agréable de \t 
dire à un Sénateur dé la féconde Ville de l'Etat dà 
Saint-Pere •, il eft doux encore de le dire dans des 
terres auffi voifines^des hérétiques que les miennes- 
Plus je fuis^ rempli de charité* pour leurs perfonne^ 
& d'indulgence pour leurs erreurs , plus je fois fer- 
me dans ma foi. Mes ouvrages font \'3c Henriade .^ 
qui peut-être ne déplairait pas au Roi q\ri en eft la 
Héros ^ s'il revenait dans le monde^î^ & qui ne de— 

H î 
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plait pas au digne héritier de ce bon Roi. J'ai donné 
quelques Tragédies , médiocres à la vérité , mais 
qui toutes font morales , & dont quelques-unes 
font Chrétiennes j j'ai écrit l'Hiftoire .de Louis 
XI f^ , dans laquelle j'ai célébré ma Nation fans U 
flatter -, j'ai fait un elïài fur l'Hiftoire Générale , 
dans lequel je n ai eu d'autrç intention que de 
rendre une exade juftice à toutes les vertus, & 
à tous les vices j une Hiftoire de Charles XIl^ 
une ^e Pierre le Grand , fondées toutes les deux 
fur les monumens les plus authentiques ; ajoutez- y 
une légère explication des découvertes de Newton 
dans un tems où elles étaient très-peu connues en 
France. Ce font-là , s'il m'en fouvient , à peu près 
tous mes véritables Ouvrages , dont le feul mérite 
confifte dans l'amour de la vérité & de Thiimanité, 
Prefque tout le refte eft un recueil de bagatelles , 
que les. Libraires ont fouvent imprimées fans ma 
participation. On donne tous les jours fous mon 
nom des chofes que je ne connais pas. Je ne ré- 
ponds de rien. Si Chapelain a compofé dans le fié- 
cle pafle le beau poëme de la Pucelle; fi dans celui- 
ci une fociété de jeunes gens s'amufa , il y a trente 
ans , à faire une autre Pucelle ; fi je fos admis dans 
cette fociété j fi j'eus peut-être la complaifance de 
me prêter à ce badinage , en y inférant les chofes 
honnêtes & pudiques qu'on trouve par-ci , par-U 
dans ce rare ouvrage dont il ne me fouvient plus 
du tout , je ne réponds en aucune façon d'aucune 
Pucelle : je nie d'avance à tout délateur que j'aie 
jamais vu tme Pucelle. On en a imprimé une qui a 
été faite apparemment à la place Maubert ou aux 
Halles. Ce font les aventures 6c le langage de ce 
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pays-là 5 ceux qui ont été aflèz idiots pour s'ima* 
giner qu'ils pouvaient me nuire en publiant fou$ 
mon nom cette rapfodie , devraient fçavoir que 
quand on veut imiter la manière d un peintre de 
l'école du Titien & du Corrige , il ne faut pas lui 
attribuer une enfeigne de cd)aret de village (i)* 
On fçait aflfez queleft le malheureux qui a voulu 

Îjagner de l'argent , en imprimant foupie titre de 
a Pucelle d^ Orléans un ouvrage abominable; on le 
reconnaît affez au nom de Luther & At Calvin dont 
il parle fans ceflTe , & qui certainement ne devaient 
pas être placés fous le règne de Charles P^IL On 
fçait que c'eft un Calvinifte du Languedoc , qui a 



(i) Voici des vers de ce prétendu Poème , intitulé /^ 
PucdU. 

Chandos fuant & foufflant comme un boeuf. 



MonCeur de Voltaire rapporte quelques vers : mais on 
nous permettra de les fupprimcr, par la même raifon , 
qu'ils font d*une licence extrême , & certainement iruli- 

fnes du pinceau d'un tel maître. On n'a qu'à voir ce qui en a 
té dit dans le Journal Encyclopédique du premier Janvier 
1756, & qui fe trouve vérifié par i'alfertion de M. de 
Voltaire. Après la citation ,, il ajoute la note fuivante. 

3> Il y a mille autres vers plus in&mes, & plus encore 
» dans le ftyle de la plus vile canaille , & que l'honnêteté 
7> ne permet pas de rapporter. C*eft-là ce qu'un mifêra- 
a> ble ofe imputer à l'Auteur ds la H^nriade , de Mérope ^ 
» & (CAliirc. 

H4 
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falfifié les Lettres de Madame de Maintenons qnt 
l'outrage indignement dans fa rapfodie de la Pu* 
celte , qui a inféré dans cette infamie des vers con- 
^ treJes perfonnes les plus refpeftables, contre le 
Roi même , oui a été deux fois en prifon à Paris 
pour de pareilles horreurs , & qui eft aujourd'hui 
exilé j les hommes qui fe diftinguent dans les Arts> 
n'ont prefl|ue jamais que de tâs ennemis. 

Quant à quelques Meflîeurs , qui fans être Chré- 
tiens , inondent le Public depuis quelques années 
de fatyres Chrétiennes , qui nuiraient , s'il était 
poflîble , à notre Religion , par les ridicules appuis 
qu'ils ofent prêter à cet édifice inébranlable ; enfin ^ 
qui la deshonorent par leurs impoftures : fi on fai- 
sait jamais quelque attention aux libelles de ces 
nouveaux Garaffès , on pourrait leur faire Voir 
qu'on eft auffi ignorant qu eux , mais beaucoup 
meilleur Chrétien qu'eux, 

C eft une plaifante idée qui a paflç par la tête de 
quelques barbouilleurs de notre fiçcle, de crier 
ian$ cefle que toqs ceux* gui ont quelque efprit ne 
fonç pas Chrétiens ! Penient-ils rendre en cela un 
grand fervice à notre Religion ? Quoi ! la faine 
doûrine, c^eftr^dire, la Dodtrine Apoftolique & 
Romaine , ne feroit- elle , félon eux , que le parta- 
ge des foti } Sans penfer être quelque chafe , ^e ne 
penfe pas être un fot ; mais il me femble que fi je 
me trouvais jamais avec TAbbé G*** dans la 
rue (i ), ( car je ne peux le rencontrer que là ) je lui 



t (i) L^Abbé (?* * * auteur d»ua libelle déteftablc^ i 
tîtulé ÏOracU des Pbilofophtu 
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dirais , mon ami , de quel droit prétends-tu être 
meilleur Chrétien que moi ? Eft-ce parce que tu 
affirmes dans*un livre auffi plat que calomnieux , 
que je t*ai fait bonne chère , quoique tun'ayes ja- 
mais dîné chez moi f Eft-ce parce que tu as révélé 
au public , c'eft-à-dire à qumze ou feize le^îleurs 
oifits , tout ce que je t ai dit du Roi de Pruffe , 
qupique je ne t*aye jamais parlé, & que je ne 
taye jamais vu? Ne Içais-tu pas que ceux qui 
mentent fans efprit , ainfi que ceux qui mentent 
avec efprit , n'entreront jamais dans le Royaume 
des Cieux ? 

Je te prie d'exprimer l'unité de l'Eglife , & Tin?* 
vocation des Saints mieux que moi. 

L'Eglife toujours une , & par-tout étendue ; 
Libre , mais fous un chef, adorant en tout lieu ; 
Dans le bonheur des Saints , la grandeur de fonDieu." 

Tu me feras encore plaifir de donner une idée 
plus jufte de la Tranmibftantiation que celle que 
j'en ai donnée. 

Le Chrift , de nos péchés viélîme rcnaiffantc , 

De fes élus chéris nourriture vivante, 

Pefcend fur les autels à fes yeux éperdus ; 

Et lui découvre un Dieu fous un pain qui n'eft plus: 

Crois-tu définir plus clairement la Trinité qu'elle 
ne Teft dans ces vers ? 

La puiflance, l'amour, avec l'intelligence J 
Unis & divifés , compofent fon eflcnce. 

Je t'exhorte , toi & tes femblables > non-feule* 
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ment à croire les dogmes que j'ai chantes en ver5> 
mais à remplir tous les devoirs que j ai enfeignés 
en profe , à ne te jamais^écarter du ceçtre de l'unité, 
fans quoi il n'y a plus que trouble , confufion , anar- 
chie. Mais ce n'eft pas aflfez de croire , il faut faire : 
il faut être fournis dans le fpirimel à fon Eve- 
que , entendre la MefTe de fon Curé , commu- 
nier à fa Paroiflè, procurer 4^ pain aux Pauvres. 
Sans vanité , je m'acquitte mieux que toi de ces 
devoirs , & je confeille i tous les polidbns qui 
crient , d'être Chrétiens , & de ne point crier. Ce 
n'eft pas encore a^z , je fuis en droit de te citée 
Corneille. 

Servez bien votre Dîçu, fcrvcx votre Monarque; 

Il faut pour être bon Chrétien , être furtout bon 
Sujet , bon Citoyen j or , pour être tel , il faut 
n'être ni Janfénifte , ni Molinifte , ni d'aucune 
fadion -, il faut refpeÉter , aimer , fervir fon Prin- 
ce ; il faut quand notre Patrie eft en guerre , ou 
aller fe battre pour elle , ou payer ceux qui fe 
battent pour nous. Il n'y a pas de milieu. Je ne peux 
pas plus m'aller battre àl'âee de foixante & fept ans, 
qu'un Confeiller de Grànd-Chambre ; il faut donc 
que je paye fans la nioindre difficulté , ceux qui 
vont fe faire eftropier pour le fervice de mon Roi, 
& pour ma fureté particulière. 

J'oubliais vraiment l'article du pardon des in- 
jures. Les injures les plus fenfibles, dit-on , font 
les raiUe^es j je pardonne de tout mon cœur i 
tous ceu:( dont je me fuis moqué. 

Voilà , Monfieur , à peu près ce que je dirais 
i tous ces petits Prophètes du coin , qui écrivent 
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éontre le Roi, contre le Pape , & qui daignent 
quelquefois écrire contre moi & contre des per- 
fonhes qui valent mieux que moi. J'ai le malneur 
de ne point regarder du tout comme des Pères de 
TEglife , ceux qui prétendent qu'on ne peut croire 
en Dieu fans cjoire aux convulfions , 6c qu'on ne 
peut gagner le Ciel qu'en avalant des cendres du 
cimetière de Saine Médard^ en fe faifant donner 
des coups de bûche dans le ventre, & des claques 
fur les feflès. ( i ) Pour moi , je crois que fi on gagne 
le Ciel , c'eft en obéitlant aux puiflances établies 
de Dieu , & en faifant du bien à fon prochain. 

Un Journalifte a remarqué que je n'étais pas 
tdroit, puifque je n'époufais aucune faâion, & 
que je me déclarais également contre tous ceux 
qui veulent former des partis. Je fais gloire de 
cette maladrefle ; ne fovons ni â ApoUo , ni à 
Paul^ mais à Dieu feul, & au Roi que Dieu 
nous a donné. Il y a des gens qui enérent dans 
un parti pour être quelque chofe •, il y en a d'au- 
tres qui exiftent fans avoir befoin d'aucun parti. 

Adieu , Monfieur , je penfais ne vous envoyer 
qu'une Tragédie , & je vous ai envoyé ma pro- 
feflîon de foi. Je vous quitte pour aller à la Mefle 
de minuit avec ma famille & la petite nièce du 
grand Corneille. Je fuis fâché d'avoir chez moi 
quelques Suiffes qui n'y vont pas ; je travaille aies 
ramener au giron , 8ç h Dieu veut que je vive en- 
core deux ans , j'efpere aller baifer les pieds du 

(i) Ce font les myftcrcs des Janféniftcs coiiyalfioii-« 
maires. 
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Sr* Père avec les Huguenots que j'aurai converds*^ 

& gagner les indulgences. 

In tanto la prego di gradire gti aùguri di félicita 
cKio le reco nella congiuntura délie projjime faute 
fejle Natali'^îie^ 
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D€ Laufanne^ le 8 Janvier 175 S; 

Vous demandez j mon cher ami & compagnon 
de Poftdam , comment Cynéas s'eft accommodé 
avec Pyrrhus. Ceft premièrement , que Pyrrhus fit 
un Opéra de ma Tragédie de Métope ^ & me ren»- 
voya : c'eft qu enfuite il eut la bonté de m'ofFrir Ùl 
Clef, qui n eft pas celle du Paradis ; Se toutes fes 
faveurs , qui ne conviennent plus à mon âge : c'eft 
qu'une de fes fœurs , qui m'a toujours coniervé fes 
bontés , a été le lien de ce petit commerce qui fe 
renouvelle entre le Héros , Poète , Philofophe , 
Guerrier brillant, fier , modefte Roi, & le Suiflfe 
Cyhéas , retiré du monde. Vous devriez bien venir 
faire quelque tour dans nos retraites , foit de Lau*- 
iànne, foit des Délices; nos converfations pour- 
raient être amufantes. Il n'y a point de plus bel 
afpeâ dans le Monde , que celui de ma maifon. 
Figurez-vous quitae croifées de face , en ceintre; 
un canal de douze grandes lieues de long , ^e 
Tœil enfile d'un côté , & un autre de quatre à cmq 
lieues ; une terralTe qui domine fur cent jardins ; 
ce même lac qui préfente un vafte miroir au bout 
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ides miens j les campagnes de Savoye au-delà du 
même lac , couronnées des Alpes , qui s'élèvent jut 
qu'Su ciel en amphithéâtre ; enfin , une maifon où 
je ne fuis incommodé que des mouches au milieu 
des plus rigoureux hivers. Madame Denis l'a or- 
née avec le goût d'une Parifienne. Nous y fai- 
sons beaucoup, meilleure chère que Pyrrhus •, mais 
il faudrait un eftomac : c'eft un point fans lequel 
il eft difficile à Pyrrhus & à Cynéas d'être heureux. 
Nous répétâmes hier une Tragédie ; fi vous voulez 
un rôle , vous n'avez qu'à venir. C'eft ainfi que 
nous oublions les querelles des Rois & celles des 
gens de Lettres , les unes afFreufes , les autres ri- 
dicules. On nous a donné la nouvelle prématurée 
H'une bataille entre M. le Maréchal de Richelieu 
*& le Prince de Brunfwick, Il eft vrai que j'ai gagné 
aux échecs, à ce Prince , une cinquantaine de louis; 
mais on peut perdre aux échecs , bc gagner à un 
jeu où Fon a pour féconds trente mille bayonnet- 
tes. Je -conviens, avec vous, que le Roi de Pruflè 
m la vue bade ^ mais il a le premier des talens au 
jeu qu'il joue , la célérité. Le fonds de fon armée z 
été difcipliné pendant quarante ans. Songez com- 
ment "doivent combattre des machiiies régulières^ 
^igoureufes , aguerries , qui voient leur Roi tous 
Jes jours^ qui font connijes <ie lui , & qu'il exhorte 
chapeau bas à faiie leur <levoit. Souvenez -vous 
comment ces drôles-là font le pas de côté & le re- 
doublé 'y comment ils efcamottent la cartouche ; 
comment ils tirent fîx à fept coups par minute. 
Enfin , leur Maître croyait tout perdu il y a trois 
mois j il voulait mourir •, il me raifait fes adieux 
en vers & en profe j & le voilà qui , par fa célérii;é 
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& iz. difclpline de fes foldats , gagne deux grandes 
batailles dans un mois ; court aux Frapçais y ^ole 
aux Autrichiens , reprend Breflau , fait quarante 
mille prifonniers , & des Epigrammes. Nous ver- 
rons comment finira cette fanglante tragédie , fi 
vive & fi compliquée. Heureux qui regarde d'un 
ccil tranquille ces grands événemens du meilleur 
des Mondes poflîbles ! Je fuis , &c. 
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A M. LE MARQUIS D'ADEMANT, 

Grand- Maître de la Maifon de Madame 
la Margrave de B ARE ith. 

XL n'eft chère que de vilain , M. le Gr^nd-Maître, 
Vous écrivez raremjsnt •, mais auflî , quand vous 
vous y mettez , vous écrivez des Lettres charmât^ 
tes. Vous n'avez pas perdu 1^ talent de faire de 
jolis vers ^ les talens ne fe rouillent pas auprès do 
votre adorable PrincefTe. 

Pour moi dans la retraite où la rai(bn m'attire >' 

Je goûte en paix la liberté ; 

Cette fage Divmité 
Que tout Mortel , ou regreçte , ou défire , 

Fait ici ma félicité. 
Indépendant , heureux , au fein de l'abondance l 

Et dans les bras de Tamitié ," 
Te ne puis regretter ni Berlin, ni l^i France^ 
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Et je regarde avec pitié 
Les Traités frauduleux , la fourdc inimitié. 

Et les fureurs de la vengeance» 
Mes vins , mes fruits > mes fleurs y ces campagnes , les eaux ^ 
Mes fertiles vergers & mes rians berceaux , 
Trois fleuves que de loin mon œil charmé contemple , 
Mes Pénates brillans fermés aux envieux ; 

Voilà mes Rois , voilà mes Dieux ^ 
Je û'aî point d^autre Cour , je n*ai point d'autre Templo« 

Loin des Courtifans dangereux « 

Loin des Fanatiques aflreux , 
L*étude me foutient , la raifpn m'illumine ; 
Je dis ce que je penfe & fais ce que je veux ^ 

Mais vous êtes bien plus heureux. 

Vous vivez près de Wilhelmine, 

Vous devez recevoir inceflamtnent un Chatn- 
Bellan de S. A. R. , qui eft prefque auflî maUde 
que moi; mais qui eft prefque aufli aimable que 
vous : j'ai eu Thonneur de le poffeder quelquefois 
dans mon Hermitage des Délices , où nous avons 
bu à votre famé. Madame Denis , compagne de ma 
retraite & de ma vie heureufe , vous aime tou- 
jours , & vous fait les plus tendres complimens. 
Je vous fais les miens fur votre dignité de Grand- 
Maître. Souvenez-vous que j'ai été aflèz heureux 
pour pofer les premières pièces de cet édifice ; ne 
m'oubliez jamais auprès de Monfei^neur ^ de 
S. A. R. Je voudrais leur pouvoir faire ma couc 
encore une fois avant que de mourir. Ils ont un 
frère qu'il faudra toujours regarder comme un 
grand homme ^ quoi qu^il en arrive ^ Se donc j am^ 
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bitionnerai toujours les bontés , quoi qu'il foît ar- 
rivé. Comptez, Monfieur, fur ma tendre amitié j> 
& fur tous les fentimens qui m'attacheront à vous 
pour jamais. Le Suiiïè Voltaire. 
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A M. L'ABBÉ DE VOISENON, 

Qui avait envoyé à l' Auteur fon Motet Français : 
Les Israélites sur la montagne d^Oreb. 

JVloN cher Evêque (i) , j'ai été enchanté de votre 
fouvenir , & de votre beau Mandement Ifraélite, 
On ne peut pas mieux demander à boire : c'eft 
dommage que Moïfe n'ait donn^ à boire que de 
l'eau à ces pauvres gens ; mais je me flatre que vous 
ferez , pour Pâques prochain , au moins une Noce 
de Cana. Ce miracle eft bien au-deflus de l'autre s 
& rien ne vous manquera, plus , quand vous aurez 
appaifé la foif des buveurs de l'Ancien & du Nou- 
veau Teftament. Franchement, votre petit ouvrage 
eft très-bien fait & très-lyriquç. Mondonville doit 
vous avoir beaucoup d'obligation ', & j'ai plus de 
ïbif de vous revoir , que vous n'en avez cle venir 
à mes petites Délices. Mais ce n'eft pas aux Délices 
qu'il fallait venir \ c'eft à Laufanne. Madame Denis 



(i) L»Abbé de Voifcoen avait figné fa Lettre VEvique 
de MontrougCy mairon qui appafitienc à M. le Pue de la 
-Valicrc. 



A^ M. L*ABBÉ DE VGflSENON. tij) 

y à là'même réputation quef Mademoifelle Clairon 
e dans votre pays. Vous feriez aflèz étonné de voir 
^es Pièces nouvelles en Suifife, & mieux jouées en 
général qu elles ne le feraient à Paris : c'eft à quoi 
nous avons pa(Ie notre hiver y pour nous dépiquée 
^u malheur de nos armées. Nous vous aurions très« 
bien logé j nous vous aurions fait tnanger force 
:gélinotes & de grofles-t^es j nous vous aurions 
•crevé , & M. Tronchin vous aurait guéri* Mais vou% 
Il êtes pas un Prêtre à faire une miffion chez nousf 
autres hérétiques j jamais votre zèle ne fera aflez 
grand pour venhr far notre beau lac de Genève. Je 
vous avertis pourtant qu'il y a de très-jolies fem-* 
fnes â convertir dms Laufanne. Madamç Dehis fe 
fouvient toujours de vous avec bien de l'amitié ^ 
& n'en compte pas fur vous davantage. Vous nous 
écrivez une fois en cinq ans 5 nous reconnaiffbns 
là les mœurs de Paris : encore eft-ce beaucoup 
que dans vos diflîpations , vous vous foyez refïbu- 
venu de vos amis , qui lie vous oublient jamais , 
& qui fçavent , autant que vos Parifiennes , com- 
bien vous êtes aimable. Nous ne regrettons pas 
beaucoup de chofes ; mais nous regrettons tou- 
f ours le très - aimable ôc très - volage Evêque de 
Monrrouge% 
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eus me mandez , Monfieur , qu on vous don-» 
nera des Lettres de guce ^ (^i vOtts récaUiront 49PS 
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votre maîtrife , en cas que vous difiez la vérité 
qu'on exige de vous fur le Livre en queftion (i) , 
,oa plutôt dont il n'eft plus queftion. 

Un de fties amis , très-connu , ayant fait impri- 
mer ce Ijivce en Angleterre , uniquement pour foo 
profit y fuiyanc la permiilîon que je lui en avais 
donnée , vous en fites de concert avec moi une 
édition en 1730. 

^ Un defs hommes les plus refpeftable^ du Roy au- 
*ie , fçavant en Théologie comme dans les belles 
Lettres , tti'avait dit en préfence de dix perfonnes, 
chez Madame de Fontaine Martel , qu en changea.m 
feulement vingt lignes dans l'ouvrage , il mettrait 
fon Approbation aubas^ Sur cette confiance ^ je 
vous fis achever rédition. Six mois après , j'appris 
qu'il ie formait un parti pour me perdre » & que 
d'ailleurs M, le G. D. S. ne voulait pas que l'ou-^ 
vrage parut. Je priai alors un Gonfeiller au Parle- 
ment de Rouen de vousengager à lui remettre toute 
réditiûn.Vous ne voulme/pas la lui confier, vous lui 
dices que vous la dépoferiez ailleurs , & qu'elle ne 
paraîtrait jamais fans la permifiion des Supérieurs. 

Mes allarmes redoublèrent quelque tems après i 
lur^out lorfijue vous vîntes à Paris, Alors , je vous 
fis venir chez M. le Duc de R * * * , je vous avertis 
que vous feriez perdu fi l'édition" paraiflàit , & je 
vous dis expreflement que je ferais obligé de vous 
dénoncer moi-lnêfiie. Voûj me'JurâMs qu'il ne pa- 
raîtrait aucun exemplaire; mais vous me dites que 
yoivs^aîviêz feefoin de 1500 livres; je. vous les fis 
prêter fur le champ par le fieur Paquier , Agent de 



(x) Lts Ijtttou Ekiliofib{)hiqttOs» 
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Change , rue Quinquempoix , & vous, renouvel- 
laces la promôflTe d'enfévelir rédition. 

Vous nie donnâtes feulement deux exemplaires, 
dont l'un fut prêté à Madame de *"*"* ; & l'autre, 
tout découfu, fut donné à F**, Libraire, qui fe 
chargea de le faire relier pour Monfieur ***jà 
qui il devait être confié pour quelques jours. 

F"**, par la plus lâche des perfidies, copia le 
Livre toute la nuit, avec R** petit Libraire de Pa- 
ris j & tous deux le firent imprimer fecretemenr» 
Ils attendirent que je fuffe à la campagne , à,foixante 
lieues de Paris , pour mettre au jour leur larcin. 
La preiniere édition qu'ils en firent était prefqué 
débitée, & je ne fçavais pas que le Livre parût. 
J'appris cette trifte nouvelle, & l'indignation du 
Gouvernement. Je vous écrivis fur le champ plu- 
iîeurs Lettres , pour vous dire de remettre toute 
votre édition à M. Rouillé, & pour vous en offrir 
le prix. Je ne reçus point de réponfe : vous étiez à, 
la Baftille. J'ignorais le crime de F**. Tout ce que 
je pus faire alors fut de me renfermer dans 'mon 
innocence & de me taire. 

Cependant R'^*, ce petit Libraire , fit en fecrec 
une nouvelle édition , & F** jaloux du gain que 
ion coufin allait faire , joignit à fon premier crime 
celui de faire dénoncer fon coufin R**. Ce dernier 
fut arrêté, caffé de Maîtrife, & fon édition cpn- 
£fquée. 

Je n'appris ce détail que dans un féjour de quel- 
ques femaines que je vins faire, malgré moi, à 
Paris pour mes affaires. 

, J'eus la convidion du crime de F**. J'en dref-^ 
ùd ua Mémoire pour M. Rouillé. Cependant cet 
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homme a Joui du fruit de fa méchanceté împunc-- 
ment. Voilà tout ce que je fçais de cette araire. 
Voilà la vérité devant Dieu & devant les hommes. 
Si vous en retranchiez la^moindre chofe , vous fe-- 
riez coupable d'impofture. Vous y pouvez ajouter 
des faits que j'ignore j mais tous ceux que je viens 
d articuler font eflfentiels. Vous pouvez lupplier 
votre P-roteéteur de montrer ma Lettre à Monfei^ 

fneur le Garde des Sceaux j mais fur-tout prenez 
ien garde à votre démarche , & fongez qu'il faut 
dire la vérité à ce Miniftre. 

Pour moi, je fuis fi las de la méchanceté & de 
Ja perfidie èes hommes , que j'ai réfolu de vivre 
déformais dans la retraite, & d'oublier leurs in-p 
juftices Se mes malheurs. 

A l'égard d'Alzire , c'eft au Sieur des * * qu'il 
faut s'adreffér. Je ne vends point mes ouvrages, je 
ne m'occupe que du foin de les corriger : ceux 4 

3ui j'en ai donné le profit s*accommoderQnt fan$ 
oute avec voust Je fuis entièrement à vous , &c. 

^ Cirey^ ce 24 Mars 1736. 

LETTRE 

A M. DE MAUPERTUIS, 

^ Cirey Kiuis^ 2z Mai 1738* 

Je viens de lire^ Monfieur ^ une hiftoire 8c un 
morceau de Phyfique plus intéreffans que cous les 
Kâm^s ; M^4amc duChâcelot va. le me ^ elle esv 
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eft plus digne que moi ^ il faut au moins pendant 
qu elle aura le plaiûr de s mftruire, avoir cdui de 
vous remercier. 

Il me femble que votre Préface eft très^adrcmef^ 
qu'elle fait naître dans refntit du Leâcur du ceff» 
pedk oour rimportance de V entreprife ; qu elle in- 
tJéreâe les Navigateurs , à qtii la ngure de la Terre 
était atTez indifférente y qu elle inânue fagem^t 
les erreurs d6s anciennes qiefures , & l'inhiiUibi- 
lité des vôtres ^ qu elle donne une impatience ex- 
trême de vous fuivre en Laponie. 

Dès que leXeâeur y eft avec vous^ il croit être 
dans un pays enchanté , dont les Philofophes font 
les Fées. Les Argonautes qui s*en allèrent com- 
mercer dans la Crimée » ôc dont la bavarde Grèce 
a fait des Demi-Dieux , valoient-ils ^ je ne dis pas 
les Clairauts » les Camus Se les Moniers , mais ies 
Defliqateurs qui vous ont accompagné ? On les a 
divinifés ; & vous , ouelle eft votre récompenfe ? 
Je vais vous la dire ; l'eftimê des connaiâeurs , qui 
vous répond de celle de la poftérité. Soyez fur que 
les fufïrages des Etres jpenfans du dix-huicieme 
(iéde font fort au-deuus des Apotbéofes de la 
Grèce. 

Je vous fuis avec tranfpon, & avec crainte » i, 
travers vos cataraâes. Se fur vos montagnes de 
glaces. Certainement vous fçavez peindre j il ne 
tenait qu'à vous d être notre plus grand Pocte , 
comme notre plus grand Mathématicien ; fi vos 
opérations font d'Archimede , & votre courage de 
Chriftophle Colomb , votre defcription des neiges 
de Tomea eft de Michel- Ange , & celle des efpe- 
ces d'flW^ôtéé boréales eft de TAlbane. Tout cciaui 
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m econne » c*eft que vous n'avez pas voulu noùl 
4ire la ràilbn pourquoi un de! fi charmant cou-> 
vroic une terre fi anreufe. Eh ! bien, moi qui U 
fç9xs » ( & c eft la feule chofe que je fçache mieux 
que vous^ ) je vais vous la dire. 

• ■ . . . . 

Lorfqae la Vérité fui les gouffics de l'oddcy 

]>iiigeait votre coutfejaaz limites du Monde, 
Toutle Noid tieflaillit , tout le Confeil des Dieux 
Defcendit de l'Oljmpe^ & vint fur l'Hémifphere^ 
Contempler à quel point les enfans de la Terre 
Oferaient pénétrer dans les fecrets des Gieuz. 
'" Iris y déployait fa charmante parure , 
Dans cet arc lumineux que nous peixit la Nature ^ 
Prodige pour le Peuple , & charme de nos yeux. 

Pour la féconde fois oubliant fa carrière^ 
' Détournant fes chevaux, & fon char de rubis; 
Le père des Saifons franchisait fa batriere ; 
Il vint , Il tempéra les traits de fa lumière; 
Il avança vers nous, tel qu'il parut jadis, 
Lorfque dans fon palais il embrafla fon fils $ 
Son fils qui , moins que vous , lui parût téméràitb# 

Atlas par qui le Ciel fut, dit-on, foutenu^ 
Aux champs de Tornea parut avec Hercule ; 
On vante en vain leurs noms chez la Grèce crédule £ 
Us ont poné le Ciel , & vous l'avez connu. 
Hercule, en vous voyant, s'étonna que l'Envie, 
Dans les glaces du Nord, expirât fous^ vos coups î 
Lui qui ne put jamais terraifer dans fa vie 
Cet ennemi des Dieux , des Héros , ZQ'i^ touSa. 
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; ee OâiTeil divin , Ne^tJAfaiiit' fans doo^ 
Defirartes préoéâait , incertàiîi dians ft tùutc ^ 
Td qu^iine fà&lc aurore^ aprèl îa ttiftè nuit». 
Annonce les clartés du folcttciai la 'Uti t. - ^ .* 

Il chercbaît vainement dans le feih de Tclpacc^ - 
Ces Mondés infinis quTenfanta tcm aiichce y 

' Ces fôtttbilloW diyert, & tes ttôîs élémcns, 
Chiménqnës apj>ùis du plu^bd^n des K<»nans ; 
Mais le Saee de Londie . & celiu de la France; 
S'aniflaient à vanter votre Vntreprîlc immenic. /_-r, 

- To^s J^s tenis A venir en parleront comme eux ; ^^ 

. Poûrijoivex , éclairez ce (îécle & nos neveux , . , 
Et .^oe vos feuls travaux foient votre récompenfe; 

^ Il a^paxlidit qu'à vous , ^pcçs de tels exploits. 
De ne point accepter les dons des ^s^rands Rois, (i^ 

. £ft-ce à vous 4*écottter l*açibition. funefte» / 
Et la fetf des faux bieos doi\t on eft captivé ^ . ; : . 
Vo ii)Aant:tes.décittit^ mais li| vérité refU; . - 

.Voilà k (eol tcéfor» & v<ms l^vc% «soové» - ^. 

, ■ » ». • . 

Je Imâè À-Madame du Qiâtjeléc y ja plus digije 

amie offnmacx oue vous ayez ^ le foia de: vous 

-dire combien de iones de tMÛfirs votre excellent 

ouvrage noia^ caufa ; ce qu'il y a de tiès^trifte , cjqp: 

^que fon' fuccès infaillible vous arrêtera dans Paris,, 

' 8c nous privera 4e vous. , - 

'Nous ^>pcenans dans rinftant par votre Lettre ^ 

Jl^^ vos Ulcçç s ne vous retiennent point à Paris j. 

mais que la fenlîËilité de votre cœur vous fait partir 
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"m'MTae^M&pénuis avait rcfuft iwc. pejofion. 






pour .Salm^Malo* Çm^oienc faices-voo$ awccéC 
efpric fublime^ ^QHr> avoir aofli uo cœur ) Je ne 
vous ai point eijyxpy^. ;pon ouvi:^e(i), parce 
que je ne Tayats poipt^H vi^c eiïhn de m'en ve« 
nir un ezempl^i;^ 4^ i^?^}^, V on ç^ipeiK pas impri« 
mer un Livre ayecinpiRS d'exaâ^mdei cela fo|ir- 
mille de fautes* Le$ ignorans pour leiquels il éçaic 
deftinc , ne pQurrpoj; le$. corriger ^ ic les Sçavans 
me les attribueront.; i / 

Je hé fuis ni iTurpris , hî fâche que l'Abbé Des^* 
fontaines é(Iaye'de<lô|îner des ridicules à; fattrac* 
tion.'Un homme entiche comme jiiî, &<jui_eft 
d'ailleurs auiB peu Phylidejn, doit côufôurs pédiec 
contre nature. ' 

J'ai lu le Livre de M- Akaroti. Il y à, tomme 

4k raifbn , plus* de cours & de penfëes , qttÈf de vé* 

rites. Je crois qu'il réuflira en Iralieti ; 'mais je 

doute qu'en Français; lamour d*dft Amant. kjui 

décroît en raiion du cube de la diftailce dé fa 

Maîtrefles &<du'<]aârnf de Cab&nde-^ pSaife 'aux 

efprits bien faits , qpi ont été choqués de la beauté 

-blonde du Soleil y 6c de la baaté btAnt de k' Lône » 

dansb Livre des- A^iuks{i.). O Livue a. befbtn 

d'un Traduârecu: exêellénc y mais icehu qui eft ca- 

op^le de traduire bien ^ s'atpufe^r^il X rradiiire h 

, J^apprends dans le moment qu'ooiéimprîme 

mon maudit ouvraee ; je vais^ £ur. le. champ me 

.mettre à lecorrigeT; if'y a miUecoatre^fens^dans 
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(i) Les Elémens de la Philofophie de Newton. 
- f a ) M » de-Foaf a t lU »V point- d it U h ê w a té b lond f da 
Soleil y êc la beauté brune de la Lune ; mai$ia beauté Uoide 
du Jour , ec la beauté' bruaè de la Niilt. ' ' * '^ 
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Vk i igitfl ^M» >fêi-àifk corrigé les &Mttft jg .^E^ 
teur fur la lumière ; mais h vous voûGez conla^ 
crer deux heures *â mc.corrigei: le^ mieniies, & 
fur la lumière & fur la pefanreur , vous me rendriez 
un Service donc je ^perdrais jatpais lç.'^uvem(. 
Je fuis (i prede par le cems , que j'en ai la vue 
toute éblouie : le torrent de Tavidrcé dés Libraires 
m'enaaîne *, je m adreilè à vous pour B%tre point 
noyé. La femme de l'Europe la tin^ d^ne » & la 
feule digne peut-être de votre ïociélé y joînt'fes 
prières aux miennes; On ne vous (upp^ point de 
perdre beaucoup de tems y Se d'ailleur» eft-ce le 
perdre c^uq de catéchifer fon Diic^le;) Ceft à 
vous à dire , quand vous n'aurez pas OQftruit quel* 
qu'un , amici , diem p^rdidu ' 

Comptez que.Cirey fera à jamais le^tii^s-humble 
ferviteur de Kittis. Ma main ne vous à point écrit ^^ 
parce que je, fuis dans mon Ut \ mais mon cœur 
vous dit que je vous aimerai toute ma vie^ autant 
que je vous admirerai. , 1 

Je crois qiie je viens de corriger' àflez exaâe^ 
ment les fautes touchant la liimiere : j!e tremble 
de vous importuner^ mais au nom de* Newton, 
ic d'Emilie , un petit, mot fut là pefanteur & fur 
la fin de l'ouvrage (rj. ^ - - 
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(i) Ces cinq Ik qcs étaient de la maiii it Madame im 
Clutclct. ^^ 
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A.l^-piS qae u rapiJe plume 
'• Compi^eQ j I^uils le Grand dans ao petit folume; ' 

' MôA ttiflf Voyage à jQKifl) , > 
-* "^ - Chèz^ mot, devient un in^ quarto ^ 

Uto ^k de faint B«hoît , j'en jure , 
' En -eût feît' uni /V/b/ia ; 

yoïtairç, infphé par Clîo, 

A peine une mince' brochure : ' 

Encor dc'mon heureux deftin 

Je' pourrais au Ciel rendre grate l 

Si jugeant î*Auteur par la maflc 

Su Livre^ qui fort de (à main , '' . 

On regkït ïon rang ôc fâ place j 

Taqrais alors fur le Parnaflc ' ' 
'Mon logis 4 moitié che;nin . . ^ 

Pc Voltaire au Béné4iâtn« 

._En Ypus fiDvoyjht inon ypyase,^ Mon(ÎQUL,4e 

icne garderai bien de vous prier d'entreprendre U 

^è^re' de' nifà Relation, moinS'^core cellç dçs 

Pièces jiiftificatives. Jefens trop combien vous" y 

perdriez de tems; âc fi je croyais que vous puffiez 

en être tenté j je vous cfitlis : 

De jours fi bien remplis ks momens (ont trop courts | 

Ne tBLt lifez jamais , mais écrivez toujours. 






DE M.. DE LA CONDAMlNE._ijj^ 

Ôcft à Voltaire feuï d^écrirç , 
A nous de lire , & de relire, 7" ' 

tour & 0ujic, f^.profe &Xes «ersl 
Tous les momens où repofe Ql lytt ^ ^'. 
Sont dûs à Frédéric , le refte à l'Univers; 
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RÉPONSE DE M. DE VOLTAIRE. 
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RAND-MERCI , cher la Condamine , 
Du beau préfcnt de l'Equateur, 
Et de votre Lettre bàdiniV' 
Jointe à la profondé doétrlne 
De votre efprit calculateur. 
Eh l bien, vous avez vu t Afrique J- • 
Conftantinbple , l'Amérique y 
Tous voi pas ont été perdus. -, 
Voulez- vous faire' enfin fenuhe. 
Hélas ! il ne vous refte plus 
Qu'à faire un Voyage à la Lune. ' 
On dit qu'bn trouve en fon poutptis — \ 
Ce qu'on perd aux lieux oÂ nous lommes:; 
Les fervices rendus aux homincs ,' 
Et les biens faits à fon pays. 
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PROLOGUE 

A. L'OCCASION DU MARIAGE 

Z)£ MONSEIGNEUR 

L E D A U P H I N. 

•X-^'INVEKTEtJR des BcattX-Arts, le Dieu de la lumière, 
Defcend du haut des Cieux dans le plus beaa féjouc 
Qa*il puifl^ contempler en fa yafte qu:rîere. 

La Çlm^ > rHjrmen & ÏAmgwt » 

Aftres charmans de cette Cour , 
^ Y répan^jQdt plus de l^ndere 

Que /c Jdaa^eatt du^Diçu du Jour. 
Penvifage en ces lic^. le bonheur de la France, 
Sans ce Di^u qyl comn^nde à lant de c^^urs fournis $ 
Mats, tout pieu ^e je fais , ^ Pieu de l^Eloquence, 

Jç reCeaible è Tes ennemis , 

Xe fuis timide en ù, p^^fcnce. 

Faut-il qu'ayant tanr ^affudoce. 

Quand je fais entendre fon nom., 
n ne m^infpire iti que de la défiance ? 

Tout grand homme a de l'indulgence , 

Et tout Héros aime Apollon. 



f C€& k Soleil qiii parie* 



PROLOGUE. 141 

Qm Mûi foa fiéclc heureux , veut vivre en la mémoire. 
Pour mériter Homère, Achille a combattu. 

Si l'on dédaignait trop là gloire , 

On chérirait peu la vertu. 

O vous , qui lui rendex tant de divers hommages, (i)j 
Vous qui le couronnez , & dont il eft l*appui ; 
N*efpérex pas pour vous avoir tous les fuf&ages 

Que vous réuniflez pour lui. 
Je fçais que de la Cour la fcience profonde 
Serait de pliaire à tout le monde : 
Ceft un art qu'on ignore; & peut-être les Dieux 
En ont cédé l'honneur au Maître de ces lieux. 
Mufes , contentcx-vous de chercher à lui plaire; 
Ne vantez point ici d'une voix téméraire 
La douceur de fes loix , les efforts de fon bras : 
Thémis , la Prudence , Bcllone , 
Conduifant foh cœur & Tes pas j 
La Bonté généreufe affifc fur fon Trône , 
Le Rhin libre par lui , l'Efcaut épouvanté ; 
Les Appenins fumans que fa foudre environne ; 
Laiflbns ces entretiens à la Poftérité , 
Ces leçons à fon Fils , cet exemple à la Terre. 
Vous graverez ailleurs dans les faftes des tcms # 
Tous ces horribles monutnens, 
Drcffés par les mains de la Guerre.' 
Célébrez aujourd'hui l'hymen de fes cnfans 
Déployez l'appareil de voX jciix innocens. 



(0 Ces Vers s'adrciTent aux BcjMK.Art$ec aux Mulwpcrfoi^ 
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L^objct qu'on defîrait^ qu'on a<)mire & qu*on aîme, 

Jette déjà fur vous des regards bîcnfeifans. 

On eft heureux Tans vous ; mais le bonheur fuprême 

Veut encoi des amufemens. 
Cueillez toutes les fleurs , & parez-en vos têtes ; 
Mêlez tous les plaifirs > uuifTez tous Us jeux^ 
Souffrez le plaifant même ^ il faut de tout aux fèces y 
Et toujours les Héros ne font pas férieux. 
Enchantez un loifir, hélas i trop peu durable; 
Ce peuple de Guerriers , qui ne paraît qu^aimablc , 
Vous écoute un moment & revoie aux dangers. 
Leur Maître , en tous les tems , veille fur la Patrie. 
Les foins (ont éternels , ils confîiment la vie ; 

Les plaifirs font trop paiïagers. 
Il n'en eft pas ainfî de la vertu folide , 
Cet hymen Téternife ; il affure à jamais 
A cette race augufte , à ce peuple intrépide 

Des viâoires Se des bi^pfaits. 

Mufes > que votre zèle à mes ordres réponde. 
Le cœur plein des beautés dont cette Cour abonde , 
Et que ce jour illuflre aflemblc autour de moi> 
Je vais voler au Ciel , à la fource féconde 
De tous les charmes que je voî ; 
♦Je vais , ainfi que votre Roi , 
Recommencer mon cours pour le bonheur du Monde. 
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Mentes en lyi^ , qui contiennent la Critique de 

x.'(EpiP£ de Sophocle , de celui de Corneille ^ 

£f de celui de P Auteur. 

LETTRE PREMIER J5. 

A £ VOUS envoie , Moniieur , ma Tragédie d'OE«* 
dipe y que vous avez vu naître. Vous fçavez que 
j'ai commencé cette Pièce à dix-neuf ans. Si quel-^ 
que chofe pouvait faire pardonner la n^édiocricé 
d'un ouvrage , ma jeuneflè me ferviraic d excufe* 
Du moins malgré les défauts dont cette Tragédie 
eft pleine , & que je fuis le premier à reconnaître , 
}'ole me flatter que vous verrez quelque différence 
entre cet ouvrage & ceux que Tignorance Se la 
malignité m'ont imputés. Je fens combien il ell: 
dangereux de parler de foi : mais mes malheurs 
ayant été publics , il faut que ma juftification le 
ioit auflt. La réputation d'honnête homme m'eft 
plus chère que celle d'Auteur : ainfi je cr<>is que 
perfoniiê ne trouvera mauvais qu'en donnant au 
Public un ouvrage pour lequel il a eu tant d'in- 
dulgence , l'effaie de mériter entièrement foii efti^ 
me , en détrqifant l'impofture qui p^urrak me 
rôter. 

Je f^iis <]pie t<>us ceux avec qui j'ai véc^ font 
perûiadés de ^n^n innoççnçç ; fom ViSH. bîçu dçA 
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gens qui ne connaiflènt ni la poëfie , ni moij m^îfft* 

Eurent encore les ouvrages les plus indignes d ua 
onnête homma &c d'un Poëte. 
Il y a peu d'Ecrivains célèbres qui h'ayent ttCixyé 
de pareilles difgraces s prefque tous lés Poëcès qui 
ont réuffi ont été calomniés , & il eft bien tfiAe 
pour moi de ne leur reiTemble^ que pat mes 
malheurs. 

Vous n'ignorez pas que la Cour &; la Ville ont 
de tout tems été remplies de critiques obfcènes ^ 
qui , àia faveur des nuages qui les couvrent ^ lan^ 
cent , fans être apperçus, les traits les plus enve- 
nimés contre les Femmes de contre les rui(ïànces ^ 
& qui n'ont que la fatisfaftion de blelïèr adroite- 
ment , fans goûter le plaîfir dangereux de fe faire 
connaître. Leurs Epigrammes & leurs Vaudevilles 
font toujours des enfans fuppofés , dont on ne con- 
naît point les vrais parens : ils cherchent à chargée 
de ces indignités quelqu'un qui foit afTez Connu 
pour que le monde puilïe l'en Ipupçônher > Se qui 
foit arfez peu protégé pour ne pouvoir fe défendre* 
Telle était* la fîtuation où je me fuis trouvé en 
entrant dans le monde. Je n'avais pas plus de dix- 
huit ans. L'imprudence , attachée d'ordinaire à U 
|eunefle , pouvait aifément autakrifer les foupçons 
que l'on fkifait naître fur moi. J'étais d'ailleurs fans 
appui. Se je n'avais jamais fongé à me faire des 
proteâeurs , parce que je ne croyais pas que je 
dufle jamais avoir des ennemis. 

Il parut à la mort de Louis XIV une petite Pièce 
imitée des J'ai vu de l'Abbé Régnier. C'était uti 
ouvrage où l* Auteut paflâit en revue tout ce qu'il 
avait vu dans fa vie^ Cette Pièce eft aufli négligéâf 

aujourd^ui 



ftttjourd'httîj qu'elle était ator^ recherchée. Céft lé 
fort de. tous les ouvrages cpii rfont d'atHrre tnérité 

a lie celui de la? fatyré. Cette Pièce n'en avait poîtit 
ai^e ; elle riTétait remar^crabfe que pât leS inja^ 
tes ^oilieres qui y étaient indiguemenc répati-:- 
eues , ôc c'eft ce qui Un donna un cours prodi^ 

Î;ieux : on oublia la baflèffe du ftylè en fiiveur dd 
a malignité de l'ouvrage. Elle frniâfkit àinfi : fai 
yu ces maux , & je n'ai pas vingt ans. 
' Coqimeje n'avais pas ^gt ans alors y plirfîéurs 
pèrfonnes Crurent que j^atais mis par-là rfw^ ci* 
çhêt â cet indigne cmvrage *, on ne me fit pas l^hotl-i 
neuc de ccoîre c^ je puâe avoir afiez de pnidénc^ 
pour më éégurfer. L' Auteur de cette miféraM^ 
iktyre ne cbntritma pas peu à ht' faire courir fou$ 
Éion nom 5 afin de mieu^ cacher le fien. Quelques^ 
uns m'imputèrent cette Pièce par maliènité , pôué 
nie éécriet & pour me perdre. Quelques autres 
qui radmdbaient bonnement > me l'attribufer^n^ 
pour m?en faire hornieufi Ainfi un ouvrage; cpê jS 
li'avais point fait, & même que je n'avais pdirtt 
encore vu alors , m*attira de tous côtés àt% malé»^ 
âiâions & deslouanees. 

Je me fouviensque pàiïant alors par uïie petite 
TÎUe de Province 9 les beaux efprits du lieu rn# 
prièrent de leur réciter cette Pièce > qu'ils difaient? 
être un chef-d'œuvi!e. J*eus beau leur répondre 
que je n^en étaî^ pbiiir l'Auteur , & que la Piéctf 
ctait miférable , ils ne m'en crurent point ftir tbàf 
parole^ ils admirèrent ma retenue , &: j'acquis ainfr 
auprès d'eur , fani^ y penfer, la répt«jtit>h d'ua 
grand Poëte &'d*un homme fort modefte. 

G^ettdanC'Ceux qui m'avaient attribué ce t^-^ 

K 
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heureux ouvrage , continuaient à me rendre reC- 
ponfable de toutes les fottifes qui fe débitaient 
dans Paris , & que moi-même je dédaignais de lire : 
quand .un homme a eu le malheur d'être calomnié 
aine fois , il eft fur de l'être toujours ^ jufqu'à ce 
que fbn innocence éclate , ou que la mode de le 
perfécuter foit palTée ; car tout eft mode en ce 
pays-là , &. on le lalfe de tout à la fin^ niènie de 
faire du mal. 

Heureufement ma juftiâcation eft venue , quoi- 
que un peu tard ; celui qui m'avait calomnié , Se 
qui nvavait caufé .ma, difgrace , m'a fîgné lui- 
mçttiOy les larmes aux. yeux , le défavèa de fa ca- 
lomnie, -en préfence de. deux perfonnes de confi- ' 
dération qui ont figoé après lui. M! le Marquis de ' 
la Y * ** a eu la bonté de faire voir ce certificat à 
Moi^feigneur le Régent. 

AmCi il ne manquoit à ma juftification que de 
la faii;e connaître au Public. Je le fats aujourd'hui 
parce que je n'ai pas eu occasion de le faire plutôt ; 
& je le fais avec d'autant plus de confiance , qu'il 
nly a perfonne en France qui puilTe avancer que je 
fois l'Auteur d'aucune des chofes dont j'ai été 
accufé > ni que j'en aye débité aucune , ni même 
que j'en aye jamais pari? , que pour marquer le 
mépris fouverain que je fais de ces indignités 

Je m'attends bien que plufieurs perfonnes , 
accoutumées à juger de tout fur le rapport d'au- 
trui , feront étonnées de me trouver fi innocent, 
après m'avoir cru fi criminel fans me connaître. Je 
iouhaite qmp mon exemple pui(Ie leur apprendre 
à ne plus précipiter leurs jugemens fur les appa- 
reçkc^s les plus fÛYoks^âc àpe plus, condamner 
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ce qu'ils ne connaiCTent pas. On rougirait bientôt 
de les décidons , (i on voulait réfléchir fur les rai- 
fons par lefquelles on fe détermine. Il s'eft trouvé 
des gens qui ont cru férieufement que l'Auteur 
de la Tragédie è!Atrée était un méchant homme, , 
parce qu'il avait rempli la coupe è^Atrée du fang^ 
du fils de Thy^fie ; Sc. aujourd'hui il y a des con- 
fciences timorées qui prétendent que je n ai point 
de religion , parce que Jocafle fe défie des oracles 
èi Apollon^ Voilà comme on décide prefque tou- 
jours dans le monde j & çqux qui font accoutu* 
mes à juger de, la fone , ne fe corrigeront pas par 
la ledure de cette Lettre^ peut-être même ne la 
liront-iU point. 

Je ne prétends donc point ici faire taire la ca- 
lomnie 9 elle eft trop iniéparable des fuccès : mais 
du moins il m'eft permis de fouhaiter que ceux 

?iui ne font en place que pour rendi;e juftice, ne 
aflent point des malheureux fur le rapport vague 
^ incertain du premier calomniateur* Faudra-t-il 
donc qu'on regarde déformais comme un malhem:, 
d'être connu par les talens de Tefprit , & qu'un 
homn^e foit perfécuté dans fa patrie , uniquement 

f»arce qu'il court une carrière dans laquelle il peut 
aire honneur à fa patrie mêmef 

Ne croyez pas , Monfieur , que je compte parmi 
les preuves de mon innocence le préfent dont Mon- 
feigneur le Régent a daigné m'honorer: cette bonté 
pourrait n'être qu'une marque de ia clémence ; il 
eft au nombre des Princes , qui , par des bienfaits , 
fçavent lier à leur devoir ceux mcme qui s'en font 
ccartés. Une preuve plus fure de mon innoceftce^ 
ç'eft qu'il a cfeignç dire que je n'hais point cou* 
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pable y & qu^il a reconnu la calomnie, lorfquel^ 
iems a permis qu'il pût la découvrir. 

Je né regarde point non plus c-ette grâce qua 
Monfeisneur le Duc d'Orléans m*a faite comme 
ïmç récompenfe de mon travail, qui ne méritait 
K>ut au plus que fon indulgence. Il a moin$ vouli^ 
me récompenfer que m'engager à mériter fa pro-i 
teûion : l'enyie de lui plaire me tiendra Heu dé- 
formais de génie. 

Sans parler de moi ,€'eft un grand bonheur poui^ 
les Lettres , quie nous vivions fous un Prince qui 
aimé les Beaux-Arts autant qu'il hai^la flatterie, & 
dont on peut obtenir la proteâion plutôt par de 
bons ouvrages que par des louanges , pour lefquek 
hs ilr a un dégoût peu ordinaire dans ceux , qul^^ 
par kur naiffànce & par leur rang, font deftinéi, 
a^ être loués toute leur vie. 



:? 
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o US ï BU Rr , avant que de vous feiîre life m^ 
Tragédie , foufFrez que je vous prévienne fiir lô- 
fucçès qu'elle a eu , non pas pour m'en applaudir^ 
mais pour vous aflurer combien je rn-'en défie. 

Je ^ais €fue les premiers applaudiflemens da 
Public ne fbht pjts rou jours de fûrs garans de là 
bonté d'un ouvrage. Souvent un Auteur doit le 
fuccès de fà Pièce , ou à l'art des Adeurs qui U 
jouent , ou à la docifion de quelques ainis accrédp- 
tes dans le monde , qui entraînent pour un temft^ 
ks fu^rages de la multitude y &c le Public efl étoan^ 
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^tîâqiîeS m<^ apïës , dé Vennuyér 1 là îééfùré dû 
même ouvrage, qui lui arrachait des larmes dans 
la repréfeiltatioit. Je Aie garoerai dôhclHende me 
prévaloir d'Un fuccèS t)eiit-êrrè pàflager ^ & dôhc 
les Comédiens ont plus à s'applaudir que moir 



même. 



Oh ne ^oît q(ue trop d' Auteurs drattiâtiques qtâ 
impriment à la tête de leurs bovi^gés des Préfecèi 

Ïleines de vanité , ^i compttnt ii$ Prùftéis & ttè 
^rinceffes qui /ont vknus ptëunr mk repréfentà-* 
dons i qui ne donnent d'autres répârifes à kurs Cen^ 
Jèurs que P approbation du PuiUcy & qdi èftfiri, après 
»*ètre placés i coté de CornetÛe 6c de Racine , fô 
retrouvent confondus dans la foule des mauvais 
Auteurs , dont ils font les feuis qui s'exceptent. 

J'éviterai du ntorns ce ridicule î /e vdus pariétal 
de ma Pièce i)l^ pmw avbuet mts rféfâitt^ que 
pour les excufer î mai^ auffi /e traiiôm Sëphoctt 
& Corneille avec autant de libjÉrté ^îe je me trai- 
terai avec) uftice; 

Jexà^minërai les ttois (Edipes âvec^ tme égalé. 
çscaâÎTude. Le refpeét que j^ai pbût l'ahtiqait!e de 
SopKotle St pour le mérîté de Cornèilte ^ Ae m'a- 
veuglera pas for leurs (iéfaiits ; Pamout-péôpre fié 
rt'empêchera pas Aon ^ûs de trouver les miens. 
Au: réftë^ ne regardez point ces DifFertatïins com- 
me les décriions d'un critiqiie orgueilleux , fiiail 
conàrae lès doutes d'un jeune htKiarûe qîïi cherche^ 
à s éclairer. La décifion nt convient m a Aion âge ;. 
ni à mon peu de génie 3 &fîla chalettr de Itf cônS* 
pofition m'arrache qilelques tÊrmes pelf méfuréàV 
fe lès défavoue d'avance , &. je déclare que fe ne 
ptcceiîds ^atler àffirinàclvtmfeht qhe fiii' rriei fatofes.. 



•jur 
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LETTRE III. 

Contenant la Critique de f (Edipe de Sophocle. 

JVl o N s I E u R , Mon peu d'érudition ne me per- 
met pas d examiner^? la Tragédie de (^\^ Sophocle 
faitjbn imitation par le difcours , le nombre & thar^ 
monie ; ce qa'èffAoxit appelle expreffément un dif- 
cours agréablement ajfaifonné. Je ne difcuterai pas 
non plus^ï ceft une Pièce du premier genre Jimple 
& implexe ; Jimple , parce qu'elle na qu^une Jimple 
çatajlrophe j & implexe y parce quelle a la recon-- 
naiffance avec la péripétie. 

Je vous rendrai feulement compte , avec fimplî- 
cité , des endroits qui m ont révolté , & fur lef- 
quels j'ai befoin des lumières de ceux qui con- 
naiffant mieux que moi les Anciens, peuvent mieux 
excufer tous leurs défauts. 

La Scène ouvre dans Sophocle par un Chœur de 
Thébains profternés au pied des Autels , & qui , 
par leurs larmes & par leurs cris , demandent aux 
^ Dieux la fin de leurs calamités. Œdipe leur libéra- 

teur & leur Roi paraît au milieu d'eux. 

Je fuis (Bdipt , leur dit-il , Jî vanté par tout le 
monde. Il y a quelque apparence due les Thébains 
n'ignoraient pas qu'il s'appellait Œdipe. 

A l'égard de cette grande réputation dont il fe 
vante , M. Dacier dit que c'eft une adrefle de 
Sophocle, , qui veut fonder pat-là le caractère d'OF- 
dipe qui eft orgueilleux. 



• / 



(i) M, Dacier, Préface fur l'<Edipc de Sophocle, 
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Mes enfans , die (Edtpe > quel efi le fmet qui 
yous .amené ici ? Le grand Prêtre lui réponde Fous 
voye:^ devant vous des jeunes gens & des vieillards^ 
Moi qui vous, parle ^ je fuis le Grande Prêtre de 
Jupiter. Votre ville efi comme un vaiffeau battu de 
la tempête y elle efi prête d'être abîmée , & n*a pas 
Ia, force de furmonter les flots qui fondent fur elle ^ 
D^-li le Grand-Prêtre prend occafion de faire une 
defcription de la pefte , dont (Edipe étoit auâi 
bien informé que du nom £c de la qualité du 
Grand-Prêtre de Jupiter. 

Tout cela, n eft gueres une preuve dse cette per- 
feâiqn ,. où On prétendait , il y ^ quelques années » 
que Sophocle avait pouffé la Tragédie j & il ne 
paraît pas qu on ait u grand tort dans ce fiécle de 
refufer fon adn;iiration à un Pocte ^ qui n'emploie 
d'autre arcifijce pour faire connaître les petfonna- 
ges 5 que de faire dire à l'un : Je m'appelle (Sdipe, 
fi vanté par^ tout le monde ; & à l'autre : Je fuis le 
Çrand-Prêtre de Jupiter. Cette groffiereté n^'efl: 
plusi regardée auÎQUi:d,*^i comme une noble fim-t 
plicite. 

La defcription de la pefte eft interrompue pac 
l'arrivée de Créon , frère de Jocafie , que le Roi 
avait envoyé consulter TOracle, & qui commence 
par dire à (Edipe : 

Seigneur ^ nous avons eu autrefois mi Roi qui 
sappellait Lqïus. 

CE i> I p B. 

Je lefçais , quoique je ne taie jamais yû. 

C R, i O tK. 

// te été affaffiné , & Apollon veut que nous pui 
niffions fes meurtriers. 

• ' K 4 
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Fut-ce dans Jk maifon oi^ à la campagne qui 
iaîus fat lui ^ 
. Il elt àè]i contra la vraifeinblaiice , c^j^dipe ^ 

2 m règne d^iiis û long-iems , ignore comment 
m ptiédécefieur eft mort : mais quHl ne f^aehe 

~pas même fi c'eft aux chapaps ou à la ville que ee 
meûare a été commis , Sç qu'il ne (ionne pas U 
moândre mfQn., ni la moindre çxcufe de £3» igno- 
lance.) jV^oe que je tie connais poim de tefme 
pour exprimer une pareille abfurdité. 

G'eft une &uce au fu/et , dit-on , & non ide 
V Auteur , commp fi ce a ecaic pas à l'Âuceur à cor* 
xiger Ton fufer , loi^rqu'il eft dééeâueux. Je f^ais 
qu on peut me reprocher à peu près la même faute : 
mais auffi je ne me ferai pas plus de grâce que 
Sophocle , 8c j'efpere que la fincérité javec laquelle 
^'avouerai mes défauts, juftiôera la hacdieii^qut 
je pfeiïd:s de relever- ceux d'un Ancien. 

Ce qui fuie me paraît éealemene éloigné du fens 
commun. Œdipe demanda s'il ne fevint perfonne 
de la fuitet de Laïus à qui on pùifie en demandes 
des; nouvelles. On lui répond, qu'i/zz de ceux qui 

: accompagnaient ce malheureux Roi sUtant fauve , 
vint^ dire- dans Thébes qne LaXus avait été affàfjiné 
par des voleurs , qui n étaient pas en petit '^ mais 
^n^, grand nombre* 

Comment fe peut-il faire qu'un témoin de la 
mort de Laïus dife que fon rAaître a été accablé 
fous lé nombre., lotfqu it eft pourtant vxai que 
c'ed un homme {èvA qui a tué Laïus 8c toute fa 

Pour comble de conttadiAû>n ^ (Edipe. ditj au 



{écond Aâe , qu'il a ouï dire que Laïui avait ccé 
eue par des voyageurs \ mais qu il ay a perfohntt 
qui dife Tavoir vu : & Jocafte > au ncnfieme Aâe , 
en parUm de la mort de ce Roi> s'explique ainfi 
à (Edipe : 

Sayci bien pêrfmdé^ Stigneur^ que celui qui ac* 
tûmpturnak Lams^a rapporté que fon Maure avait 
4t4 affaffittép4ar des voleurs ; U mefçaurmt cbanga- 
pr^ntementy m parèer et une OÊÊtre mamere: t<mie 
la f^iSe l^a entendu comme moi. 

Les Théb^ti6 auraient été bien phis à plaindre^ 
fi lenigme du Sphinx n'avaic pas éoé plus aifée à 
deviner que tout ce galimacbias4 

Mais ce qui eft encore plus étonnant , ou plutôt 
ce <|ui ne t*eft point , apces de telles fautes contre 
la vrai£^blance , c^^ qa'CEdîpe» briqa il apprend 
que Phorbas vit encore , n^ ^^^^ P^ feidement à 
ht* (aire chercher ; il a'^nsiifir à faire der impséca* 
rions & â confulter les Oracles , fans donner ecdse 
qu'en amené devant \m le finilt kopime qm pou- 
yaic loi donnée des lumières. Le Chosur lot-mème ^ 
qui efi) fi intéï;efô à vois finir les. malheurs deThe^ 
bas y & qui donne toujours des confeils àCEdicp»^ 
(le hi drânepas celui d'intevmgef ^c& tsmoim de la 
saonb du £su Rei } il L^ prie feubment d!emro)iet 
eherd^er Titèb^ 

Enfin- P&orbâi^ arrive aa quatrèeme AiShe. Cent 
qui ne connaiflènt point Sophocle ,: s'ima;çinem^ 
ran« dou«e qu^dïpe, impatient de Guanaître le 
meurtrier d3e> iams , ic de rendre la vie^ aux Thé^ 
\nXns , va rintarrôger avec ^npcef&ment fuc la 
mort dîu féJu Roi. Rien de tout cefli. Sophocle oi«- 
blie (}ue le vengeance de kjnortde^ Laïus, eft W 
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fujet de fâ Pièce. On ne dit pas un tnc3^ 1 Pliott)^^ 
Àe cetre aventure , & la Tragédie finie fans que 
Phorbas aie feulement ouvert la bouche fur la more 
du Roi fon maître. Mais continuons à examiner de 
fuite l'ouvrage de Sophocle. 
• Lorfque Créon a appris à (Edipe que Laïus a 
été aflaifiné par des voleurs, qui n^étaient pas en 
petit , mais en grand nombre , (Edipe répond , au 
iens de plufieurs Interprètes : Comment des valeurs 
auraient-ils pu entreprendre cet attentat , puifque 
Lailus n* avait point d^ argent Çwr lui ? La {dûparc 
des autres Scholiaftes entendent autrement ce paih 
fage , & font dire à (Edipe : Cùtnment des voleurs 
auraient-ils pu entreprendre cet attentat ^ fi on ne 
leur avait donné de l'argent ? Mais ce fens-là n e(t 
^ueres plus raifonnable que l'autre. On fçait que 
des voleurs n'ont pas beioin qu'on leur promette 
de l'argent pour les engager a faire un mauvais 
coup. 

Et puifquHl dépend fouvent des Scholiaftes de 
faire dire tout ce qu'ils veulent i leurs Auteturs , 
que leur coûterait-il de leur donner un peu de 
bon fens f 

(Edipe i au commencement de fon fécond Aâe , 
au lieu de mander Phorbas , fait venir devant lui 
Tiréfie. Le Roi & le Devin commencent par fe 
mettre en colère l'un contre l'autre j Tiréfie finit 
par lui dire : - 

, C*efi vous qui êtes le meurtrier de Laïus ; vous 
vous croye:[ fils de Polybe , Roi de Corinthe : vous 
ne Vêtes point j vous êtes Thébain. La maUdiàîon 
de votre père & de votre mère vous a autrefois 
éloigné de cette terre i vous y ites revenu y vous ave^ 
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ttti votre père , vous ave'{ époufé votre mère , vous 
êtes l^ auteur d'un incefie & d'un parricide j & fi vous 
trouve^ que je mente , dites que je ne fuis pas Pro^ 
phtte. 

Tout cela ne redemble gueres ^ rambiguité ot-* 
dinaire des Oracles. Il était difficile de s'expliquer 
moins pbfcurément : & fi vous joignez aux pargles 
de Tiréfie le reproche qu'un yvrogne a fait autre- 
fois à (Edipe , qu'il n était pas fils de Polybe , Sc 
rOracle d'Apollon qui lui prédit qu'il tuerait foa 
père & qail épouferait fa mère, vous trouverez 
que la Pièce eft entièrement finie au commence- 
ment de ce fécond A de. 

^ Nouvelle preuve que Sophocle n'avait pas per- 
feftionné fon art , puifqu'il ne fçavait pas même 
préparer Ijj^énemens , ni cacher fous le voilé le 
plus minuta cataftrophe de fes Pièces. 

Allons plus loin. Œdipe traite Tiréfie de fou & 
de vieux enchanteur. Cependant , à moins que l'ef- 
pric t\e lui ^it tourné , il doit le regarder comme 
un véritable Prophète. Eh ! de quel étonnement & 
de quelle horreur ne doit-il point être firappé , en 
apprenant de la bouchç de Tiréfie tout ce qu'Apol- 
lon lui a prédit autrefois ? Quel retour ne doit-il 
point faire fur lui-même , en apprenant ce rapport 
fatal qui fe trouve entré les reproches qu'on lui a 
faits à Corinthe , qu'il était un fils fuppofé , & les 
Oracles de Thebes qui lui difent qu'il eft Thébain ; 
entre Apollon qui lui a prédit qu'il épouferait fa 
mère & qu'il tuerait fon père , & Tiréfie qui lui 
apprend que fes deftins affreux font remplis f Ce- 
pendant , comme s'il avait perdu la mémoire de ces 
événemens épouvantables , il ne lui vient d'autre 
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idée qm de foupçôiitt^r Ctéôn , fénfidxk & àûcTert 
ami , ( Comme il ra^pfèlle , ) d'âVôit txié LHnts \ & 

' cek fans aucime raildn $ ÛUis tcacén fèAdénîièht ^ 
fans qtie le moihdre jour puifle autorifer fes fôup- 
çotis , 6c ( fmif(^ii'il fâât appetlér lès thôfé^ par leur 

' nom ) avec unô e!ttravagafk:é dotit il n'y à gûéte* 
A'exemf^es paimi les Médèrhës ^ hi ùi&éit piattnu 
les ÂneienSb 

Quo/z ! tu ojes paraître devant mài^ dit-il à Gréon ? 
Tu as t* audace d^ entrer dans ce palais, toi qui es 
àffurémeht le meurtrier de Laïus , & qui as mant'- 
fejtemênt cànjpifé contre moi pour mè ravir ma Cou^ 
nmné ? 

Ployons y dis-moi , au nom des Dieux , as-tu rr- 
marqué in moi de la lâcheté ou de lafo^^ pour que 
tu ayes entrepris un fi hardi dejjiin ? î^^m-cé pas la 
plus folle de toutes les entreprifes j que (Pajpïrer à la 
Royauté fans troupes & fans amis y comfne fi^ fan^ 
c^fecouYs , // étàïi aifé de monter au Thrône^ 

GrJo^ ttiî répétid: 

^ous changerez defentiment ,fi vous me donnef^ 
le tems de parler. Penfe^-yous qu'ily ait un honime 
au monde qui préférât d'être Roi avec toutes les 
payeurs & toutes les craintes qui accompagnent la 
lioyautéy à vivre dans lefein du repos avec toute la 
fureté £un Particulier ^ qui, jfèus un autre nom ^ 
po^éderait ta même puiffhnce ? 

Un Prince qui ieraSt accufé d'avdif cortfpiré 
eomre fop Roi , & (kd n^aùraic d'autre preuve dé^ 
fcn innoceiice qùè le Verbiage de Oéôrf, aurait 
^f oiii de la démence dô foa Maître. 
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Après tous ces gcauds difcours étrangers au fu- 
|et y Cxéoa demao^e à CEctipe : 

J^QnJ^^VQUs m< ch<^gkr dlcRcyaumcf (i) 

tE D t P 1. 

Ct n^eji pas ton. exil qm je veux ;je te condamne 
à la moru 

Ç a i o H. 

Il faut que vousfajfiei voir aup^^yAfffJ^j^Jiis 
coupable. 

<E i> t P I. 
Ta parles en homme réfolu de ne pas obéir. 

Ç R é K. 

C*ejl parce que vqus êtes injtfjle^ 

Je prends mes Jûretisp 

7f dois prefldr4, a^ffi^ les mieanef:, 

q Thebes l Thçhes ! 

C R É O N. 

Il m^efi permis de crier auffi : Thehes t Tkebes l 

Jocaft^ vient j^endànt cq beau difcours , & le 
Chœur la prie d'etpmener le ^oi: prQpofirion très* 
fage ; car , après, toutes les fptîes qu!(Edipe vient 
de faire , on ne ferait, point ipal de Renfermer. 

* 

J G ç 4 s T JB. 

J^emtnen^rai TTw^iymad^^qnqind yawai appris U 
caufe de ce, défardre. 

(i) On av^iftit qti^oo aitûid par- tout la trachtâîon de 
M. Daciex. 
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• LeChoeur. 

Œdipe & Créon ont eu enjemble des paroles fur 
des rapports fort incertains^ On fi pique fouycnc 
fur des foupçons très4njuftes. 

J o c A s T E. 
Cela ejl^il venu de l'un & de l* autre ? 

L E C H o £ x; a* 

Oui j Madame. 

J o c A s T E. 
Quelles paroles ont^ils donc eues f 

Le Choeur. 
Oeft affe'[ , Madame i les Princes n'ont pas pouffi 
la chofe plus loià^ & celafuffit.' 

EfFedivement , eômtne îi cela fuffifait , Jocafte 
n'en demande pas davantage au Chœur, 

C'eft dans cette Scène quXEdipe raconte à Jo- 
cafte, qu'un jour , à table ,' un homme yvre lui re- 
procha qu'il était un filsfuppofé: J'allai , continue- 
t-il , trouver le Roi & la Reine } je les interrogeai 
fur ma naiffance ; ils furent tous deux très-fâchés du 
reproche qu'on m'avait fait. Quoique je les aimaffe 
avec beaucoup de tendre jfe , cette injure , qui était 
devenue publique , ne laiffa pas de me demeurer fur 
lé cœur ^ & de me donner des foupçons. Je partis 
donc , à leur infçu^ pour aller à Delphes : Apollon 
ne daigna pas répondre précisément à ma demande i 
mais il me dit les çhofes les plus affreujes & les plus 
épouvantables dont on ait jamais ouï parler; ^ue 
fépouferais infailliblement ma propre mère ; que je 
ferais voir aux hommes une raoe malheureufe qui les 
remplirait d'horreur ; & que je ferais le meurtrier de 
mon père. 
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Vmlà encore la Pièce finie. On avait prédit à 
Jocafte que fon fils tremperait fes mains dans le 
fang de Laïus, Se porterait fes crimes jufquau lit 
de fa mère. Elle avait faic expofer ce fils fur le 
mont Cichéron, & lui avait fait percer les talons, 
(^ comme elle l'avoue dans cette même Scène : ) 
Œdipe porte encore les cics^trices de cette blef- 
fure V il fçait qu'on lui a reproché qu'il n'ctaitpoint 
fils de Polybe : tout cela n'eft-il pas pour Œdipe 
& pour Jocafte une démonftration de leurs mal- 
heurs , Se n'y a*t*il pas un aveuglement ridicule â 
en douter ? 

Je fçais que Jocafte ne dit point dans cette Scène 
qu'elle dut un jour époufer fon fils : mais cela même 
eft une nouvelle faute. 

Gar lorfqu Œdipe dit à Jocafte : On m'a prédit 
que je fouillerais le lit de ma mère , & que mon perc 
ferait maffacré par mes mains ^JocoAt doit répon- 
dre fur le champ : on en avait prédit autant à mon 
fils ; ou du moins elle doit faire fentir au {jpeéka- ^ 
teur qu'elle eft convaincue dans ce moment de 
fon malheur» 

Tant d'ignorance dans Œdipe & dans Jocafte 
n'eft qu'un artifice groflîer du Pocte , qui, pour 
donner à fa Pièce une jufte étendue , fait filer jut* 
qu'au cinquième Ade une reconnaiffance déjà ma- 
nife():ée au fécond , & qui viole lés règles du fens 
commun , pour ne point manquer en apparence à 
celles du Théâtre. 

Cette même faute fubfifte dans tout le cours de 
k Pièce. 

Cet Œdipe qui expliquait les énigmes , n'entend 
pas^ les chofes les plus claires. Lorique le Pafteur 
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de Corîncke lui apporte la nouvelle de la mon de 
Polybe y Se qu'il lui apprend que Polybe n'était pas 
£on père ^ qu'il & été expofé pas un Thâ>ain fur le 
mont Cithéooa ^ que fes pieds avaient été percés 
& liés avec dés courroies , (Edipe ne foupçomie 
rien encore» Il a'a d'autre crainte que d être né 
d'une £miilU db£cate i & le Chœur toujours pré- 
fent dans le (cours de la Pièce ^ ne prête aucune at^ 
tentiân à tomt ce qid anrak dû iourutte (Edipe de 
iknai&nce ; le* Cfaueur^ qu*on donne pour une ai^ 
Jemblée de gens éclairés ^tBontre aum peu de pé- 
nétration qu'Œdipe *, 6c dans le 'tems que les Tné^* 
hûnrs devraient être faifis dr pitié fit d'korreur à la 
vue (ks maihsurs. dont ils^ font témoins , ils s'é-» 
crient : Si je pub juger de £av€nir,&fije ne me 
trofi^ dans Ofes canfeQares ^ Cithéron , le jour de 
demain ^icjc paffèra pas que vous ne nousfajfiei^ 
cmtnahre ici patrie & ta. merc d^Œdipe ^ & que nous 
ne meniam des danfis en votre honneur y ptur vous 
isendre grâces du ptaifir que vous aarv:[ fait à nos 
Princes^ Et vous , Prince y daqud des Dieux êtes» 
vous donc fils ? Quelle Nymphe vous a eu de Parn^ 
Bleu des montagnes? Etesyvoiariefijàt des amours 
d*ApoUon>? Car Apollon fo phît au£ifar les rûon^ 
tagnes ? Efi^ce Mercure^ ou Bacchas qui Je tienP 
^^ffi fi^^ l^^ fommecs des montagnes t&c. 
: Enfin celui quia autrefois expoTé <&dipe> ar-*' 
mve fur la fcene. Cldipe Ifintenroge fur fa maidance» 
Curiofité que M. Dacier condamne après Pltirar-* 
^le , & qui nfe naraîtrair hu iêule ckofe raifonnab!e 
qu'Œdipe eût faite dans toute la Pièce , fi cetttf 
jufte envie de fe connaître n'était pas accompagnée 
d'unie ignorance ridicule de lui-même*. 

(Edipe 
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ÏÊdipe fçaic donc enfin tout foh fort àa qua* 
trieme ASte. Voilà donc encore la Pièce finie. 

Moniieur Dacier , qui a traduit l'Œdipe de So- 
phocle y prétend que le Speâateur attend avec 
beaucoup d'in4>atience le parti que prendra Jo*^ 
cafte , &c h manière dont Œdipe accomplira fuc 
lai-*mèmê les malédiâions qu il a prononcées con« 
tre le meurtrier de Laïus. J'avais été fëduit là* 
delTus par le refpeâ que j'ai pour ce fçavanc hom^ 
ine , &c f étais de fon fentiment , lorfc^e fe lus fa 
trackiâion. La repréfentation de ma Pièce m'a bien 
^trompé 9 & J'ai reconnu qu'on peut fans péril 
louer tant qu'on veut les Poëtes Gsecs , mais qu'il 
'eft dangereux de 4es imiter^ 

J'avais ^ris dans Sophocle une ^partie du récit 
-de la mort de Jocafte & de là cataftrqphe d'CEdipe» 
J'ai fenti que l'attention du Speâateur diminuait 
avec fon plaitir au récit de <::ette cataftrophe \ les 
Sefprits remplis de terreur iau moment de la re- 
^onnaiflàhcô h*écbûtaiént plus qu^âvèc déeoût la 
fin de la Pièce. Pet^etre que la médiocrité de$ 
vers en était la caufeyp eut-ctre que lé Spedateut^ 
à qui cette cataftrophe eft connue > regrôtÉait de 
n'entendre rien de nouveau j oeiit-ctre âirilr qtie 
la terreur ayant été pouîTée à Ion comble , ibétait 
impoffible que le refte ne parut languî(ïànt. Quoi 
qu'il en fuit , j'ai éré obligé de retrancher ce récit, 
qui n'était pas de plus dé qtiarante vers , >& dans 
Sophocle xi tient tout te cinquième Ade. Il y a 
grande apparence qu'on ne doit point pader à un 
Ancien deux ou trois cens Vers inutiles , lotfqu'on 
A en pafle pas quarante ^ un Moderne. 

Monfieur. Dacier avettit dans fes notes que la* 
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Pièce de Sophocle n*eft point finie au quatrième 
Aâe. N'eft-ce pas avouer quelle eft finie , que 
d*ctre obligé de prouver qu elle ne Teft pas ? On 
ne fe trouve pas dans la nécefiité de faire de pa- 
reilles notes fur les Tragédies de Racine & de 
Corneille ; il n'y a que les Horaces qui auraient 
befoin d'un tel commentaire i mais le cinquième 
Aâe des Horaces n'en paraîtrait pas moins défec* 
cueux. 

Je ne puis m'empècher de parler ici d*un en- 
droit de ce cinquième Ââe que Longin a admiré ^ 
& que Defpréaux a traduit. 
H^men , funefte hymen , tu m*as donné la vie : 
Mais dans ces mémos âancs où je fus renfermé , 
Tu (aïs rentrer ce fang dont tu m'avais formé ^ 
Et par-là tu produis & des fils Se des pères , 
Des frères 9 des maris, des femmes & des mères « 
Et tout ce que du fort la maligne fureur. 
Fit jamais voir au jour & de honte fc d'horreur. 

Premièrement , il fallait e^i^imer que c eft dans 
la même perfonne qu'on trouve ces mères & ces 
marb ^ car il n'y a point de mariage qui ne pro-9 
duife'de tout cela* En fécond lieu , on ne paf-» 
ferait point aujourd'hui à (Edipe de faire une fi 
curieufe recherche des circonftarices de fon crime » 
& d'en combiner ainfi toutes les horreurs; tanc 
d'exaâitude à compter tous fes titres inceftueux » 
loin d'ajouter à l'atrocité de Taâion , femble 
plutôt raffoiblir. 

Ces deux vers de Corneille difent beaucoup plus. 

Ce font eux qui m'ont fait l'adàfCn de mon père. 
Ce font eux qui m*ont fait le mari de ma mère. 
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t-es 'Vers 6^ Sophocle font d'un Déclamateur , 
& ceux de Coraeille fotic d'un Poëte. 

Vous: voyez que dws la ccitique de l'Œdipe de 
Sophocle, je ne me fuis attache à relever que les 
défauts qui font de tous les tems & de cous les 
lieux \ les contradiâions , les abfurdités ^ les vaines 
déclamations font des fautes par roue pays* 

Je né fuis point étonné que y malgré tant dlm-* 
perfeâions , Sophocle ait lurpris l'admiration de 
lonfieclje* L'harmonie de iesrvers^ &le pathétique 
qui règne dans fon ftyle » ont pu féduire les Athé- 
niens » qui avec tout leur efpric & toute leur po-* 
litede , ne pouvaient avoir une jufte idée de la 
perfeâiofi d'un art qui était encore dans fon en- 
fance. 

Sophocle touchait au tems où la Tragédie fut 
inventée, Efchyle , contemjporain de Sophocle > était 
le premier qui s'était avife de mettre plufieurs per- 
fonnaees fur la Scène. Nous fommes auffi touchés 
dé Tébauche la plus grodîere dans les premières 
découvertes d'un art , que. des beautés les plus ache- 
vées , lorfque la perfediori nous eft une fois con- 
nue. Ainfi Sophocle & Euripide , tout imp,arf;aits 
qu'ils font , ont autant réuflî chez tes Athéniens 
que Corneille & Racine parmi nous. Nous devons 
nous-mêmes , en blâmant les Tragédies des Grecs, 
refpeâiér le génie de leiïts Auteurs ; leurs fautes 
font fur le compte de leur fiecle ; leurs beautés 
n'appartiennent qu'à eux , & il eft à croire que s'ils 
étaient nés de nos jours , ils auraient perfedionné 
l'art qu'ils ont prefque inventé de leur rems. 

Il eft vrai qu'ils font bien déchus de cette haute 
eftime où ils étaient autrefois > leurs ouvrages font 

Il z 
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aujourd'hui ou ignorés ou méprifés : mais je crois 
que cet oubli Se ce txïépris (ont au nombre des 
îinjuftkes donc on peut accufer notre fiecle) leurs 
ouvrages tnéritent d'être lus fans doute , & s'ils 
font trop défedueux pour qu^on «les approuve , 
ils font âuQi trop pleins de beautés pour qu'on les 
méprife entièrement. 

Euripide fur -tout, qui me paraît fi fupérieur 
à Sophocle > & qui ferait le plus grand des Poètes , 
s'il était né dans un tons plus éclairé , a laifTé des 
ouvrages qui décèlent un génie parfait, malgré 
les imperfeâions de fes Tragédies. 

£h! quelle idée ne doit- on point avoir d'un 
4?occe qui a prêté des fèntimens à Racine mènie ? 
Les endroits que ce grand homme a traduits d'Eu- 
lipide dans fon inimitable Tragédie dé Phèdre » 
ne font pas les moins beaux de fon ouvrage. 

Dieux y que ne fuis -je affife à l'ombre de^ forêts! 
Quand pourrai -je, an travers d'une noble pouiGçre| 
Suivre de l'oeil un char fuyant dans la carrière t 
.... Inferifée,, où fuis- je, & qu'ai- je dit^ 
Où laiflë -je égarer mes vœux & mon erprit ? 
Je l'ai perdu , les Dieux m'en ont ravi l'ufâge; 
(Enone , la douleur me couvre k vifage ; . ' 
Je te laiffe trop voir mes honteufes douleurs. 
Et mes yeux, malgré miti , fe rempliilent de pleurs» 

Prefque toute cette Scène eft traduite mot pour 
mot d'Euripide. Il ne faut pas cependant que le 
Leâeur féduit par cette traduétion , s'imagine que 
la Pièce d'Euripide foit un bon ouvrage. Voilà le 
feul ' bel endroit de fa Tragédie , & même le feul 
f aKbnnable ^ car ^'eft le feul que Racine ah imité : 
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Arcommeon ne s*avîfera jamaisd apprûuvçrrHipr 
police de Senéque y quoique Racine ait pris dans 
cet Auteur toute la dcciarléition de: Phèdre , audL 
ne doit -on pas admirer i'Hippolite d'Euripide, 
pour trente ou quarante vers qui fe font trouvés 
dignes d'être imités gar le p>lus grand de nos 
Poètes. 

Molière prenait quelquefois des Scenes^ entière» 
dans Cjcano de Bei^erac , & difait pour foaex* 
cnfe.i. Cette Scène efl bonne , elU m'appartient dû 
droit j je reprens mon bien par^tout ou je le trouve* 

Racine pouvait à peu«-près en dire autant d'Eu- 
xipide. 

Pour moi , après vous avoir dit bien du mat 
de Sophocle , }e fuis obligé de vous en dire le 
peu de bien que j'en fçais y tout différent en cela' 
des médifans , qui commencent toujours par louée 
un homme, &.qui finidènt par le rendre ridicule. 

J'avoue que peut-être , fans Sophocle > je ne 
ferais jamais venu à bout de mon Œdipe. Je lui 
dois l'idée de la première Scène do mon quatrième 
A£te. Celle du Grandt-Prêtre qui accufe le Roi , eft 
entièrement de lui \ la Scène des deux Vieillards 
lui appartient encore. Je voudrais lui avoir d'au^ 
très obligations , je les avouerais avec lu même 
bonne foi.. Il efib vrai qne comme je lui dois des. 
beautés , je lui dois auui des fautes , Se j'en par-* 
iarai dans l'examen de ma Pièce, où j'efpere vous 
cendre compte des miennes.. 



^4fe* 
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L E T T R E I V. 

Contenant la critique de P(&Dm de Corneille. 

JVl oNsiEUR, après vous avoir fait part de mes 
fentimens fur l'Œdipe de Sophocle , je vous dirai 
ce que je penfe de celui de Corneille ; je refpefte 
beaucoup plus , fansdoute , ce Tragique Français , 
que le Grec : mais je refpeâ» encore plus la ve- 
nté à qui je dois les premiers égards. Je crois même 
3ue quiconque ne fçait pas connaître les fautes 
es grands hommes > eft incapable de fentir le 
prix de leurs perfeftions. J'ofe donc critiquer l'Œ- 
dipe de Corneille, & je le ferai avec d'autant 
plus de liberté , que je ne crains point que vous 
me foupçonniez de jaloufie , ni que vous me re- 
prochiez de vouloir m'égaler à lui. C'eft en l'ad^ 
mirant que je hafarde ma cenfure > & je crois 
avoir une eftime plus véritablepour ce fameux 
Poète , que ceux qui jugent de l'Œdipe par le nom 
de l'Auteur , & non par l'ouvrage même , & qui 
eulTent méprifé dans tout autre ce qu'ils admirent 
dans l'Auteur de Cinna. 

Corneille fentit bien que la fimplicité , ou plu^ 
tôt la fecherelTe de la Tragédie de Sophocle , no 
pouvî^it fournir toute l'étendue qu'exigent nos Piè- 
ces de Théâtre. On fe trompe fort , lonqu'on penfe 
que tous ces fujets y traites autrefois avec iucccs 
par Sophocle & pai Euripide , ViBdipe , le Phi^ 
loclete , CEUclre , VIphigenie en Tauride , font 

des fujets heureux & aifc« à manier ^ ce font les 
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plus ingrats & les plus impraticables -, ce font des 
fujets d'une ou de deux Scènes tout au plus , & 
non pas d'une Tragédie. Je fçais qu'on ne peut 
gueres voir fur le Théâtre des cvenemens plus 
affreux ni plus attendrillàns , & c'eft cela même 
qui rend le fuccès plus difficile. Il faut joindre à 
ces évenemens des paffions qui les préparent : (i 
ces paffions font trop fortes , elles étouffent le fujer; 
fi elles font trop faioles, elles languiflènt. Il fallait 
que Corneille marchât entre ces deux extrémités , 
& qu'il fuppléât par la fécondité de fon génie à 
l'aridité de la matière. Il choifit donc l'Epilode de 
Théfée & de Dircé ; & quoique cet Epifode ait 
été tiniverfeUement condamne , quoique Cor- 
neille eût pris dès long-tems la glorieufe habitude 
d'avouer les fautes, il ne reconnut point celle-ci; 
& parce que cet Epifode était tout entier de fon 
invention , il s'en applaudit dans fa préface : tant 
il efl: difficile aux plus grands hommes , & même 
aux plus modeftes > de fe fauver des illufions de 
l'amour propre* 

Il faut avouer que Théfée joue un étrange rôle 
pour un Héros , au milieu des maux les plus hor- 
ribles dont un Peuple puilfe être accablé j il dé- 
bute par dire que : 

Quelque ravage affreux que fafTe ici la pefle , 
L^abfence aux vrais Amans eft encor plus funefte. 

Et parlant dans la féconde Scène a Œdipe : 

Il veut lui faire voir un beai; feu dans fon fein ^ 
Et tâcher d'obtenir un aveu favorable , 
Qui peut faire un heureux d'an Amsmc miférable* 

L4 



/ 



Ï(ÎS L E T r R E s 

* ^ , ^ lî cft vrai, j*aimc en voiure Palais; 
Chez vous efl 1» Beauté qui fait tous mes fouliaît$K 
Vous l*aiinez à l'égal d*Antigonç & d*îfmene j^ 
Elle tient même rang chez vous & chez la Reia«^;^ 
En on mot, c'çft leuj: feie: ^ la. Vtinç^Sé DmA^ 
Sont les yeu». . . ,. 

Œdipe répond ; 

Quoi î' fes yeux , Prince , tous ont bteiK » 
Je fais fâché , pour vous , ^ue la Reine fa mere^ 
Ait f^u vuus prérenir peur ua fils de fen frère. 
Ma parotc eft donnée, & je n'y puis plus rien : 
iMais je cicois qu'après tout fes fa:ur$ h valent bienf 

T M i s, É B. 

'Antigoae eft parfaite, Ifitnctte eft admirable; 

Ditcé , fi vous voulez , n^ rien de comparable ; 

Elles font, Tune ^4'2Vitre,un chef-dVeuvre de$ ckni^^ 

Mais. . . • *. 

Ce n^ft pas ofFenfer dteux fi charmantes fôctirs y 

Que voir en leq^ aînée auffi quelques douçéui^s. 

Cependant Fombre deLaïos demande un Prince 
ou une Princeflè de fon Sang pour viâime y Dircé^ 
feul refte du Sang de ce Roi , eft prête à s'im*- 
Bfîoler fur le tombew. de fon père ; Théjfée qui 
veutt^jourir pour elle ^^ lui fait; açcrQijre qu'il e^ 
fon frère , & ne laide pas de lui parler daiiK^ur^ 
malgré la nouvelle parenté,. 

J^i mêmes yeux encofe; de vous, mimes appas» 
Mon cœur n'écoute point ce que le fang veut dire ; 
C'eft d?8mour qu.Ul gémit , c'eft d'amour qu.'il fonpivQ^ 
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Et pour poaroir fans crime en goûter la douceur^ 
Il fe révolte exprès contre le nom àc (cuir» 

Cependant , qui le croirait ! Théfce dans cette 
même Scène , fe laflè de fon ftratagême. Il ne peur 
plus foûtenir davantage le perfénnage de frère j 
& fans attendre que le frère de Dirce foit connu , 
il lui avoue toute la feinte , & la remet par là dans: 
le péril dont il voulait la tirer , en lui diÊint 
pourtant : 

Que Pamour, pour défendre une fi chère Vie," 
Peut faire vanité d'un peu de tromperie. 

Enfin , lorfqu'Œdipe reconnaît qu il eft le meur- 
trier de Laïus , Thélée y au lieu de plaindre ce 
malheureux Roi y loi propofe un duel pour le len- 
demain $ il époufe Dircé à la fin de la Pièce , 8c 
ainfi la pa(Ik>n de Théfée fait tout le fujet de la 
Tragédie ^ &c les malheurs d'Œdipe n'en font que 
TEpifode. 

Dircé , perfonnageplus défectueux que Théfée, 

ridk tout fon tems à dire des injures a CEdipe Se 
fa mère *, elle dit à Jocafte, fans détour y quelle 
^ indigne de vivre. 

Votre fécond hymen peut avoir d'autres caufès; 
Mais: j'oferai vous dire ^ à bien juger des chofes. 
Que pour avoir puîfé la vie en votre flanc, 
J*y dois avoir fiicé fort peu de votre fang. 
Celui du grand Laïus ^ dont je m'y fuis formée ; 
Trouve bien qu'il eft dpux d'aimer ^ d'être aimée ; 
Mais il ne trouve pas qu'on foit digne, du jour, 
I^orfqu'aux foins de fa gloire on préfère l'amour. 

U eft étonnant que Co;:neille >. qui a femi ce 
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défaut , ne Talc connu que pour l'excufer. Ce matfi 
que de reJpeS , dit -il , de Dircé envers fa mère , ne 
peut être une faute de Théâtre , puifque nous ne 
fommes pas obligés de rendre parfaits ceux que nous 
y faifons voir. Non fans doute , on n eft pas oblige 
de faire des gens de bien de tous fes perfon na- 
ges : mais les bienféances exigent du moins qu'une 
Princeflè qui a alTez de vertu pour vouloir fauver 
fon Peuple aux dépens de fa vie , en ait alfez pour 
ne point dire des injures atroces à fa mère. 

Pour Jocafte , dont le rôle devrait être inté- 
re({ânt » puifqu elle partage tous les malheurs 
d*(Edipe, elle n'en eft pas même le témoin-, elle 
n e paraît point au cinquième Ade , lorfqu (Edipe 
apprend qu'il eft fon nls : en un mot , c'eft un per- 
fonnage aMolùment inutile , qui ne fert qu'à rai- 
fonner avec Théfée , & a excufer les inlolences 
de fa fille , qui agit , dit-elle : 

En Amante i bon titre , en Princefle avifée* 

Finiflbns par examiner le rôle d'CEdipe & avec 
lui la contexture du Pocme. 

Il commence par vouloir marier une de fes filles» 
avant que de s'attendrir fur les malheurs des Thé- 
bains ; bien plus condamnable en cela que Théfée, 
qui n'étant point chargé comme lui du falut de 
tout ce Peuple , peut fans crime écouter fa paflîon. 

Cependant comme il fallait bien dire au pre- 
mier Ade quelque chofe du fujet de la Pièce , on 
en touche un piot dans la cinquième Scène. Œdi- 
pe foupçonne que les Dieux font irrités contre les 
Thébams , parce que Jocafte avait autrefois fait 
ei^pofer fon fils , & trompé par4à les Orades des 
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Dîeax, qui prédifaient que ce 6Is tuerait fonpera 
Se épouferait fa mère. 

Il me femble qu'il doit ctoire plutôt que les 
Dieux font fatisfaits que Jocafte ait étouffé un 
monftre au berceau j &c vrai ^ femblablement ils 
n ont prédit les crimes de ce fils , qu'afin qu'on 
l'empeçhat de les commettre. 

Jocaftefoupçonne , avec auflî peu de fondement, 
que les Dieux punifïent les Thébains de n'avoir 
pas vengé la mort de Laïus j elle prétend qu'on 
n'a ^mais pu venger cette mort. Comment donc 
peut -elle croire que les Dieux la puniirent de 
n'avoir pas fait Timpodible ? 

Avec moins de fondement encore Œdipe ré-- 
pond: 

Poorrons-nous en punir des brigands inconnus ; 
Que peut-être jamais en ces lieux on n*a vus ? 
Si vous m'avez dit yrai» peut-être ai-je moi-même 
Sur crois de ces brigands yehgé le diadème. 
• •••.. •• 

Au lien même , au tems même ^ attaqué feul par trois , 
}'en laiilai deux fans vie, & mis l'autre aux abois, 

Œdipe n'a aucune raifon de croire que ces trois 
Voyageurs fuflfent des brigands , puifqu'au qua- 
trième Adke , lorfque Phorbas parait devant lui , il 
lui dit: 

Et tu (us un des trois que je f^us arrêter , 
Pans ce pafiage étroit qu^ii fallut difputer. 

S'il les a artères lui-même , & s'il ne les a 
combattus que parce qu'ils ne voulaient ^ lui 
céder le pas , il n'a point du les prendre pour des 
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voleurs , qui font ordinatremenc très - peu dexs^ 
des cérémonies^ & qui fongenc plutôt à détrouflfep 
tes gens , qu'à leur difputer le haut du pavé. 

Mais il me femble qu'il y a dans cet endroit une 
faute encore {dus grande. Œdipe avoue à Jocaft& 
qu'il s'eft battu contre trois» inconnus au tems me-* 
me 6c au lieu même où Laïus a^ été tué^ Jocafte 
fçait que Laïus n'avoic avec lui cpie deux Compa- 
gnons de voyage. Ne devait - elle donc pas foup* 
çonner que Laïus eft peut-être mort de la main 
a Œdipe f Cependant elle ne fait nulle attention 
à cet aveu ; 8c de peur que la. Pièce ne finiflè aa 
premier aâe y elle ferme les yeux fur les lumière» 
qu'Œdipe lui donne , ôc juiqui la fin du qua- 
trième ade y iln'eft pas dit un mot de lamprtdet 
Laïus y qui pounant eft le fuj,et de. la Pièce. Les 
Amours de Théfée Se. de Dircé occupent toute la 
Scène. 

C'eft au quatrième Aâe qu'Œdipe en voyant 
Phorbas , s'écrie : 

Oefl: un de mes brigands à la mort échappé , 
Madame , & vous pouvez lui choiûr des TuppUcest 
S'il n'a tué Laïus, il fut un des complices* 

Pourquoi prendre Phorbas pour un brigand ? Et 
pourquoi affirmer avec^tant de certitude qu*il eft 
complice de la mort de Laïus f II me paraît que? 
l'Œaipe de Corneille accufb Phorbas avec autant 
de légèreté que TŒdipe de Sophocle accufe Créon. 

Je ne parle point de l'Acte gigantefque d'Œdipe 
qui tue trois hommes tout îeul dans Corneille , 
êc qù^ en rue fept dans Sophocle. Mais il eft bieib 
étrange qu'Œdipe fe fouvienne > ^rès. feize ans > 
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^e tous 4es traits de tes trois hommes } que tun 
4ivoit le poil noir y la mine ajfc\ farouche^ le front 
cicatrifé ^ & le regard un peu louche ; que l'autre 
avait le teint frais & V œil perçant , qUil était chauve 
fur le devant y & mêlé fur le derrière , & pour 
rendre la chofe encore moins vraifemblable > il 
ajoute : 

On en peut toit en moi la taille & qael<}aes traits; 

Ce n*était point à Œdipe à parler de cette ref- 

fembiance ; c était à Jocalte , qui ayant vécu avec 

l*un & avec l'autre y pouvait en être bien mieux 

informée qu (Edipe , qui n'a jamais vu Laïus qu'un 

moment en fa vie. Voilà comme Sophocle a traité 

^et endroit : mais il fallait que Corneille , ou n'eût 

point lu du tout Sophocle j ou le méprifat beau* 

coup , puifqu il n'a nen emprunté de lui , ni beau* 

xés ni défauts. 

Cependant , comment fe peut - il faire qu*(E- 

dipe ait feul tué Laïus , & que Phorbas , qui à été 

blede à côté de ce Roi , dife pourtant qu'il a été 

tué par des voleurs ? Il étoit difficile de concilier 

cette contradiâion^ & JoUfte pour toute réponfe^ 

ilit que4 

Otk un conte, - 

Dont Phorbas 9 au retour , voulut cacher fa honte* 

Cette petite tromperie de Phorbas devait- elle 
^tre le nœud delà Tragédie d'Œdipe? Il s'eft pour- 
tant trouvé des gens ^ui ont admiré cette puéri- 
lité ; & un homme diftingiié à la Cour par (on ef- 
prit 9 m'a dit que c'était-là le plus bel endroit de 
Corneille. 
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Au cinquième Aâe , Œdipe , honteuï d^avdîf 
époufé la veuve d'un Roi qu'il a maflacré , dit qu'il 
veut fe bannir & retourner à Corinthe ; & cepen- 
dant il envoyé chercher Théfée & Dircé: 

Pour lire izûs letir imt , 
S'ils prêteroient la main à quelque (burde tranàeé 

Et que lui importent les fourdes trames de Dirccj^ 
èc les prétentions de cette Princeflè fur une cou- 
ronne à laquelle il renonce pour jamais ? 

Enfin , il me paraît qu (Edipe apprend avec trop 
de froideur fon afFreufe aventure. Je fçaîs qu'4 
n'eft point coupable , & que fa verm peut le con* 
foler d'un crime involontaire : mais s'il a adèz de 
fermeté dans Tefprit pour fentit qu'il n'eft que 
malheureux ^ doit - il le punir de fon malheur ? 
Et s'il eft adèz furieui & allez défefperé pour fe 
crever les yeux , doit - il être aflèz froid pour dira 
à Dircé dans un moment fi terrible ? 

Votre frère eft connu y le fçavez-vous , Madame t 
Votre amour pour Théfée eft dans un plein repos» 
• « • • ••• • • • 

, Au^ crimes , malgré moi, l^ordte du Ciel m*attacke| 
Pour m^y faire tomber à moi-même il me cache ; 
Il offire, en m^awuglant fur ce qu'il a prédit. 
Mon père à mon épée> & ma mère 1 mon lit. 
Hélas 1 qu'il eft bien vrai qu'en vain on s'imagine 
Dérober notre vie à ce qu^il nous deftine ; 
Les foins de Téviter font courir au-devant , 
Et l'adreffe à le fuir y plonge plus avant* 

. Doit- il refter fur le Théâtre à débiter plus de 
quatre-vingts vers avec Dircé & Théfée qui font 
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ëeut Etrangers pour lui , tandis que Jocafte ^ fa 
femme & la mère , ne fçait encore rien de fon 
aventure ^ & ne paraît pas même fur la Scène» 

Voilà à peu près les principaux défauts que j'ai 
cru appercevoir dans TCEdipe de Corneille. Je m'a- 
bufe peut-être : mais je parle de fes fautes avec 
la même fincérité que j'admire les beautés qui y 
font répandues \ Ôc quoique les beaux morceaux 
de cette Pièce me paraiflent très - inférieurs aux 
grands traits de fes autres Tragédies , je défefpere 
pourtant de les égaldr jamais : car ce grand hom- 
me eft toujours au-deflus des autres , lors même 
qu'il n'eft pas entièrement égal à lui-même. 

Je ne parle point de la verfification ; on fçait 

3u'il n*a jamais fait de vers fi faibles Se Ci indignes 
e la Tragédie. En effet , Corneille ne connaiffait 
gueres, la médiocrité , & il tombait dans le bas 
avec la même facilité qu'il s*élevait au fublime. 
J'efpere que vous me pardonnérpr , Mondeur , 
la témérité avec laquelle je parle \ fi pourtant c'en 
eft une de trouver mauvais ce qui eft mauvais , 
& de refpeâei: le nom de l'Âuceur fans en être 
l'efclave. 

Et quelles fautes voudrait-on que l'on relevât f 
Serait-ce celles des Auteurs médiocres dont on 




leurs fautes , bientôt nous les imiterions , & il fe 
trouverait peut-être que nous n'aurions pris de ces 
célèbres Ecrivains que l'exemple de mal faire. 
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LETTRE V» 

Qui contient la critique du nouvel CKdipé» 

JVj. ONsiEtJk^me voilà enfin pàtvenu à la partie 
de ma Diflercacion la plus aifée , c*eft-à-dire , i 
la critiaue ûe mon ouvrage , 8c pour t\e point 
perdre de tems ^ je commencerai par le premier 
défaut qui eft celui du fujet. Régulièrement > U 
Pièce 4'CEdipe devrait finir au premier A6te. Il 
ii'eft pas naturel qu^CÉdipe ignore comment fon 
prédéceflèur eft mort. Sophocle ne s^eft point mis 
du tout en peine de corriger cette faute. Corneille^ 
en voulant la fauver , a Fait encore plus mal quà 
Sophocle, & jeft*ai pas mieux réuflî qu eux%<Edipe> 
chez moi , parle ain(i à Jocafte t 

On m'avait toujours dit que ce fut un Thébain 
Qui leva fur Ton Prince une coupable main. 
Pour moi qui^ fur fon thrône élevé par vous-même j; 
Deux ans après fa moit^ ai ceint le diadème , 
Madame , jufqu'ici refpeâant vos douleurs. 
Je n'ai point rappelle le fujet de vos pleUrs $ 
Et de vos feuls périls chaque jour allarmée , 
Mon ame i d'autres foins (èmblaît être formée; - 

Ce compliment ne me paraît point une excu^ 
valable de l'ignorance d'CEdipe. La crainte de dé->- 
plaire à fa femme en lui parlant de fon premier 
mari , ne doit point du tout Tempccher d« s'in* 
former des circonftances de la mort de fon pré«- 
d'éceffeur. Ceft avoir trop de difcrétion ic trop 

peu 
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ptn de curloâcé ; il ne lui eft pas permis non 
plus de ne point fçavoit Thiftoire de Phorbas. Un 
Miniftre d*Ëcat ne fçaurait jamais être un homme 
aflez obfcur pour être en prifon ptufîeurs années 
fans qu'on n'en fçache rien. Jocafte a beau dire : 

Dans \in cliâteaû voifin conduit fecrettement , 
. Je détobai' Ca, tête à leur emportement. 

On voit bien que ces deux vers ne font mis que 
pour prévenir la critique ; c'eft une faute qu'on 
tâche de déguifer, mais qui n'en eft pas moins 
faute. 

Voici un défaut plus confidérable qui n'eft pas 
du fujet , Se dont je fuis feul refponfable. C eft 
le perfonnage de Philoftete. Il femble au il ne foie 
venu à Thebes que pour y être acculé *, encore 
eft -il foupçonné peut-être un peu légèrement. 
Il arrive au premier z£ke , &c s en retourne au troi* 
fieme. On ne parle de lui que dans les trois pre« 
miets Ââes , &c on n'en dit pas un feul mot dans 
les derniers. Il contribue un peu au nœud de la 
Pièce , & le dénouement fe tait abfolument fans 
Im : ainfi il paraît que ce font deux Tragédies , 
dont Tune roule fur Philoâete , Se l'autre fur 
Œdipe. 

J'ai voulu donner i Philodete le caraâ:ere d'un 
Héros > & j'ai bien peur d'avoir pouflë la grandeur 
d ame jufqu'à la fanraronade. Heureufem^nt j'ai lu 
dans Madame Dacier , qu'un homme peut parler 
avantageufîbment de foi , lorfqu'il eft calomnié : 
voilà le cas où fe trouve Philoftete. Il eft réduit 

£ar la calomnie à la néceffité de dire du bien de 
u-mème» Dans une autre pccafion ^ j'aurais taché 
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de lui donner plus de policefTe c^ne de fierté ; Se 
s'il s'était trouve dans les mêmes circonftances que 
Sertorius & Pompée , j aurais pris la converfation 
héroïque de ces deux grands nommes pour mo-* 
dele , quoique je n eufle pas efperé de latteindre. 
Mais comme il eft dans la fituation de Nicdmede y 
j'ai crû devoir le faire parler à peu-près comme 
€e jeune Prince , & qu'il lui était permis de dire , * 
un homme tel que mol y lorfqu'on l'outragp. Quel- 
ques perfonnes s'imaginent que Philodete était 
un pauvre Ecuyer d'Hercule , qui n'avait d'autre 
mérite que d'avoir porté fes flèches , & qui veut 
s'égaler â fon maître dont il parle toujours. Ce- 
pendant il eft certain que Philodkete était un Prince 
de la Grèce y fameux par fes exploits , Compagnon 
d'Hercule , & de qui même les Dieux avaient fait 
dépendre le deftin de Troye. Je ne fçais (i je n'en ai 
point fait en quelques endroits un fanfaron ; mais 
il eft certain que c'était un Héros. 

Pour l'ignorance où il eft , en arrivant , fur les 
affaires de Thebes , je ne la trouve pas moins 
condamnable que celle d'Œdipe. Le monr (Eta où 
il avait vu mourir Hercule , n'était pas fi éloigne 
de Thebes , qu'il ne pût fçavoir ailément ce qui 
fe paflait dans cette Ville. Heureufement cette 
ignorance vicieufe de Philoâete m'a fourni une 
expôfition du fujet qui m'a paru affez bien reçue ; 
& c'eft ce qui me perfuade que les beautés d'un 
ouvrage naiftènt quelquefois d'un défaut. 

Dans toutes les Trpgédies , on tombe dans un 
écueil tout contraire. L'expofition du fujet fe fait 
ordinairement à un perfonnage qui en eft auifi 
bien informé que celui qui lui parle* Oji eft obligé. 
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pottf àiettre les auditeurSL au fait , de faire dire 
alix principaux Aâeucs ce qu'ils ont dû vraifem- 
hkblemenc déjà dire tniUe fois. Le point de per- 
fection ferait de combiner tellement^ les érene- 
niens , que TAâeur qui parle n'eût jamais- dû dire 
ce qu'on met dans ix TOâche que dans le rems 
même^ il le dit. Telle e(li entre autres exertiples 
de cette perfection , la première Scène de la ira- ' 
gédie de Bajazet. Acomat »e peut être inftrmt de 
ce qui fe; poflè dans l'armée. Ofmin ne peut fça- 
voir . de nouvelles du Serrai. Ils fefont Tun à 
laàtre des confidences icéciproques , qili inftrui- 
ient & qui intéreflent égaieftient le Ipfeâiateur } 
& Tanifice de cette èxpôudroiieft tdnduit avec ua 
ménagement dont je crois que Racine feul- était 
capable. ; ' 

^^lireft vra;i qa'il-y ài^és fujcts de Tragédie où 
l'on eft tellement gêné par la Bifarrerfe ^des éve- 
nemens , <ju il eft prëfque impoffible de réduire 
fexpofition de fa Pièce à ce point de fagefe Se de 
vraifemblance. Je croisa pour mon bonheur, que le 
fujet d'CEdîpe eft de te gétife i & il me femble 
tie lorfqu'on fe trouve fi peu maître du terrein, 
• fa\it toujours fonger à être intérêffanr plutôt 
qt^'exàA ; car le Spedateur pardonne tout , 4iors 
la longueur , & lôrfqu'il eft une fois ému , il 
examine rarement s'il à raifon de l^être. - 

A Fégard^Je l'amour de Jocafte &c de Philôétete, 
j'ofe encore dire que c'eft un défaut néceflaire^ 
iefuje^ né me fourriiflait rien par lui-mêrtie pour 
remplir les trois prehiîers Aâes. A peine même 
ayais-je de la matière poùt les deux dértiièf s. Getfi 
quîr^cônnàâirent le Tfctôtre , c'eft-à-^^re ceux qm 
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{entent les difficultés de la compofition auffi-bîeia 
que les fautes , conviendront de ce que je dis. Il 
faut toujours donner des paffions aux principaux 
perfonn^es» Eh ! quel rôle iniîpide aurait |oué 
Jocafte , il ^le n'avait eu du moins le fouvenir 
d'un amour légitime , &: ii elle n'avait craint pour 
les jours d'un nomme qu'elle avait autrefois aimé. 

Il eft furprenant que Philoâete aime encore Je- 
cafte , après une fi longue abfence : il reflemble 
adèz aux Chevaliers errans > dont la profeffion 
était d'être toujours fidèles à leurs maitre0ès. Mais 
je ne puis être de l'avis de ceux qui trouvent Jo- 
cafte trop âgée pour faire naître encore des pai^ 
fions j elle a pu être mariée fi jeune 9 & il eft fi 
fou vent répété dans la Pièce qu'CEdipe eft dans 
une grande jeunefie ^ que fans trop prefièr les 
tems y il eft aifé de. voir qu'elle n'a pas plus d(» 
trente cinq ans. Les femmes feraient bien maù 
heureufes » fi on n'infpirait plus de fentiment à 
cet zge. , 

Je veux que Jôcafte ait plus de foixante ans 
dans Sophocle & dans O^neille. La con^truâion 
de leur table n eft pas une règle pour la mienne^ 
Je ne fuis pas obligé d'adopter leurs fictions ; & 
s'il leur a été permis de faire revivre dans plufieors 
de leurs Pièces des perfonnés morte; depuis long*' 
cems , & d'en faire mourir d'autres qui étaieia 
encore vivantes , on doit bien me pauer d*6ter è 
Jocafte quelques années. 

Mais je m'apperçois que je fais l'apolo^e de 
ma Pièce , au heu de la critiqua que j'en avais pro« 
fiaife^ Revenons vite i la cenuire. 

Lç xxxji)&i&M KQ^t n$ft poi^ç fiai ^ on BÇ f^^ 
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jpcmrqdot lés Ââeurs Ibrcenc de la Sceiie. Œdipe 
dit â Jocafte : 

Suivez mes pas , rentrons ; il &at que j^éclairciiTç 
, Un foupçon que je^me avec trop de jufUce. 
» ... .' • • Suivez-moi^ 
Et venez dif&per ou combler mon cf&oi.. 

Mais il n'y a pas de raifon pour éclaircir fott 
doute plutôt derrière. le Théâtre que fur la Scène : 
auffi Œdipe après avmr dit à Jocafte ds.lefuivre , 
revi<;nt avec elle le moment d'après » & il a y a 
Aulle diftindion entre le troifieme & le quatrième 
Aâte y que le coup d'archet qui les fépare* 

La première Scène ^ du quatrième Aâ:e eft celle 
qui a te {^us réufli : mais je ne me reproche pas 
moins d avoir fait dire dans cette Scène à Jocafte 
& à Œdipe tout ce qu'ils ay soient dû s'apprendre 
depuis long-tems. L'intrigue n'eft fondée que fur 
une igncKance bien peu vraifemblable* J'ai été 
obligé de irecourir k un miracle pour coièvrir ce 
défaut du fujet» Je metsdans^la bouche d' Œdipe t 

Enfin je me fouvien^ qu'aux champi^ de la Phocide y 
(Et j« ne conçois pas par quel enchantement: 
J>oubliaîs jufqu'icî ce grand événement; 
La main des Dieux fur moi fi long-tems fufpèndue; * 
Semble ôler le bandèacii qu'ils mettaient fur ma vâe,]t 
Dans un chemin étroit]^ trouvai deux guerriers y&c. 

Il eft tnanifefte que démt au premier Aâe 
c^d'CËdipe devait raconter cette av-emure de la 
Phocide vcar dès qu'il apprend par fa bouche du 
Grand-PriètrequeleS'Dieux demandent la punition 
du meurtrier de Laïus , fon deViOir eft de s'informer 

M j 



} 



aSi LETTRES 

rcrupi^eafement & faos. délai de totues lèscirçonf^ 
tances de ce meurtre. On doit lui répondre que 
Laïus a été tué en Phocide , dans un chemin étroit 
par deux Étrangers j & lui.cjui fçaiî; que. dans <t 
tems-Jà même , il s'eftl^attù contré deux Etrangers 
en Phocide , doit foupçonnèr dès ce momeait que 
Laïus a été tiié de fa main. Il éft trifte d'être obEgé, 
pour cacher cette faute, de fuppofer qiiela ven- 
geance des Dieux ote dans ^ un temsia mémoire 
à Œdipe , & la lui retki dans un autre. 

i^ Scène fuivante d'CEdipe & de Phorbas me 
paraît bien moins intéreffante chez moi que dans 
Corneille. (Edipe, dans ma Pièce eft déjà inftruic 
de fon malheur , avant que Phorbas achevé: de 
l'en perfuader. Phorbas ne lâiife Tefprit du Spec- 
tateur dans aucune incerritude , il ne lui infpire 
aucune furprife , & aind il ne doit point Tinte-* 
reflet : au contraire, dans Corneille V ^dîpe*, 
loin de fe douter d'être le mfeurtrier dé Laïus , 
croit en être le vengeur , 2c il fe convainc lui- 
même en voulant convaincre Phorbas. Cet artifice 
de. Corneille ferait admirable , & (Edipe avait quel- 
que lieu de croire que; Phorbas eft coupable i & fi 
le nœud de la Pièce n'était pas fondé lur un men^ 
fonge puéril. 

C*eft on conte 
Dont Phorbas , au retour , voulut cachçr fa hontc.\ 

Je ne pouflèrai pas plus loin la critique de mon 
ouvrage ; il me femble que j'en ai reconnu les dé- 
faits les plus importans. On ne doit pas en exiger 
davantage d'un Auteur , & peut-être un cenfeur 
m m'aurait-il pas plus maltraité* Si on me demande 
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pourquoi Je n'ai pas corrige ce que je condamne» 
je répondrai qu'il y a fouvent dans un ouvrîlge 
des défauts qu'on eft obligé de laiiler malgré foi| 
& d'ailleurs il y a peut-être autant d'honneur i 
avouer fes fautes qu'à les corriger. J'ajouterai en- 
core que j'en ai ôté autant qu'il en refte. Chaque ^ 
repréfentation de mon (Edipe était pour moi un 
examen févere , où je recueillais les fuffrages ôc 
les cenfures du Public, & j'étudiais fon goût pour 
former le mien. Il faut cjue j'avoue que Monfei- 
gneur le Prince de Conti eft celui qui m'a fait les 
critiques lès plus judicieufes & les plus ânes» S'il 
n'était qu'un Particulier , je me contenterais d'ad- 
mirer fon difcernement : mais puifqu'il eft élevé 
au-dediis des autres par fon rang autant que par 
fon efprit , j'ofe ici le fupplier d'accorder fa pro- 
teâion aux Belles -Lettres dont il a tant de con- 
nailTance. 

J'oubliais de dire que j'ai pris deux vers dans 
l'Œdipe de Corneille. L'un eft au prenûer Ââe. 

Ce monftre a voix humaine , aigk , femme & lioji; 

L'autre eft au dernier Aâ:e. C'eft une traduc- 
tion de Seneque : Nec vivis mijlus , nec fcpultis. 

Et le fort qui l'accàbU 
Des mostsîlc des vivans femble le féparer: 

Je n'ai point fait fcrupule de voler ces deux vers; 
parce qu'ayant précifément la même chofe à dire 
que Corneille , il m'était impofilble de l'exprimer 
mieux , & j'ai mieux aimé donner deux bons vers 
de lui , que d'en donner deux mauvais de moi. 

Il me refte à parler de quelques rimes que j'ai 

M 4 
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hâfarctées dans ma Tragédie. J^ai fait rimer frefti 
à rien i héros à tombeaux ; contagion kpaijbn y &c» 
Je ne défends point ces rimes y parce que je les ai 
employées : mais je ne m^en fuis fervi que parce 

2ue je lésai crues bonnes. Je ne puisfoumrir qu'on 
Lcrifie à la richeiTe de la rime toutes les autres 
beautés de la Poëfie , & qu'on cherche {4utôt i 
plaire à l'oreille qu'au coeur Ik à l'efprit. On pou£& 
même la tyrannie jufqu'à exiger qu'on rime pour 
les yeux encore plus que pour les oreilles , yV/îv 
rais y /aimerais y &c. oele prononcent point aut- 
tremeat que traits &c attraits : cependant on pré- 
tend que ces mots ne riment point enfemble,^ 
parce qu'un mauvais ufage veut qu on les écrive 
cifFéremment. M. Racine avait mis dans fon Aiv- 
dromaque ? 

Jl'cn croircz-vous ? Laffédc (es trompeurs attraits ;; 
Au liei^ de i*enle?er ,' Seigneur ^ je la fuirols^ 

Le fcmpide lui prit , & il ôta la tltnefuirois ^ 
qui me paraît ( à ne confulter que l'oreille } beau-* 
coup plus jufte que cette de jamais , qu'il lui 
fubftitua^ 

La bifarrerie de Tufàge ^ ou plutôt des hommes 
ui 1 etabliflènt y eft étrange fur ce fujet comme 
ur bien d'autres. On permet que le mot abhorre , 
qui a deux r, rime avec encore , qui n ena qu*une. 
Par la même raifon , tonnerre & terre devraient 
rimer avec père & mère :. cependant on ne le 
fouffre pas ^ ic perfonne ne reclame contre cette 
injuftice. 

U me paraît que la Pocfie Françaife y gagner 
^ait beaucoup » u on voulait fecouer le joug de 
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têt ufage déraifonnable & tyrannique. Donner 
aux Auteurs de nouvelles rimes , ce ferait leur 
donner de nouvelles penfées ; car Taffuj ettidèmenc 
à la rime fait que fouvent on ne trouve dans la 
langue qu'un feul mot qui puilfe finir un vers : 
on ne dit prefque jamais ce qu'on vouloir dire ; 
on ne peut fe fervir du mot propre \ on eft obligé 
de chercher une penfce pour la rime , parce qu'on 
ne peut trouver de rime pour exprimer ce qu'on 
penfe» C'eft â cet efclavage qu'il faut imputer plu- 
ueurs impropriétés qu'on elt choqué de rencontrer 
dans nos Poètes les plus exaâs. Les Auteurs fen- 
cent encore mieux que les Leâeurs la dureté de 
cette contrainte , &ç ils n'ofent s'en affranchir. 

Pour moi , dont l'exemple ne tire point à con- 
fcquence , j'ai tâché de regagner un peu de liberté ; 
& fi la Poëfie occupe encore mon loifir , je préfé- 
rerai toujours les chofes au mots , & la penfée i 

la rime. 

t 



L E T T R E V I. 

Qui contient une Dijfertation Jur les Chœurs. 

I1J.0NSIBUR, Il ne me refteplus qu'à parler du 
Choeur que j'introduis dans ma Pièce. J'en ai fait 
un perfonnage qui paraît à fon rang comme les 
autres Aâeurs » & qui fe montre quelquefois fans 

Earler, feulement pour jetter plus d'intérêt dans 
i Scène, & pour ajouter plus de pompe au fpec- 
tacle. 
Conune on croit d'ordinaire que la route qu'on 
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a tenue était la feule qu'on devait prendre , Je 
m'imagine que la manière dont j*ai hafardé les 
Chœurs > é(x la feule qui pouvait réuflir parmi 
nous. 

Chez les anciens , le Chœur rempliflàit Tinter- 
valle des Âdes , & paraifTait toujours fur la Scène. 
Il y avait à cela plus d'un inconvénient ; car ou il 
parlait dans les Entre-aâes de ce qui s'était paffé 
dans les Aâies précédens , 6c c'était une répéti- 
tion fatigante ; ou il prévenait ce qui dev^t arriver 
dans les Aâes fuivans , & c'éta^ une annonce qui 
pouvait dérober le plaifir de la furprife ^ ou enfin 
il était étranger au lu jet , & par conféquent il de- 
vait ennuyer. 

La préfence continuelle du Chœur dans la Tra« 
gédie , me parait encbre plus imp];aticable : l'intti-- 

Î;ue d'une Pièce intéreflànte exige d'ordinaite que 
es principaux Aâeurs ayent des fecrets à fe con« 
fier. Eh l le moyen de dire fon ^cret à tout un 
Peuple f C eft une chofe plaifante de voir Phèdre 
dans Euripide avouer à une troupe de femmes un 
amour inceftueux , qu elle doit craindre de s'a« 
vouer à elle-même. Oh demandera peut-ctre com* 
ment les Anciens pouvaient conferver fi fcrupu- 
leufement un ufage fi fujet au ridicule^ c'eft qu'ils 
étaient perfuadés que le Chœur était la bafe & le 
fondement de la Tragédie. Voilà bien les hom- 
mes , oui prennent prefque toujours l'origine 
d'une cnofe pour l'efifence de la chofe même. Les 
Anciens fçavaient que ce fpeâacle avait conimen- 
cé par une troupe de payfans yvres qui chan- 
taient les louanges de Bacchus , & ils voulaient 
que le Théâtre mt toujours rempli d'uiie troupe 
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^'A^eurs , qui en chantant les louanges des Dieux, 
rappelkffent l'idée que le Peuple avait de l'origine 
de la Tragédie. Long-tems même ie Pocme dra- 
matique ne fut qu*un (impie Chœur , & les per- 
sonnages qu'on y ajouta , ne furent regardés que 
comme des Epifodes ; & il y a encore aujourd'hui, 
des Sçavans qui ont le courage d'a(fiirer que nous 
u avons aucune idée de la véritable Tragédie , de^ 
puis que nous avons banni les Chœurs : c'eft com- 
me fi , dans une même Pièce, on voulait que nous 
miflions Paris , Londres & Madrid fur le Théâcre , 
parce aue nos pères en ufaient ainfi , lori^e k 
Comédie fut établie en France. ' 

M. Racine qui a introduit des Chœurs dans 
Athalie & dans Efther , s*y eft pris avec^lu's de' 
précaution que les Grecs j il ne les a gueres fait 
paraître que dans les Entre-aétes ; encore a-t-il eii 
oien de la peine à le faire avec la vraifemblanc? 
qu'exige toujours lart du Théâtre. 

A quel propos fairç chanter une troupe de Jui- 
ves , lorfqu'Efther a iiconté fes aventures à Elife ? 
Il faut necefïairement , pour ameher cette Mufi- 
'<îue , qu*Efther leur ordonne de lui chanter quel- 
que aîr. 

J\ifes filles, chantez-nous quelqu^on de ces Cantiques*.;;' 

* ' ' ' '. ■ ' . ' * ■ ' 

Je ne parle pas du bifiirre aflbrtiment du chai^t 
& de la déclamation dans une même Sceiie^ niais 
du nioins il faut ayouer que des moralités mifes 
en mufique doivent paraître I^fen froides » aprè^s 
ces dialogues pleins de paiflion qui font lé carac- 
tère de la Tragédie. Un Qhœur ferait bien mal 
venu , après U déclaration de Phèdre , pu après 1^ 
converfation de Sévère & de Pauline, 



m LETTRES 

Je erotrii donc toujours , jufquà ce qtte Vcvé^ 
f, mement me détrompe , ou on ne peut bazarder le 
Chœur dans une Tragédie , qu'avec la pcécautiott 
de Tintroduire à fon rang , & ieulement Iprfqu il 
eft nécelTaire pour Tornentent de la Scène : encore 
n'y a-t-il que très-peu de fujets où cette nouveauté 
puiflfè être reçue. Le Chœur ferait abfolument dé^ 
placé dans Bajazet, dans Mithridate, dans Britan-^ 
xiicus , & généralement dans toutes les Pièces dont 
Tintrigue n eft fondée que fur les intérêts de quel« 
ques Paniculiers \ il ne peut convenir qu'à des Pie^ 
ces où il s'agit du falut de .tout un Peuple. 

Les Thébains font les premiers intérefiei dans 
le fujet de ma Tragédie j c'eft de leur mort ou de 
leur vie dont il s'agit , Se il ne paraît pas Jiors des 
fcienféances de faire paraître quelquefois fur la 
Scène ceux qui ont teptus.d'iatécêt de s'y trouver^ 



LETTREVIL 

A Voccafion de plujîeufs Critiques qu*oK a faites 

Jyl oNSiBUR,on vient de me montrer une cri- 
tique de mon CEdipe , qui ^ je crois^, fera imprimée 
avant que cette féconde édition puiflfe paraître.. 
J'ignore quel eft l'Auteur de cet ouvrage. Je fuifi 
fêché qu'il me prive du plaifîr de le remercier des 
éloges qu'il me donne avec bonté , & des critiques: 
qu'il fait de mes fautes avec autant de difcerne?- 
ment que de politedôt. 
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TfLVdXs déjà reconnu ydans l'examen que ]*ai fait 
de ma Tragédie , une bonne partie des défauts que 
robfervateur relevé ; mais j e me fuis apperçu qu'un 
Auteur s'épargne toujours , quand il fe critique 
lui-même , & que le Cenfeur veille , lorfque TAu- 
teur s'endort. Celui qui me critique a vu fans douce 
mes fautes d'un œil plus éclairé que moi. Cepen- 
dant je ne fçais û , conune j'ai été un peu trop in- 
dulgent , il n'eft pas quelquefois un peu trop fé- 
vere. Son ouvrage m'a confirmé dans l'opinion où 
je fuis que le fujet d'OEdipe eft un des plus diffi- 
ciles qu'on ait jamais mis au Théâtre ; mon Cen* 
feur me propofe un plan , fur lequel il voudrait que 
j'euflè compofé ma Pièce ^ c'eft au Public à en ju- 

Êer. Mais je fuis perfuadé que fi j'avais travaillé fuc 
» modèle qu'il me préfente > on ne m'aurait pas 
fak même l'honneur oe me critiquer. J'avoue qu en 
fubftituant , comme il le veut , Créon à Philoàete , 
) aurais peut-être donné plus d'exaé^tude à mon 
ouvrage \ mais Créon avirait été un perfonnage bien 
fxoid , & paurais trouvé par-là le iecret d'être à la 
fois ennuyeux & irrépréhenfible. 

On m'a parlé de quelques autres critiques. Ceux 
qui fe donnent la peine de les faire me feront 
toujours beaucoup d'honneur , & même de plai- 
fir , quand ils daigneront me les montrer. Si je ne 
puis à préfent profiter de leurs ohfervacions , elles 
m'éclaireront du moins pour les premiers puvn^es 

3ue je pourrai compofer, & me feront marchec 
'un pas plus (ur dans cette carrière dangereufe. 
On m'a Ëiit appercevoir que plufîeurs vers dat 
ma Pièce fe trouvaient dans d'autres Pièces ddi 

Théâtre. Je dis qu'on m'ra a£ûc appercevoir \ car» 
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foit qu*ayantk tête remplre de vers d'autrui , [aie 
cru travailler d'imaginanon , quand je ne travail-* 
lais que de mémoire \ foit qu'on fe rencontre quel- 
quefois dans les mêmes penfées & dans les mêmes 
tours , il eft certain, que j'ai été plagiaire fans le 
fçavoir , & que hors ces deux beaux vers de Cor- 
neille , que j'ai pris hardiment & dont je parle 
dans mes Lettres , je n'ai eu delTein 'de vcïer pei;^ 
fonne. 

Il y a dans les Horaces : 

Eft-ce vous, Coriace? en croirai- je mes jtxxx'i 
Et dans ma Pièce il y avait : 

Eft-ce vous , Phîlodetc ? en croirai- je mes yeux? 

J'efpere qu'on me fera l'honneur de croire que 
j'aurais bien trouvé tout feul un pareil vers. Je l'ai 
changé cependant, auffi-bien'que plufieurs autres, 
& je voudrais que tous les défauts de mon ouvrage 
fuflènt auiS aifés à-corriger que celui-là. 

On m'apporte en ce moment une nouvelle cri- 
tique de mon (Edipe : celle-ci me paraît moins 
inftruâive que l'autre \ mais beaucoup plus ma- 
ligne. La première eft d'un Religieux , à ce qu'on . 
vient de me dire : la fecofidè eft d'un homme de 
Lettres ; & ce qui eft aflèz fingulier , c'eft que le 
Religieux pofledè mieux le Théâtre , & l'autre la 
raillerie. Le premier à voulu m'éclairer-, St y a' 
féuffi. Le fécond a voulu tti'outrager ; mais il n'en 
eft point venu à bout. Je lui pardonne fans peine 
fes injures , en faveur de quelques traits ingénieux 
&. plaifans dont fon ouvrage m'a paru fèmé. Ses* 
sailleties m'ont plus diverti qu'elles ne m'ont of- 
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fenfé ; & même de tous ceux qui ont vu cette fa« 




que par la crainte ou j 
à la tentation de la trouver mauvaife. Ce fera au 
Public à juger de fon prix. 

Ce Cenfeut affure , dans fon ouvrage, que ma 
Tragédie languira triftement dans la boutique de 
Ribou , loi^fque fa Lettre aura deflîllé les yeux du 
Public; heureufement il eiiipèche lui-même le 
mal qu'il me veut faire. Si fa fatyre eft bonne y 
tous ceux qui la liront , auront quelque curiofîté 
de voir la Tragédie qui en eft l'objet; & au lieu 
que les Pièces de Théâtre font vendre d'ordinaire 
leurs critiques, cette critique fera vendre mon ou- 
vrage. Je lui aurai la même obligation qu'Efcobar 
eut à Pafchal. Cette comparaifon me paraît allez 
jufte *, car ma Pociie pourrait bien être auffi relâ- 
chée que la morale a Efcobar ; & il y a quelques 
traits dans la fatyre de ma Pièce , qui font peut- 
^tre di^es des Lettres Provinciales, du moins par 
la malignité. 

Je reçois une troiiîeme critique ; celle-ci eft fi 
miférable , que je n'en puis moi-même foutenir la 
ledure. J'en attends encore deux autres. Voilà 
bien des ennemis y mais je fouhaite donner bien- 
tôt une Tragédie qui m'en attire encore davan- 
tage. 
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LETTRE* 

A M. L'ÉVÊQUE D»ANNECY. 

Du 1$ Décembre 17;^* 

JL>E Curé d*an petit Village nommé Moen$ , voi- 
lîn de ma Terre , a fufcité un Procès à mes Vaflaux 
de Femex , & ayaht fauvent quitté fa Cure pour 
aller folliciter à Dijon , il a accablé aifément des 
Cultivateurs uniquement occupés du travail qui 
foutient leur vie* Il leur a fait pour quinze cens 
livres de frais. > pendant qu ils labouraient leurs 
champs , & a eu la cruauté de compter parmi fes 
frais de juftice , les voyages qu'il a faits pour les 
ruiner. Vous fçavez mieux que moi , Monfeigneur , 
combien , dès les premiers tems de TEgliie , les 
Saints Pères fe font élevés contre les Miniftres fa- 
crés qui employent aux affaires temporelles le tems 
defliné aux autels. Mais fi on leur avait dit y un 
Prêtre eft venu avec des Sergens rançonner de 
pauvres familles , les forcer de vendre le feul pré 
qui nourrit tous leurs beftiaux , & ôter le lait â 
leurs enfans , qu'auraient dit les Jerômes , les 
îrtnéesy les Augu^im'i Voilà, Monfeigneur , ce 



♦Cette Lettre eft tirée d'un Journal qui a paru à Berlin 
en 1759 , fous le titre de Lettres fur Vétat préfent des 
fciences & des mœurs par M, Formty* Oa la trouve dans 
le tome premier ^ page 409^ 
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?ae le Curé de Moëns eft venu fkire ' à la port^ 
e mon Château , fans daigner même tne venic 
Êarler j je lui ai envoyé dire que f offrais de pay«): 
i plus grande panie de ce qa*U exige de ;:Ç^i€)s 
.Commune^» 6c il a répondu qqe cela ne le iaciff 
faifaic pas. Vous gémiflèz fans doute , que. dç> 
exemples fi odieux foient donnés par des Paffeurs 
Catholiques , tandis qu'il n'y a pas uni feul exettr- 
ple qu'un PaQieur ^roteltanc a^ étç-en Procès avec 
les ParoiffienJ^ U'efl: humfliani pefar nous , il le 
faut avouer ^ de voir dans les Villages du Tprri- 
tçire de . Getie^è.des Pafteui:siiéci^ti^tte& qui i^t 
au rang des plus f^avans hommes de l'Europe , qui 
poflëdent Aèi Langues Oriemile^ , qui prêchent 
dans la leui; avec éloquepce > & qui ^ loiii^ 
poutfuivre leurs Paroiflîens poux.ùji arpent 
lèiglé où de vièrie , font leurs Çbnfolateurs 
leurs PereJ. C'efttine des râiïbris' <|ifi"pnt dépéur 
plé le Canton que^f habite J^dèux' de mes Jardi- 
niers ont quiîté l'année précédente notre Religiort 
pour embraflerlaiProteftanté^le Village de Âojà' 
avait trente-deuX'ttSâîfons, S^n'èn- à plus qu'une-, 1^ 
^Villages de Magni bc de Épifim 'fimr pluftjuedes 
défens ; Fcrney eft réduit à cinq familles , ayant 
droitdeœmmunei'iKceïbnt'cèsHnbfejp^^ fa- 
milles qù'uïi Cutë Veut forcéif d'ttbàhdônner tetits 
demeures pour àUércherchcî &r -le Territoire de 
la floriffatrô^GeneN^ , la paix qu^onfeur dif^Tu^ 
dans les Chiiuimetes de leùi:^ peîre^i Je conjuré 
viitre zelç .patèniel , votre ireli^on ^ nbn pas a eii- 
gager le;Gviréde%/lfo^Vi5 i.fa.Telacheîde dr^s 

3ue J^ çhicanie tui â donnés ,'d[iai$ à ne pas ufér 
'un dr9K fi pç», Ghcéticn: dans tppîe Xarigwewit 
* V N ' 
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i dcmner les délais que <îonneraic le Procureur lé 
plus infatiable , à fe contenter de ma ' promelft 
que j'exécuterai àuflîtot que mes malheuÉeùx Vaf- 
feux auront rèiApli une formalité de Juftice préa^ 
lable & néce^ireé J'attends de vous cette gracô 
oir plutôt cette fùftice , &c. 
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A MA D AM EDA M I S^, 

SVS, ^V.AGRICULTUiRE. ; 

U*iL eft doux d'employer le dlcliiî ic fon âge J 
Comme le grâiid Yirgilç occupa fon.prïntems^i 
Du beau lac de filan(oue il aimait le iivaee t 
Il cultivait la terre Se chantait Tes pr^fi^ns;, 
Mais bientôt ennuyé des.plaifîrs du village £ , 
D'Alexis. & d'A^n^intc il ^tta le féjçiir-, 
Et inalgré Métkif, il parut àla Cour. 

Ç'eftib Çour^ju^oa^doi^ fuir^ c'eft aux àlamps qu'il fâa( 
. . vivre,,. \ ■ ,. . ;' •' > [ ^ 

Dieu du Jour j^ieu des ^ets ;| fû ton exemple i fuivre^j) 
Tu. gardas les* çrQiipç;u4X:,mais c'4,taiept ]ceux il'un Roi| 
.J« n*aime les moutons que lo^fqu'ils font à^oi. 
L'arbre que pQïï^aipJamé fit; plus. Àiiwifi^wc 
Qne le Parc de YerCtille Se fa vafteihcndae» 
Le Normand Fontei|Blle ^ au milied ^de Pan^ , 
Fréta des agrânens att^halumeail chintf^é; 
Mais i^ vantait des foins qu'il craignait 4« connafttf ^ 
<£fi de fes &UX Bèrgth^ il fit de^akl'EfpYits. 
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A MADAME DENIS. J95 

Je vcu^ qi^c lô ^ccctti: park,ou que P Auteur fc taîfc; * 

Ne célébroAS jamais que qç qoç ^qos aimons. 

£n fait de fentimens^i^q^t^.f^'^ tien qui nous plfuTcp 

Ou chantez yqs plains , pu. qiiitte:^ leschanfons 9 

Ce font des faufletés^ Se noa des £dîons. f 

» Mais , quoi ! loin de P^risi > Te peiivil qu^on refpirc ). 

( Me dit un Petit-Maitre giçç^urçux du fracas ; ) 

)> Les plaifirs dans Paris valUgçi^t fur noé pas^* . 

» On s*oublîe , on efpcre , oi^ }Ouit> on dcfite ; 

» Il nous faut du tumulte ; ^ je fens que mon cœur l 

» Slil-n*^ft pas enivré, va tQmbet en langueur, ..♦ es 

Attends ) bel étourdi, que les rides de l*àge, 
Mûriilànt ta jraifpn ^ filltfnrMot ton vifage , 
Que Life t^ait quitté, qu'iin ingrat t^ait trahi, * 

Qu*un Riche t'ait volé , qu?un jaloux hypocrite 
T'ait noirci 4e^ poifpns éfi (2k lapgue maudite» 
Qu'un <3^ttlent frippn y defigs paseils haï, 
Ait fftMi <ks hpnnett|:s qu^pd enl^e au mérite^ 
Tu verras qu'il jçft bpn, 4^ vivrjç cifSii pour fw , 
Et de fçavoi)E quittes h t^PPi^ q^ «*i0t3s quilt<5. 

»|4#i« vi^te fans fbifiis^&i^iaAç» fans «9H>loi^ 
p Succomber fous le poid$ dl'jUi^ eiuj^ vdpntake < « . 1 

De l'ennui t Penfes-tU que retiré chez toi , 
Pour les tiens , pour l'Etat, ta »^as plus rien à £û<el ^ 
La Nature f appelle j appr^iid«f à l'ol^ver x 
La France a des défcrts, qfe Iç^ cultiver ; . . 

Elle a des malheureux 5 ui^ ti;^vaî!r néceflaîre » 
Ce partage de l'honjmc & ÇçtK coqfolateur , 
En chaflànt l'indigence amen$? le l)OQheur, 
Change en épis dorés > change en gras pâturage! ^ 
Ces ronces, ces lofeaixx. ces aflFreut marécages* 

" N»- 
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Tes vftflaùt languiilàns qm pleiuaîeni d^étre nés; 
Qui redoutaient fur^totit de ibrtnex leurs feihMàblos .: 
Et de donner le joàt à dès infortunés, 
Vont ft lier gaîment par des nœuds défirables: 
Un canton défolé fe peuple & s'enrichit ; 
Turbiily dans l'Anjou t'imite Se t'applaudit. ' 
Bertin , qui dans fon Roi voit toujours fa patrie, " 
Frète un bras fecouràble à ta noble induftrie. 
Trudaine fçait aflex que le cultivateur 
Desrefibrts de l'Etat eft le premier motetir î 
Et qifon ne doit pas moins y pbiir le foutîen du Tronc j 
A la fauU de Céics qu^iu flibr* de Bellone. - - '' 
J'eftime Saint Benoît-'^ il prétendit du moins , 
t^ue fes enfons tondus , chargés d'utiles foins , ' ' 
Méricaffent de vivre en guidant la cfaàrrUe^ , 
En creufaot des canaux , en défichant des bois. 
Mais je fuis peu content du bon-hontHne Ftançois; 
Il crut qu'un vrai Chrétien doit gueufer dans là rue ^ 
Et voulue que fes fils, ^obufte^, Êûnéans , ' ' - 
Fiâent ferment à Dieu de vivre à nos déf^s. ' 

Diètt veut que l'on travaille & que l'on s'évertue > 
Et Ib fi>t mari d'Eve^u Pi^adis d'Eden , 
Reçut un oriire exprés d'arranger Ton jardin. 1. : 

Ceft .là..prcimica:e loi donnée au premier homme 
Avant qif il eût nungé ta'mbitié de là pomtmfC. :r . 

Mais ne détournons point no^ mains Se nos regards ;^ 
Ni des autres emplois , ni fur-toùt des beaux Arts.' 
n eft des tems pour tout , Se lorfqu'en mes vallées ; 
Qu'entoure un long amas de montagnes pelées, 
De quelles malheureux ma main féche les pleurs. 
Sur la Scène à Paris'j'^en fois veffer peut-être^ j 
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Sans VerfaiUe étonné, j'attendris de grands ooçurs ;, 
£c fans croire approcher de Cojraeille mon maître ^ 
Quelquefois je peux plaire > à Talde de Clajron. 
Au fond de fon bourbier je fois riwitrcr F*****., 7^' ^^^^ 
L>ArchidiacreT****** prétend que je Tcnnuye i'{T%uê.Ut 
La rcpréfaillc efl; jufte, & je fçais à propos^ 
Confondre les pervers , & me moquer des. fots^ 
En vain, fur ion crédit le délateur .s'appuye^- « 

Sous fon bonnet quarré, que ma maia jette à bas^ ^ 
^3e découvre en riant la tête deMidas. 
J'honore Diderot , maleré la calonmie. ; 

Ma voix parle plus haut que les cris de l'Envie. 
Les échos des rocher$ qui ceignent ce défert , 
Répètent , après moi, le nom de d'AlemberiL. 
Vn Philofophe eft ferme & n'a point d'artifice. 
Sans efpoir Se (ans eiratinte, il f^ait rendre juftice: 
Jamais adulateur & toujours citoyen >^ 
A fon Pijnce attaché , fan;» lui demander rien^ * - • 
Fuyant des fadions les brigues ennemies , , 

Qui fe gliflent par fois, dans nos Acïkdéfliks ^ 
Sans aimer Loyola ,. condamnait S- Médatd y 
Des billets qu'on exige il fe rit iTécart , . ; 
Et laiflè au Parlement à réprimer TEglife? 
Il s'élève à fon Dieu , quand il foule 2 fés pîedit 
Un fatras dégoûtant d'argumeiis décriés y 
El: fon amc inflexible , au vrai feul eft foumîi^*^ 

(C'eft ainfi qu'on peut vivre à l'ombre de fes boîfc 
En guerre avec les fots , en paix avec foi-même ,^ 
Gouvernant d'une main leTocdo-Triptoleme^ 
Et de l'autre eflàyant d'4ccarder fous fes doigts ^ 
La ly.re de Racine & le luth de Chagelle. 

Ni 
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O TOUS ! à l^amicié dans toas les tcms Mcllt t 
Vous qui fans préjugés, fans vices , (ans travers, 
EmbelliiTez mes jours , ainiî que mes defests , . 
Soutenez mes travaux & ma Fhilofophîe. 
Vous cultivez les Arts y les Arts vous ont fuivîe. 
Le fang du grand Corneille élevé fous vos yeux ^ 
Apprend par vos leçons à méritet ^en être : 
Le Père de Cinna vient m^ftruire en ces lieux; 
Son ombre entre nous uois aime encore à paraître l 
Son ombre nous confble , & nous dit qu'à Patîs 
Il &at abandonner la place aux Scudetis. ^ 

A Femey , ce 14 Mars tjtér. 
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A LA PRINCESSE AMÉLIE DE PRUSSE. 

I JE plus d'une Divinité 

J'adore en vous Tims^e ; 
Vénus avait moins de beauté, 
Minerve était moins fage« 
X* Amour, timide & retenir , 

*Suit iàns céflè vos traces : 
Vous faites aimer la vertu , 
Et refpeâet les Grâces* 
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LETTRE 

A Meffieurs Us Auteurs du NowSLUSTE, 

j>u Parhassb. 

JVlESSituRs, on m'a &it tenir à la campagne > 
où je fuis, près de Kenterbury , depuis quatre moi% 
les Lettres que vous publiez avec fuccès en France , 
depuis environ ce tems. 

J'ai vu dans votre dix-huitieme Lettre des plain-. 
tes injurieufes^ que Pon vous adreiTe contre moi , 
fur lefquelles il eft jufte que | aie Thonneur de vous 
écrire , moins ppur ma propre juftification^ que 
pour rintérèt de la vérité. 

Un ami , ou peut-être un patent de feu M, de 
Campiftron , me fait dés reproches pleins d'an>er- 
tume & de dureté , de ce que )'ai , dit-il, infulté 
à la mémoire de cet illuftre Ecrivain dans une bro-* 
chure de ma façon , Se que je me fuis fervi de ce^ 
termes jndécens , le pauvre Campifiron. Il aurait 
raifon , fans doute ^ de me faire ce reproche j & 
vous , Meilleurs , de Timprimer , fi j'avais en effec 
été coupable d'une gromereté (l élgignée de mes 
mœurs. C'a été pour moi une furprife également 
vive & douloureufe , de voir que l'oir m'imputa 

N4 
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de pareilles fomfes. Je ne fçais ce que ceft que 
cette brochure j j e n'en ai j amais entendu parler ( i ) • 
Je n'ai fait aucune brochure en ma vie : fi jamais 
hçmme devait être à l'abri d'une pareille accufa- 
ùon\ j'ofe dire que c^itait moi , Meffieurs» 

Depuis l'âge de feize ans , où quelques vers un 
peûlatyriques, & par conféquent très -condam- 
nables, avoient. échappe, vl'ittïprudence de mon 
âge , & au reflentimént d'une injuftice , je me fuis 
impofé la loi de nç jaqiais tomber dans ce détef- 
table genre d'écrire. Je pafle mes jours dans des 
fouffrances continuelles de corps qui m'accablent » 
& dans l'étude des bons Livres qui me confole : 
j'apprends quelquefois dans mon Irt que Pon m*im- 
pute y.à Paris , des Pièces fugitives que je n'ai jamais 
vues y Se que je ne verrai jamais. Je ne puis attri^ 
buer ces accufations frivoles à aucune jaloufîe 
d'Auteur \ car , qui pourrait être jaloux de moi ? 
Mais quelque motif qu'on ait pu avoir pour me 
charger de pareils écrits , je déclare ki, une bonne 
fois pour toutes , xju'it n'y a perfonne en France 
qui puiflfe dire que je lui aie jamais fait voir , de^ 
puis que je fuis hors de l'enfance , aucun Ecrie 
latyrique en vers pu en profe , & que celui-là fe 
montre qui puîflfe feulement avancer que j'aie 
fathafs applaudi lin féul de ces Ecrits , dont le 
inérite confifte à flatter la malignité humaine. 

Non-feulement je ne me fuis jamais fervi de 
termes injurieux , foit de bouche , fqit par écrit , 
encitant feuM.deCàmpiftron^ dont la mémoire 

: (j) Elle était intitulée : Lettre . d'un SpeBateur FrançaU 
'^ fuiet 4lnH de Cafi^ê. M^ dç Y. A'en eu poii^ l*Âat.eut^ 
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ne doit pàs^tre iiuUifêreiite w% gensr de Lettres ; 
mais |e me fais toujours révolté contre cette cou- 
tume impolie^ qu'ont pris plufieurs jeunes gens, 
dappeller par le^r fimple nom des Auteurs illuf- 
tres , qui méritent des égards. 

3'zi trouvé toujours indigne de la politefle Fran- 
çaifç, & du refpedk'^que les hommes fe doivent 
les uns aux autreç , de dire FontençÛe , Chaulieu , 
Crébillon , la Motte , Rouffèaii ,^ & J'bfe^ dire que 
l'ai corrigé quelques perfonnès dé ces manières 
indécentes de parler , qui font toujours infultantes 

Kur les vivans , & dpht on ne doit ife férvir envers 
; morts , que quand ils commencent à devehir 
Anciens pour nous. . Le peu de curieux qui pour- 
jront jetter les yeux fur les Préfaces de quelques 
pièces de Théâtre que j ai hafardées y verront que 
'e dis toujoprs le grxmd Corneille , qui a pour nous 
e mérite de T Antiquité ; & que' fç dis y Mpnjîcur 
■Macine , & Moteur, De/prcmi^f , parce qu'ils font 

1>refque mes contefnporains. Il eft vrai que , dans 
a Préface d'une Trahie adrefice à Milord Boling-? 
broock y rendant compte à cet illu(fa:ë Anglais des 
défauts & des beautés de notre Théâtre ^ je me fuis 
plaint avec juftice que la galanterie dégrade parmi 
^ous la dignité de la Scène ; j'ai dit , & je le dis 
encore , que l'on.ayait applaudi ces vers de ÏAki^ 
hiade , ^ndignes de la Tragédie : 

Hélas I qu'elVîl bçfpî^ de m*cn eotrctcûîr? 
Moi;i penchant à l'aoïojir , je Ifavouçrai fanypeine ;j 
Fut dé tous mes mj^lh^urs la caufe trop certaine : , 

Mais biea <ju'il m'ât caufé des chàgrûi^ , des fbupirs ^ 
Je a'ai pu refuser mcti» ame à fes phïfirs ; 
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Car enfin 2 Amintas, quoi qu'on en puii& dîré,^ 
Il n*eft rien de femblable à ce qu'il nous infpirc,r 

* Où trouYe*t-bn ailleurs cette vive douceur , 
^Capable d'enlever & de calmer un cœur i 
Ah ! lorfque pénétré d'un amour véritable , 
Et gémiflànt aux pieds d'un o]}jet adorable ) 
J'a{ connu dans fes yeux timides ou diftrait$ y 

■ Que mes foins de Ton coeur avaient troublé la paix | 
Que p4r l'aveu fecret d'une ardeur mutuelle , 
La mienne a pris encore une force nouvelle ; 
Dans ces tendres inflans j'ai toujours éprouvé^r 
Qu'un mortel peut fentir un bonheur achevé. 

J'aurais pu: dire y avec la même vérité , que tes 
derniers ouvrages du grand Corneille font indi- 
gnes de lui , & font inférieurs à cet Alcibiade ^ 
& que la Bérénice de M. Racine n eft qu'une élér 
gie oien écrite , (ans ofFenfer la mémoire de ces 
grands hommes. • Ce font les fautes des Ecrivains 
flluftres qui npUs inftruifent ^ j'ai cru même faite 
honneur a M. de Campiftron y en le citant à des 
Etrangers , i qui je parlais de la Scène Françaife : 
de même que je croirais rendre hommage à la mé- 
moire de Tinimitable Molière , fî pour faire fen- 
tir les défauts de notre Scène comique , je difais , 
5[ue d'ordinaire les intrigues de nos Comédies ne 
ont ménagées que par des valets , que les plaiûn- 
teries ne font prefque jamais dans la bouche dés 
maîtres , Se que j'apportafle en preuve la plupart 
des Piécesbde ce charmant génie y qui , maigre ce 
défaut , 5c celui de fes dé nouemens , eft fî aù-delTus 
de Plaute & de Térence, ♦ 

J'ai ajouté q^' Alcibiade eft une Pièce fuivie > 
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m^U'faiblement ccrite : le Défenfeur dé Motifiéut 
de Campiftron m'en ÙAt-ùû ctitnei mai^5qa*il mé 
{oit permis de me [etvït de k répoQfek d'Horace. 

Nempe incompofità dixî pede currere verfui 
Lucili : quis tàm Lucili fautor inepte ejt 
Ut non hoe'fateanir^ 

On me demandé ce qpii j'entends pât tfn ftyle 
faible ^ je pourrois r é |) 6 hdtë^ le mien. Mais je vais 
tacher de aébrouiller cette idée , afin que cet Ëcrtt 
ne foit pas abfohimôiit iitûtilé, & que hé^ôtivanc 
(lar mon exemple profuver. ce que c'ek <mw^ ftyle 
^bl^. ^ fort 9 feSay^ va moins d'ex^lkpieï mes 
conjeébures , & de juftiner ce que je peme«eii gé^» 
néral du ilyle de )k Tr^édie aAkibiade, 

Le ftyle fort & vigoureux, tel qu'ir convient à 

' la Tragédie , eft celui qui ne dit trop ni trop peu , 

iSt' qui fait toujours des tableatsit â reff>m> ûtns 

secaner un moment de k ^ffioii. . • r 

Aitiit Oéopact^ , àAm \2L^àdùgwne , ë^êittiéi 

Thrône» â t'abandonntt je nb pttisc&nlebtîr, ' 
Far oft coup de tdhàcSrtfc ,^^îti Vâ« mi^it fottfft;. - 
Totkbè far moi le^él^ fôitif^U ^tté j« )iië vaige: 

Voilà du ftyle très-fort , & peut4tte trop* Le 
vers qui fuit , 
Il vMtwieia méiicnr jè ftcc té ^i ééaugtw 

éft du ftyle le ^los faible. 

Le ftyle faible , non-feulement «h Tftigédie^ ; 
mus en toute I\>cfie çon£^ encore à hkSkf tom- 
ber fes vers deux à deux , fans entremêler de lon- 
gues périodes ^ de counes ; & fanS vatiër lar ifie^ 
lure 9 à rmier ttop ea é{)f(iiete8> à^^^rb^oér '&es 
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€^pre(Iîpns trop communes» i répéter {buvem lesi 
mêmes mots » ^ ne pas fe;femr a propos de con^ 
|onâions » <}ui |>araiflênc inutiles aux efprits peu 
loftruits 9 & qui contribuent cependant beaucoup 
à Télégance du difcours. 

Tantàm ferles junSutaque polUm. 

^ Ce font toutes ces fineflès imperceptibles » qui 
font en même tems la dimcalté Se la perfeâion 
de l'art* ♦ 

Inunuilabor^at wiuisnonglorîal 

J^ourre dans ce moment le volume des Tifagé^ 
dies de M. de Campiftron , & je vois à la première 
SccnedeVjilciAiade: ^ 

. Quelle que {bit pour nous la tendrefle des Rois; 
Un moment leur fuffit pour bôxc un autre choira 

Je dis que ces vers» fans être abfolument mau? 
yais 9 font faibles & élus beauté. 

Le grand Corneille ayant la même chofe à 
dire, s'exprime ainfi:^ , 

Et malgré ce pouvoir dont l'éclat nous fSduit , 
Si-tôt qtf'ii. nous veut perdre y un coup d'œil nous détroic 

Cpwelle quejbit de VAlcibiadc fait languir la 
vers : de pWs ^ , 

,Un mom^~ leur (faffit poiû: &ire an autre cHoîx ; 

^ Ne fait pas , à beaucoup près y une peinture fi 
vive que ce: vers j 

. Si^tôt quHl nous veur j^erdre, un coup d'oeil nousdétroit;' 

Je trouve encore , 

{(litff exeflij^es connus de ces ftnKoz rctys^.^ 
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^fbihlit notre Empire , & dans mi//« combats. . l^ 
lifons cache mille foins dont il eft agité. . . ; 
H a milU Yet^us dignes du diadème. • . ^ 
(.e fort le gla^ cçuej ^ mille tpurmens affreux. . Z.« 

Je dis que ce mot milf^ fi fouvent répété , & fur- 
K)ut dans des vers aflèz lâches , atfaiblit le ftyle au 
point de le- gâtei* j que la Pièce eft pleine de ces. 
lermes oi/ifs , qui rempliffen* languiflamment Thé- 
Biiftiche<le» vers: je m'offre de prouver à qui vou- 
dra, que^prefque tous les vers de cet ouvrage font 
énervés par ces petits défauts de détaU,qui répan- 
dent la langueur furtoute;ladiâ:ion..Si j-'avais vécu 
du. tems de M. de Campiftron , & que^eufTe eu 
l'honneur d'ctr^ fpn atni,je lui aurais dit à lui-^ 
mêpje ce que je di^ ici. au Public i,& j'aurais fiait 
tous mes efforts pour obtenir de lui qu'il retouchât 
1^^ ftyle. de cette Pièce , qui ferait devenue , avec 
plus de foin, un très-bon ouvrage. En un mot , je 
^li aurais^ parlé , comme je fais ici, pour la perfec^ 
^on d'uji art qu'il cultivait d'ailleurs avec fuccès* 

te fa,îp.eu:ç A(3:eùr qui repréfenta (i long-tems 
Alcibiade, cachait toutes les faibleffes de k dicr 
fipB par les charmes de fon récit. E» effet, l'on 
peut dire d'une Tragédie comiue d'une^Hiftoire< 
Jfijlprîa quaquo modihfiriptaMnè legitun'^ & Tra-^ 
gedia qiioquo modofcriptcubene reprdfentatur ; mais 
îes yeu)& du Le^ur ibnt des juges plus difficile&t^ 
^ue les oreilles du Spedta^ur. 

Celui qui lit ces vers d'Alcibiadfe r- 

"i^ répondrai. Seigneur, avec h liberté 

^\xx GrQ& qui ne fjait pas cacheCtla»yérioé« 
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ic rçûTouvient à Tijiftant dç ces deux bçaux v^rsj 
de Britanoicus ; * 

Je répondrai ^ Mad^nie , ^vcc la Itbcné ' 
P'iin Spld^t , -qui fçaiç mîçl ferdçr la vérité. 

H vpit d'abord que les vers de M. Racine fanç 
pleins d'iine hacmonie finguiiere , qui caraâ;érifQ 
^n quelque façon Burrus par cettç céfure coupée, ^ 
d'un SoÙati ail lieu que les VQrs d'Alcibiade fonç 
rampanç ^ fans force. En fécond lieu , il eft cho^ 
que d'une incitation fi marquée. En troifieme lieu ^ 
il ne peMi; (oaSxit que le Citoyen d'un Pays renom* 
iné p^r l'éloquencç & par l'artifice ^ donne à ce« 
inèmes Çreçs un .c^radere qu'ils n'avaient pas. 

Vous allez attaquer dç$ peuples indemptables , 

Sur leurs propres foyers, plus quVillçurs , redoutables^ 

On vjoit par-'iout la même langueur de ftyle^ 
Cqs rimes dépithetcs indomptables ^ redoutables^ 
choquent l'oreille d^icate du connaifTeur , qui veut 
d^s chafe$ , Sç qui ne trouve que des fons- Sur 
Uurs propres foyers ^ plus qu*aUleurs ^ eft trop fim^- 
ple , mèmç pour de la proie. 

Jf e n'ai trouvé aucun homme de Lettres qui n'ait 
été de mçtk avis , ^ qui rie £>it convenu avec moi 
qu^ W ftyle de cette Pièce eft en général très-, 
lanrui^nt. J'ajouterai même quc^ c'eft U diâion 
feulo qui abâiiie M. de Campiftron a^-de^Ibus d^ 
M, RacinQ. J'ai toujours ibutenu que les Pièces de 
Ml d^ Campiftron étaient pour le moins auffi régu-*^ 
liçremenç çondmtesi qtte toutes cdllef de l'illultre 
RaçinQ \ ifms il n'y a que la Poë(îr jck ftyle , qui 
feCTè h pçrfeftion des ouvrages en yçrs. Mi dt 



SUR DIFFÉRBNS SUJETS. 107 

Campiftroà Fa loufours trop négligée ^ il 11 a imité 
\^ çploris de M.< Racine que d'un pinceau timide ; 
il manque à cet Auteur , d'ailleurs judicieux & ten^ 
dre 9 ces beautés de détail » ces ezpreâions heureu*- 
£si$/y jqui ^fontdame de la Poëfie^ 8c quifont le méw 
vite des Homère^ , des Virgiles^ des Taâès ^ des 
Milcons y dés Popes 5 des Com^^les » des Racines^ 
^es dBoileaux. 

^ Je n'ai donc avancé qu'une vérité y Se même un6 
vérifé utile pour lies Belles-Lettres y Se ceft parcQ 
quelle eft vérité , qaelle m'atdre des injures. ^ r: 
^ - L'Ânonymer^ quélxiuil foi^^cjne dit^ â la fuite 
d^. plufieurs t penonh^és » que }e mis un très-* 
mauvais modèle s ir^iis au^oins il ne le dit qu'a*' 
près moi *,:)e^nè meirante que de connaître nK>ti 
art &c mon. impuiCanee. Il dit d'ailleurs ( ce qui 
n'eft point une injurev mais une critique permife jl 
^uie, ma Tragédie de Brmus eft très-dércâueoiea 
Qui le fçait mieux que moi ? Ç'eft parce que j'étais 
îrès-conv^Bcu des. défauts de cette Pièce , que Je 
Ja lefufai conÛammeht un an .entier aux Cbmé» 
4iens. Depuis^'mÊme je l'ai fort te touchée : j'ai 
xetoumé ce terretn , bù j'avûs travaillé fi long^teim 
•avec tant de p^e Se û peu de fruit. Il n'y a aucua 
•de mes faibles ouvrages , que je ne corrige tous lef 
jours y dans les intervalles de mes maladies. Non* 
^ulemént je vois me& fautes^ mais j'ai obligation 
-A ceux qui mien reprennent, & je n':ai jamais ré^ 

^pondu à une, critique, qu'en ^âcbmcyle me cotr 
.riger. ...... ^:^ ' t 

' Cette vétîté que j'aime dans les autres , f'àS 
droit d'exiger que lés autres là fouifirent en moi. 
M. de la Motte fçait avec qudie £ranchife je lui ai 
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parlé 9 8cxpx& \e i'eftime affez pour loi dire , qaâû J 
î;ai l'honneur de le voir , queloues- déÊmts que f o 
crois apperœvoîr .dans (es ingenîeuz ouvrages* il 
ierait honteux queia flatterie mféâic le petit nom^ 
bre d'honunes qui penfent : mais* plus j: aime la v^ 
nté , plus ]e hais & dédaigne' la utyre ^ qui n^eft 
jamais que le^langage de l'envie. Les Auteurs qui 
veulent apprendre à penfer aux autres hommes ,* 
doivent leur donner des exemples de politeiTe » 
comme d'éloquence y & joittdreiles:bienleancês de 
la Société à celles du ftjle. Fau(-il.que ceux qcp 
cherchent la gloire , courent .à la honte par leurs 
querelles littéraires ^ & que les gens rd'efprit d^ 
viennent fôuvehttla rifçp des focs. ?. ., -r 

' On m'afouvent envoyé en Angleterre des Epi- 
grammes & de petites fatyres contre M. de Fontes 
belle; j'ai eu foin de dire pour< l'honneur de mes 
cxmipatriotes , que ces petits traits-:qu:on luide-^ 
cbche ^ re&mblerit^ux infures que Tefclave di^ 
iait autrefois au triomphateur». Je croîs que c'eft 
être bon Français , de détourner autant qu'il eft en 
mpi, le foupçonqu'ona dans les pays étrangers» 
que les Français ne ]?ende^t f amâisifudice à leurs 
contemporains. Soyons îuftès,Meffieiu!s, ne crai^ 

Î;non^ ni de blâmer, ni fur^tonr de:^'Iouer , cerqiiî 
e mérite 9 né lifons: point Pertharhe': m^s pleu^ 
i;Qns PolieuSe. Oublions aveci M. dé Fonteàelté 
des.Lettres compoféçs dans fa jeunèâie. : mais ap»- 
•prenons py: coebé;,rs'il eft^ poâible, les Mondes]^ 
fa Préface oe l'Académie des Sciences ,&c. Difons, 
£ vous voulez , & M* de la Motte, qu'il n'a pas a(Iez 
Bien traduit T/ZJai^ :mais n'bubhons pas un mbc 
des belles. Qdes»t&:. des autres Pièces hcureufés 

qui! 
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^u il a faîtes, C'eft ne pas payer fes dettes , que 
de refufer de juftes louanges. Elles font Tuniqud 
técompenfe des gens de Lettres j & qui leur payera 
ce tribut ^ fînon nous , qui courant à peu près- la 
tncme carrière , devons connaître mieux que d'au-^ 
très la difficulté & le prix d'un bon ouvrage ? 

J^ai entendu dire fouvent en France que tout eft 
dégénéré, & qu'il y à ën'toutUne difette d'hom- 
hies étonnante. Les Étrangers n'entendent à Pari^ 
que ce^ difcouts ; & ils ndus éroyent aifément fuÉ 
notre parole j cependant quel eft le fiecle , où Vgù- 
prit humait! ait fait plus de progrès que parmi 
iious } Voici un jeune homme de feize ans (Mé 
Clairaut) qui exécute eti effet ce qu'oit à dit autre- 
fois dé M. Pàfchal , & qui donne uii Traité fur les 
courbes, qui ferait honneur aux pUis grands Géo- 
mètres. L'efprit de ràifon pénétre fi bien dans les 
Ecoles , qu'elles commencent à rejetter également, 
& les abfurdi tés inintelligibles d'Ariftôte , &les chi- 
ineres iiigénieufes de Defcartes. Combien d'ex- 
cellentes Hiftoires n'àvôns*nou$ pas depuis trente 
ans ? Il y en a telle qui fe lit avec plus dé plaifit 
tjue Philippe de Cominés j il eft trai qu'on n'ofe 
l'avoiier tout haut , parce que l'Auteur eft encore 
vivant : & le moyen d'eftirtier un coiltempôraift 
(autant qu'un heiiimô mort il y a plus de douit 
cens ans ! 

Ploravcre fuis hoh refpondcte favorOA 
Speratum meritisi 

' Perfonhe ft'ofé convenir fràneheméfit desf fî* 
thefles de fôn fiécle» Nous fdmmes CQttime leà 
avares, qui difent toujours que le tems eft duré. 

O 
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J'abufê de votre patience , Meffieurs : pardonnez 
cette longue Lettre & toutes ces réflexions au de- 
voir d'un honnête homme , qui a dû fe |uftifier , 
& à mon amour extrême pour les Lettres , pour ma 
patrie & pour la vérité. Je fuis , Meffieurs , &c 

^■^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■ ■■M*i MM"«WMW«M«"«""""""""""l"MM<"MMW»iW i» 
■■< > J ' Il I ■' ' ■■ —^i— i^wi 

LETTRE 

A MONSIEUR VABBÉ D. F- 

Sur la Tragédie de la Mort de César. 

JVloNSiEUR , je mamufai , il y a quelques 
années , à faire une Tragédie en trois Aâes , de 
la' mort de Jules-Céfar. Ceft une pièce d'un ca- 
radere tout oppofé au goût de notre Nation, Il 
n'y a point de femme dans cette Pièce ; il n'eft 
queftion que de l'amour de la patrie : d'ailleurs 
elle eft auffi finguliere par l'arrangement théâtral 
que par les fentimens. En un mot > elle n'eft point 
faite pour le Public. Je l'avois confiée , il y a deux 
ans , à Meffieurs de**, qui la repréfenterent , & qui 
eurent là fidélité de n'en garder aucune loque. J'ai 
eu en dernier lieu la même confiance dans M. 
l'Abbé A***, Provifeur d'H**, que j'aime & 
que j'eftime ; mais il n'a pu , malgré fés foins , 
empêcher que quelqu'un de fon Collège n'en ait 
tire une copie. 

Voilà la Tragédie aujourd'hui imprimée , à ce 
<pe j'appirends , pleine de fautes , de tranfpofi- 
tions , & d'omiffions confidérables. On dit même 
que le ProfeflTeur de Rhétorique d'H * * , qui était 
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chargé de la repréfemation^ y a changé plufieurs 
vers : ce n'efl: plus mon ouvrage. Jftfens bien ce*- 
pendant quon me jugera , comme (i j'étais TEdi-*^ 
teur y &c que la calomnie fe joindra à la critique. 
Tout ce que je demande , c'eft qu'on fçache que 
cette Pièce n'eft point imprimée telle que je l'ai 
£dte j & que je luis bien loin d'avoir la moindre 
part à cette édition. Je vous prie d'en dire deux 
i^ots dans l'occafion. 

A Cirey^ près de f^alfy en Champagne ^ ce j 
Septembre iji^. 

LETTRE 
A MONSIEUR DE LA ROQ^Ej 

Sur la Tragédie de Zaïre, 1751. 

V^ u o I Q u E pour l'ordinaire , vous vouliez bien 
prendre la peine, Monfieur , de faire les extraits 
des Pièces nouvelles , cependant vous me privez, 
de cet avantage , & vous voulez que ce foit moi 
qui parle de Zaïre. Il me femble que je vois M. le 
Normand , ou M. G>chin , réduire un de leurs 
cliens i plaider fa caufe. L'entreprife eft dange^ 
reufe , mais je vais mériter au moins la confiance 
que vous avez en moi par la (încérité avec laquelle 
je m'ex{Jiquetai. 

Zaïre eft la première Pièce de Théâtre , dans la- 

Juelle j'aye oie m'abandonner à toute la fenQbilité 
e mon coeur. Ceft la feule Tragédie tendre 
qiie j'aie £sûte. Je croyais dans l'âge même des 

O a 
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paflîons les plus vives, que l'amour n'ctair pdîtiC 
fait pour le Hhéâcre Tragique. Je ne regardais 
cette fàiblede que comme un défaut charmant qui 
aviliflait Tart des Sophocles j les connaifleurs qui 
fe platfent plus à la douceur élégante de Racine 
qu à la force de Corneille y me paraiCTent reffèm- 
bler aux curieux qui préfèrent les nudités du Cor- 
rége , au chafte & noble pinceau de Raphaël. 

Le Public qui fréquente les Spedacles , eft au-r 
jourd'hui plus que jamais dans le goût du Cofrége. 
Il fane de la tendreflTe & du fentiment^c'eft tnême 
c^ que les Adeurs jouent le mieux. Vous trouve-* 
réz vingt Comédiens qui plairont dans Andronic 8c 
dans Hippolice , & à peine un feul qui réuffifïè dans 
Cinna & dans Horace. lia donc fallu me plier aux 
mœurs du tems , 6c commencer tard i parlée 
a amour. 

J ai cherché du moinsà couvrir cette paffion de 
toute la bienféance poilible ; & pour l'ennoblir , j*âî 
voiilii la mettre à coté de ce que les hommes ont 
de plus refpeûable; L'idée me vint de faite çon- 
trafter dans un même tableau , d'un côté , l'hon- 
neur, la naiflance, la patrie , la religion; & de 
lautre, lamo^r le plus tendre & le pliis malheu- 
reux^ les mœurs des Mabométans & celles des Chré- 
tiens j la Cour d*un Soudan & celle d'un Roi de 
France ; & de faire paraître , pour la première fois , 
des Français fur la Scène tragique. Je n'ai pris dans 
THiftoire que l'époque de la guerre de Saint Louis; 
tout?- le refte eft entièrement d'invention. L'idée de 
cette pièce- étant fi neuve &c fi fertile , s arrangea 
d'elle-mên^ ; & au lieu que le plan ^Ertphile m'a- 
vaijc beaucoup coûté > celui de Zaïre fut faic en ua 
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fculjour j & rimagination échauffée par rintérêt 

3 ai régnait dans ce plan , acheva la Pièce en vingt- 
eux jours. 
Il entre peut-être ua peu de vanité dans cet 
aveu , ( car où eft TArtifte fans amoiur-pxopre } ? 
mais je devais cette excufe au Public > des fautes Sç 
des négligences qu'on a trouvées dans ma Tragé- 
die. Il aurait été mieux fans doute d^atti^ndre ala 
faire repréfenter que j'en euffe châtié le ftyle ; maîç 
des taifons^ dont il eft inutile de farigiiet le Pu- 
blic, n'ont pa^. permis qu'on différât. Voici ^ Mon- 
fieur , le fujet de cette Pièce* ' 

La Paleftine avait été enlevée aux Princes. Chré- 
rieias par le conquérant Saladin. Noradin, Tartare 
d'origme , s'en ctait enfuite rendu maître. Orqf- 
tnane , fiis: de Noradin , jeune homme plein de 
grandeur-, de vertus & de paffions , commençait 
d régner, avec gloire dans Jérufalem. Il avait porté 
fur le Throne de la Syrie la franchife éc Tefprit de 
liberté de fes^ancêtres. Il fftéprifeit les règles auC- 
teres du Serrail , & n'affeéiaic point de ^ rendre 
invifiblé aux Etrangers & a fes Sujets, pour deve- 
nir plus iefpe6tableu II traitait avec aouceur les 
Efclasrex: <jhtétiens , doftt fon Serrai! & fes Etats 
étaient remplis. Parmi ces Efelaves il s*était trouve 
un enfant, pris autrefois au fac d^ Céfatçe , fous le 
règne de Noradin. Cet enfant ayant été racheté par 
des Chrétiens 4 l'âge de neuf ans, avait été amené^ 
en France; au Roi Saint Louis > qui avait daigné 
prendre foin de fon éducation &'de fa fortune. Il 
avait pris en France le nom de Néreflan ; & étant 
retourné en Syrie , il avait été fait prifonniec encore 
me fois, & avait été enfermé parmi les Efelaves 

O j 
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d'Oroftnane. Il retrouva 4ans la captivité une jeune 
perfonn» avec qui il àv^it été ptitontiier dans fon 
enfance , lorfque les Chrétiens avaient p^du Cé- 
farée. Cette jeune perfonne , à qui on avait donné 
le nom de Zaïre , ignorait fa naiflance » aufli-bien 
jue Néreftân & que tous ces enfans de tribut qui 
ont enlevés de bpnn^-hçure des mains de leurs 
prens , ôc qui ne connai^Tent de facnille & de pa^ 
rrie que le Serrail. 2Laïre fçavait feuLenaent qu elle 
était née Chrétienne. Néreftân & quelques autres 
Efclaves un peu plus aeés quelle, l'en affûtaient. 
Elle avait toujours conifervé un ornement qui rert- 
ferrnait une croix , feule preuve qu elle eut de fa 
Religion. Une autre Efclave nominée Fatime ^ née 
Chrétienne , & m^fe au Serrail à l'âge de dix ans , 
tâchait d'inftruire Zaïre du peu qu'eUe^fçavait de 
la Religion de fes peresi. Le jeune Néreftad , qui 
avait la liberté de voir Zaïre ficFatime , animé du 
zèle qu'avaient alors les Chevaliers Français-, tou- 
ché d ailleurs pour Zaïre* de la plus tendre amitié, 
la difpofait au Chriftianifme. Il fe propofa» de ra- 
cheter Zaïre, Fatin:>e;ôc dix Chevaliers Chrétiens^ 
du bien qu'il avait acquis en France , & de les an^^ 
xiçr à la Cour de Saint Louis. Il eut la hardiefle de 
demander au Soudan Orofmane la permillum de 
reto^rne^ en France fur i^ feule parole , & le Sul- 
tan eut la générofité de le permettre- Nà?eftan 
partit, & fut deux ans hors ae Jérufalem. ^ 

Cependant la beauté de Zaïre croiflàitaveG fon 
âge , & la naïveté, touchante de fôn caraAere la 
rendait encore plus aimable que fa beauté*. Orof-* 
mane la vit & lui parla. Un coeur comme le fien 
ne pouvait Taimet qu'éperdûment* il réfoht de 
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bannir la moUefle qui avait efféminé tant de Rais 
de i'Afie , & d'avoir dans Zaïre une amie , une maî- 
trefle , une femme , qui lui tiendrait lieu de tous 
les plaiiirs> & qui partagerait fon cœur avec les 
devoir^ d'un- Prince & d*un Guerrier. Les faiblei 
idées dû Çhriftianifme, tracées à peine dans le cœur 
de TéSkè , «'évanouirent bientôt à la vue du Sou- 
dan ; elle l'aima autant qu'elle en était aimée , fans 
que lambition fe mêlât en rien à la pureté de fa 
tendreffè. 

Néreftan ne -révenait point de France* Zaïre ne 
voyait qùX>rbfmane & foti amour. Elle était prtte 
d'époufer le Sultan , lorfque le jeune Français ar- 
riva, Qrofmàne le fait entrer en préfence même de 
Zaïre.' Ncreftân apportait avec là rançon dé Zaïre 
& dé Fati'nie , celle de dix Cfievaliers qu*il devait 
choifir. Tai fatisfait à mes fermens, dit-il au Sou- 
dan : c'eft à toi de tenir ta piX|meue, dé rne re- 
mettre Zaïre ^Tàtime &4es -dix Chevaliers i mais 
apprends ;qùç j'ai épuifé mîa fortune à payer leur 
tançôn : Une pauvreté noble éfiiôut ce qui rue rejlc; 
fe viens me remettre dans tés lefs. Lé Soudan- fa* 
tisfait 'dû gra^rid courage de ce Chrétien', & né 

f)pur être, plus généreux encore , lui rendit toutes 
es rançons qîi'il apportait , lui donna cent CheVa- 
valiérs au lieu de dix, & le eôniblà de préfens j 
niais il lui fit entendre que Zaïre n'était pas feite 
pour* titre rachetée , & qu'elle était d'un prix au- 
deffus cfe- toutes fahçons. Il refufet auffi de lui ten- 
dre , parmi les Chevaliers qù^il délivrait , un Prince 
de Lujignan y'fkït éfd^ve depuis long-tèms dàhà 
ÇéÊirééV* - . 
Ce Lufignan, le dernier de la branche des Roi$ 

O4 
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de Jérufalem , était un vieillard refpe^ké dan^ 1*0* 
rient , lamour de tous lej Chrétiens , & dont Ig 
^om feui pouvait êtr^ dangereux aux SarrazinSt 
C'était lui principal^menç que Nçreft^n ay^it voulu 
racheter. Il parut devant Otofmane accablé du re-» 
fus qu on lui faif^iç dç Lufignan ^ de Zaïre. Le 
Soudan remarqua ce trovib^Q î il i^n^c dès ce ino-* 
inçht un commencement de jaloufi^ que la gêné-» 
rofiçé 4§ fon çaraftere^ lui fit étouffer*; Çep#ndanç 
il ordonna que les cent Chevaliet$ fuffent prêts 4 
partir le lendetnaia avec.Néreftan. 

ZAÏre , fur le point d'être Sultane , voulut donner 
ail moins à Nçrçftan une preuve de fa reçoi^naif* 
iance. Elle fe jette aux pieds d'Oxofmane , pouf 
obtenir la liberté ' du viei^x Luiigti^ii, OrofmauQ 
ne pouyait rieu refufer à Zaïre. On alla tirer Luii«p 
gnai^ des fers. Les Chrétiens délivrés étaient avec 
Néreft^n dans les appartemens exténçur$ du Ser^^ 
rail ^ il3 pleuraient I4 aelRiîiée de Luiienan : fur-tou^ 
le Chevalier de ChâtiUon , amî tendra de ç^ mal-< 
heureux Prince , ne pouvait fe réfoudre 2^ accepter 
une liberté qu pi^.refufait 4 fon ami &c i fon maî-^ 
ire , lorfque Zaïre arrive & leut^Uîeue celui qu'ils 
1^ efpéraient plus. . > • 

Lufignan, ébloui de la lumière qu il revoyaiq 
après vingt années de prifon , pouvant fe iojLitenii? 
à peine , ne fçachant'ou il eft & où on, Iç çopduit ^ 
voyant enfin qu'il était avec des Français &ç reçon^r 
n^iâant Châtillon , s'abandotin^ à cette joie mêléQ 
d amertume que les| n>alheureux éprquv^nt dans^ 
leur cpnfolation. Jl detpande à qui il doit fa déli-^ 
vrance. Zaïre prend la parole en lui préfentant Né-i 
fiîft^A ; c>ft 4 çç jf mre français, dit; ^^cp^q vqm^ 
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-If tous les Chrétiens , devez votre liberté. Alors I9 
vieillard apprend que Néreftah a été élevé dans lo 
Serjrail avec Zaïre , & fe tournant vers eux ; Hélas! 
dit^il, puifque vous avez pitié dermes malheurs, 
Achevez votre ouvrage , inflruifez-moi du fon de 
:ines enfans. Deux me furent enlevée au berceau, 
lorfque je dis pris dans Céfarée ^ deux autres furent 
ina£Ucres devant xtioï avec leur^nere, Q mes fils! 
g martyrs ! veillez du. haut du Ciel fur mes autres 
(Bnfans , s'ils font vivans encore. Helas ! fai fçu 
que mon dernier fils & ma fille furent conduits 
flans ce SerràiU Vous qui m'écoutez , Néreftan , 
^re » Châtillon , n avez-vous nulle connaiflànce 
de ces triftes reftes du fang de Godefroi ôc de 
Irufignan ? 

, Au milieu de ces quellions , qui déjà remuaient 
le cœur de Néreftan Sç de Zaïre , Lufignan ap-* 
perçut au bras d^ Zaïre , un ornembnt qui ren« 
fermait une croix :. il fe reflbuvint que l'on avait 
çiis cette parufeà fa^ fille , lorfqu'on la portait 
au Baptême y ChatiUon len avait ornée lui-même , 
Se TÀite lui avait été arrachée de fes bras avant 
que d'être baptifée* La refièmblance des trairs, 
l!âge 9 toutes tes circonfi;ances , une cicatrice de 
k olefiure que fon ^une fils avait reçue ,; tout 
confirme à Lufignan qu'il eft père encore \ âc la. 
Nature parlant à la fois au cceur de tous les trois , 
Se s'i^xptiquant par dés larmes ; embrailez-moi ^ 
xqgS chers enfans , s'écria Lufignan , & levoyez 
Yixé^ père, Zaïre &' Néreftan ne pouvaient s'ar- 
tacher de fes bras.. Mais > hélas I die ce vieillard 
infortuné , goûterai-* je une joie pure ? Grand 
QÎQiV^ i^ui ii^ec teo^ ou. fille , me. la rei>dsi- ti» 
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Chrétienne f Zaïre rougit &c frémit à ce$ pircdèsi 
Lufignan vit fa honte & fon malheur 3 Se Zaïre 
avoua qu'elle était Mufulmane. La douleur , la 
Religion 6c la Mature donnèrent en ce moment 
(des forces à Lufignan ; il embraÛa faillie , Schà, 
montrant d'une main le Tombeau de Jesus-^ 
Chicist, Se le Ciel de l'autre , animé de foiî 
défefpoir , de fon zélé , aidé de tant de Cbrétie^s ^ 
de fon fiU Se du Dieu qui Tinfpire , il toucb<^fà 
fille y il rébranle y elle fe jette à fes pieds Se lui 
promet d'être Chrétienne. ^ 
. Au moment arrive an OfScier du Serrail qui 
iépare Zaïfd de fon père & de fon frère » Se qui 
arrête tous les Chevaliets Français. Cette rigueifr 
inopinée était le fruit d'un Confeil qu'on venait 
de tenir en préfence d'Orofmane» La Flotte de 
Saint Louis ét^dt partie de Chypre » & on crai^ 
gnait pour les Cotes de Syrie y mais un fécond 
Courier ayant apporté la nouvelle du départ de 
Saint Louis pour l'Egypte , Orofmane futrafluréj 
il était 4ui* même ennemi du Soudan d'Egypte* 
Ainfi n'ayant rien à craindre ni da Roi ni des Fraiû» 
ais qui étaient à Jéru(àlem , il a>mmanda ^u'oi> 
es renvoyât à leur Roi , & ne Asngea plus cm^i 
réparer^ par la pompe & la magnificence de loi» 
mariage, la riguauc dont il avait u& envers Zkïre,. 
Pendahe quis le mariage fe préparait » Zaïrexié'-^ 
folée demanda au Souc^n la permiifîon de revcât 
Néreftan encofertine fois* Orofmane, trop heuraux. 
de trouver une occafion de plaire à Zaïre , - ir 
IHndulgence de permettre cette entrevue. Néreftati^ 
revit donc Zaïre j mais ce i^t' pour lui apprendrec 
que fon père éuit prêt d'expirer y qu'il mourait 
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€nxtc la joie d'avoir recroavé Tes enfans , Ôc l'a* 
xnertame d'ignorer il 2Laïre ferait Chrétienne , ôc 
qu'il lui ordonnait en mourant d'être baptifée ce 
joutrU même de la main du Pontife de Jérufa- 
lem. Zfaïre attendrie &c vaincue ^ promit tout » 
& jura à fon frère qu'elle ne trahirait point le 
îang^ dont elle était née , qu'elle ferait Chrétienne » 
qu'elle n'époufèrait point Orofmane , qu'elle ne 
prendrait aucun parti avant que d'avoir été bap- 
tifée. ' ' ' 

A peine avait- elle prononcé ce ferment , qu O- 
rofm'ane , plus amoureux Se plus aime que ja* 
mais > vient la prendre pour la conduire à la Mof* 
quée. Jamais on eut le cœur plus déchiré que 
Zaïre; elle était part^ée entre fon Dieu j fa fa- 
jniile y & fon nom qui la retenaient , & le plus 
aimable de tous les* hommes qui Tàdorait. Elle 
he. fe/connut plus j elle céda à la douleur , & s'é- 
chappa des mainfrde fon Amant ^ le quittant avec 
défelpoir & le laill^t dans l'accàblemenit de la 
furprtfe, de la douleur & de la colère.^ 

Les ifiipreffions dejaloufie fe ré^r^iUerént dan^ 
fe coeur a Orofmane. L'orgueil teâ -'empêcha de 
paraître ^ & l'amour les adoucit. U prit la fuite de 
Zaïre pour un caprice^ pour un artifice innocent , 
pour la crainte naturelle à une jeime fille , pour 
toute autre chofe enfin sque pour nh^ trahifon. Il 
vit .encore Zaïre , Jui pataonna & l'aima ' plus que 
jamais. L'amour de Zawe augmentait par la ten- 
drefle indulgente de fon Amant. Elfe fè jette en 
larmé&à fes genoux ,iefupplie de diîFéret le maria- 
ge ju(qu au lendemain. Etle comptait que fort frère 
lirait alors parti, ;qu elfe aurait reçu le baptême > 
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Sue Dieu loi donnerait la force de réfifter. ^é (k 
accait même quelquefois que la Rel^ion Chré- 
tienne lui permettrai]: d'aimer un homme fi ten- 
dre , fi généreux , fi. vettuemc ,. à qui il ne man- 
quait que d'être Chrétkn*. Frappée de toiKesces 
idées y elle parlait à Orofmaneavec une tendrede 
fi naïve & une douleur fi^ vraie , qu'Orbfmane 
céda encore & lui accorda-le facrifice de vivre fans 
elle ce jvur - U. Il était £uc d'être aimé j il était heu.- 
reu^c dans cette idée & fermait les yeux fur le refte*. 

Cependant dans. le& premiers, mouvemens de 
jalonne, il avait ordonné que le S^crail. fut fermé^ 
à tous les Chrétiens. Néreâ:anf troavant le Serrait 
fermé , & n'en foupçonnant pas la caufe y écrivic: 
une Lettre preffante à Zaïre y. il lui mandait d'oiK 
vrir une. porte fecrette qui conduifaic vers la Md^ 
quée , 3c lui recommandait d'être fideUe. 

La Lettre tomba entre lesimains d'im Garde qui 
la porta à Orofmane. Le Soudan ea crut à pein^ 
{qs yeux^ Il fe vit trahi y il ne douta pas de foa 
malheur &; du crime de Zaïre»^ Avoic comblé ur 
étranger ^ un captif de bienfaits; avoir donné- fon. 
cœur , fa couronne à une fille efclave ;. lui asroii 
tout i^crifié. ; ne vivre que pour elle , & en^ être 
trahi pour qe captif même > être trompé^ par fe& 
apparences d^ plu.s tendre amour; éprouvèrent un 
moment ce que V^tnom a de plus violent , cecpie^ 
l'ingratitude 4 de plus noir , ce que la pei&iie a 
de plus traître v c'était Êtn& doute un eut horri^ 
ble^ Mais Orofmane aimait > & tl foahajtait de- 
trouver Zaïre innocente. Il lui fait rendre ce billet: 
par un Efclave inconnu. Il fe flatte que Zaïre pou^ 
yai( ne point; écouter NéteJkn } Néxeihn feiu luii 
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l^âraiflait coupable. Il ordonne qu on l'arrête & 
qu'on lenchaîrie , & il va , àTheure & à laplac» 
du rendez -vous , attendre lefFet de la Lettre. 

La Lettre eft rendue à Zaïre , elle la lit en 
îremblant j & après avoir long-tems héfité, ellô 
dit enfin à'rEfclave , qu elle attendra Néreftan , Si 
donne ordre qu'on Tintroduife. L'Efclave rend 
compte de tout à Orôfmane. 

Le malheureux Soudan tombe dans l'excès d'iitie 
douleur mêlée de foreur & de larmes. Il tire fon 
poignard ^ & il pleure. Zaïre vient au rendez- 
vous dans robfcurité de la duit. Orofmlne entend 
fa voix , & fbn poignard lui écîhâppe. Elle appro- 
che y elle appelle Néreftan j & à ee nonï , Orôf- 
mane la poignarde. 

Dans rinftant oth lui amené Néreftan enchaîné ,' 
avec Facime complice de Zaïre. Orôfmane hors de 
lui s'adrefle à Néreftan , en le nommant fon tival i 
c eft toi qui m'arraches Zaïf esj, dit-il , regarde-la 
avant que de mourir *, que ton fupplice commença 
avec le fien ; regarde-la j te dis-je. Néreftan ap- 
proche de ce côrpsf expitaht. Ah ! que vois-je! Ah! 
ma fceur ! Barbare , qu^as -tu fait. . . . î A ce mot * 
de fœur , Otofitiane eft comrhe un tiotnhie 4uî 
revient d'un fonge funefte ; il connait fon erreur y 
il voie ce qu'il a perdu*, il s'eft trop abîmé dans 
l'horreur de fon écat pour fe plaindre. Néreftan SC 
Fatifne lui parlent y mais, de tout ce qu'ils difent 
il n'entend autre chofe finon qu'il était aimé. Il 
prononce le nom de Zaïre , il court ^ elle ; on l'ar- 
rêce , il retombe dans l'engourdiflement de fon 
défefpoir. Qu'ordonnes - tu de moi, lui dit Né- 
re^n ? Le Soudan y après un long filence y faic 
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ocer les fers à Néreibn , le comble de largefief , 
lui & cous les Chrétiens , Se fe me auprès de 
21aïre. 

Voilà 3 Monfleur ^ le plan exaâ: de la conduire 
de cette Tragédie que j'expofe avec toutes Tes 
fautes. Je fuis bien loin de m'enorgueillir du fuc^ 
ces pa^eer de quelques repréfentations. Qui ne 
connaît nllufion du Théâtre f Qui ne fçait qu'une 
Situation intérefTante y mais triviale , une nou- 
veauté brillante &c hafardée , la feule voix d une 
Adrice , fufEfent pour tromper quelque tems le 
Public ? Quelle diftance immenfe entre un ou- 
vrage founen au Théâtre 6c un bon ouvrage ! J'en 
fens malheureUfement toute la différence. Je vois, 
combien il eft difficile de réuffir au gré des con« 
naifTeurs. Je ne fuis pas plus indulgent qu'eux pour 
moi-même •, & (î j ofe travailler , c*eft que moa 
goût extrême pour cet art l'emporte encore fur U 
connaiflànce que j'ai de nion peu de talent. 

i ■ ■ 

LETTRE 

A MONSIEUR L'ABBÉ P*^ 

Sur les Elémens de iVJsiKTON, 1738. 

Je. viens, Monfieur , de recevoir par la Porte 
Une de vos feuilles périodiques » dans laquelle 
vous rendez compte d une nouvelle édition des 
Elément de Nev^ton. J'ai reçu auflî quelques im- 
primés fur le même fujet. 
Comme je crois avoir , à propos de cet 6u- 
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vrage , quelque chofe à dire qui ne fera pas inu« 
tile aux Belles-Lettres , foufTrez que je vous prie 
<le vouloir bien inférer dans votre feuille les ré-* 
flexions fuivantes. 

Il eft vrai , comme vous le dites, Mondeur ^ 
oue j'ai envoyé à pludeurs Journaux des éclaircif- 
(emens en forme ae préface , pour fervir de fup^ 
plément à l'édition de Hollande , & j'apprends 
même que les Auteurs du Journal de Trévoux ont 
eu la bonté d'inférer , il y a un mois , ces éclair* 
ci(Ièmens dans leur Journal. Si les nouveaux Edi- 
teurs des Elémcns de Newton ont mis cette pré- 
face à la tcte de leur Edition > ils ont en cela rem- 
pli mes vues. 

Je vois par votre feuille que les Editeurs ont 
imprimé dans cette préface , cette phraie iîngu- 
iiere , quune maladie a éclairé la fin de mon ou-' 
vrage : &c vous dites que vous ne concevez pas 
comment la fin de mon ouvrage peut être éclairé 
par une maladie. C'eft ce que je ne conçois pas 
plus que vous. Mais n'y aurait-il pas dans le ma^ 
nufcrit retardé , au lieu ai éclairée Ce qui peut* 
être eft plus difficile à concevoir , c'eft comment 
les Imprimeurs font de pareilles fautes ^ & com- 
ment ils ne les corrigent pas ? Ceux qui ont eu foin 
de cette féconde Edition doivent être d'autant plus 
exaâs , qu'ils reprochent beaucoup d'erreurs aux 
Editeurs d'Amfterdam , qui ont occafionné des 
méprifes plus fingulieres. 

Comme je n'ai nul intérêt , quel qu'il puiflè 
être , ni à aucune de ces Editions , ni à celle qui 
va , dit-on , paraître en Hollande ^ de ce qu'on 
a pu recaeilUr de mes ouvrages , je fuis umque- 
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Inehc dans le cas des autres Leâeurs. J^actietid 
inon Livre conuhe les autres , Se je ne donne dé , 

{^référence qu'à l'Edition qui me paraît la meil^ 
eure« 

Je Vois avec chagrih TeJctrèhie hégligence aVec 
laquelle beaucoup de Livres iiouveaut foht impri- 
més. Uy a 5 par elcemple , peu de Pièces deThéâ^ 
tre , où il n'y ait des vêts entiers oubliés. J'en re- 
marquai dernieretnént quatre qui manquaient dans 
la Comédie dii Glorieux j ce qui eft d'autant 
plus défagtéable , due peu de Comédies hié- 
ritent autant d'être oien imprimées* Je crois ^ 
Monfieur , que vous rendrez un nouveau fervice 
à la Littérature ^ en recommandant une exadtimdd 
fi néeeflaire 8c fi hégligccî. 

Je confeillérais en général à zôtLé les Ëditëurâ 
d'ouvîrages inftruftifs , dé faire des cartons au lieu 
è^ Errata î cat j'ai remarqué que peu de Leûeuri 
vont coiîfulter YErràtd ^ & alors ou ik reçoivent 
àts erreurs jpoût des vérités ^ ou bien ils font des 
c^ritiques precipitéeis & ihjuftes. 

En void mi exemple récent j & qui doit ktt^ 

f'mblic , afin que dorénavant les Ledeurs qui veu- 
enr s'inftruire , & les Critiques qui veulent 
nuire i foient d'aùtatit plus fur leurs gardes. 

Il vient de paraître une petite brochure fan^ 
nom d'Auteur ni d'Imprimeur , dàils laquelle il 
' paraît qu'dn eh védt beaucoup plus encore à ma 
perfonne qu'à la Philofophie de Newton ; 'ellcî 
eft intitulée : Lettre d'un Phyjicienfur la Philo^ 
Jbphie de Newton , mijfi à là portée de tout le monde 4 
L'Auteur , qui probablement eft hioh ennemi ^ 
fans me connaître , ce qui n'eft que trop com- 
mun 
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mun dans k République des^ Lettres , s'explique 
ainfi fur mon compte , page 15.// feroit inutile 
de faire des réflexions Jur une méprife (î confidé^ 
rable. Tout le monde les apperçoit , 6» ettes feraient 
trop humiliantes pour M. de f^okairé^ 

Il fera curieux de voir ce que c'eft que. cette 
méprife confidérable qui entraîne des réflexions 
fi humiliantes. Voici ce/ que j*ai dit dans mon. 
Livre : » Il fe forme dans itcil un angle une foi» 
» plus grand , quand je vois un homme à deux 
» pieds de moi , que quand je le vois à quatre 
» pieds ; cependant je vois toujours cet homme 
» de la même grandeur. Comment mon fentî- 
» ment contredit- il ainfi le méchanifme de mes 
99 organes ? « 

Soit inattention de Copifte , foit erreur dé diif^ 
fres , foit inadvertence d'Imprimeur , il fe trouve 
que l'Editeur d'Amfterdam a mis deux où il fallait 
quatre , & quatre où il fallait deux. Le Révifeur 
Hollandais , qui a vu la faute , n'a pas m^liqilé dé 
la corriger dans V Errata à la fin du [Livre. Lé 
Cenfeur ne fe donne pas la peine de confulter cet 
Errata. Il ne me rend pas la juftice de croire que 

I'e puis au moins fçavoir les premiers principes dé 
optique. Il aime mieux abuier d'une petite fauté 



que la peiiie extrême qu'il a prife pour être utile , 
eft donc une maladie bien incurable ^ . ^ \ 

Je voudrais bien fçavoir , par exemple , à quel 
propos un homme qui s'annonce Phyficien , qui 
écrit , dit -il fur la Philofophie de Newtdii, 

P 
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commence par dire que j ai fair rApologie du 
meurtre de Charles premier. Quel rapport, s'il vous 
plaît y de la fin tragique , amant qu'injufte , de ce 
koi avec la réfrangibilité Ôc le quatre des diftan- 
cesf Mais où aurais -je donc fait T Apologie de 
cette injuftice exécrable? Eft-ce dans un Livre que 
ce Critique me reproche ; Livre où j'ai démontre ' 
^u on a inféré vingt pages entières qui n'étaient 
point de moi , &c ou tout le refte eft^ altéré &c 
Se tronqué ? mais en quel endroit fait - on donc 
l'Apologie prétendue de ce meurtre? Je viens de 
confuUer le ^ Livre où l'on parle de cet affaiSnac 
d'autant plus affreux , qu'on emprunta le glaive 
de la légiflature pour le commettre. Je trouve 
qu'on y compare cet attentat avec celui de Ravail- 
lac 5 avec celui du Jacobin Clément , avec le cri* 
me , plus énorme encore , du Prêtre qui fe fervic 
du Corps de Jes us-Christ même dans la 
communion , pour empoifonner l'Empereur Hen- 
ri VII ? Eft-ce-là juftifier le meunre de Charles pr^ 
mier ? N'eft-ce pas au contraire le trop comparer à 
de plus grands crimes ? 

C'eft avec la même jùftice que ce Critique 
m'attaquant toujours au lieu de mon ouvrage y 
prétend que j'ai dit autrefois : »> Mallebranche non- 
» feulement admit les idées innées, mais il préten-' 
v dit qu^ nous voyons tout en Dieu, 

Je ne me fouviens pas d'avoir jamais écrit cela ; 
mais j'ai l'équité de croire que celui à qui on le 
fait dire , a eu fans doute une intention toute 
contraire j & qu'il avait dit : Mallebranche non-' 
feulement ri admit point les idées innées^ mais ilpri^ 
tendit que nous voyons tout en Dieu^ En effet » qui 
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^eUt avoir lu la Recherche de la vérité ^ fans avôij: 
principalement remarqué le Chapitre IV du Li- 
vte III de VEJpric pur , fecohde partie. J'en ai fous 
les yeux un exemplaire. tnargine de iha main ^ il 
y a près de quinze ans. Ce^ti'eft pas ici le liea 
d'examiner cette queftion. Mon unique but eft de 
faire voir Tinjuftice des critiques précipitées , de 
faire rentrer en lui - même un homme qui fans 
doute fe repentira de fes tbrts quand il les con- 
naîtra j & enfin de faire ireffouvenit tous les Cri-' 
tiques d'une ancienne vérité qu'ils oublient tou-^ 
jours : c'eft qu'une injure n'eft pas une raifon* 

Je tf ai jamais répondu à ceux qui ont voulu V 
ce qui eft très-aifé , rabai(ïèt les ouvragés de Poë- 
fie que j'ai faits dans majeunefle* Qu'un Le6kettt 
critique Zaïre , ou Alàire ^ ou la Henriade , je ne 
prendrai pas la plumte pour lui prouver qu'il a 
tort de n'avoir pas eu de plaifîr. On ne doit pas 
^rder le même fîlence fur un ouvrage de Pfiilo* 
lophie. Tantôt on a des objeâions fpécieufes i 
détruire , rantôt des vérités à éclaircir , fouvenc 
des erreurs à rétrafter : je puis me trouver ici i 
la fois dans ces trois circonttances. Cependant je 
ne crois pas devoir répondre en détail à la Bro- 
chure dont il eft queftion. 

Si on me fait des objeâions plus taifonnables » 
j*y répondrai , foit en me corrigeant , foit en de- 
mandant de nouveaux éctairdiflèmens'j car je n'aî 
& ne puis avoir d'autre but qiie la vérité. Je A 
crois pas qu'excepté quatre ou cinq argumens , il 
y ait rien de mon propre fonds dans les élémens 
de la Philofophie nouvelle. Elle m'a paru vraie, 
A: j'ai voulu la nsettre fous les yeux d'une Narion 

P 1 



«8 LETTRES 

ingénieaie y qai , me femble , ne la connai(Edt ^af 
aflez. Les noms de Galilée , de Kép^ei: ^ de Def*» 
cartes , de Newton» d^ Hagens me font indiffé-- 
ffens. J'ai examiné pai^ement les ^déi^s de ces 
grands hommes y ()ue j'ai pu entrevoir^ Je les at 
e^cpofées félon ma manière de concevoir les chc^es^ 
prêt à v^^ récraâer , quand on me fétu apperce^ 
voir d'une erreur* 

Il faut feulement qu'on içache que la pUkpate 
d^s opinions qu on me r^roche y (e trouvent pit 
dans Newton , ou dans les Livres de MeflUeuss 
Keil , Grégori , Pamberton , Grdvefende , Mus-» 
henbrok , Sec & que ce n eft pas dans une Cim* 
pie Brochure faite avec précipitation > qu'il fa«: 
combattre ce qu'ils ont cru prouver dans des Lin 
vres oui font le fruit de tant de télexions & de 
tant d'années. 

: Je vois que ce qui fait toujours le plus de peine 
i mes compatriotes , c'efl ce mot de gravitation ^ 
d'attraclion,'^ je répète encore qu'on n'a qu'à lire 
attentivement la Differtation de Moniteur de Mau^ 
permis fur ce fujet , dans (on Livre de la figure 
des Aftres ^ & on verra fi on a plus d'idée de l'im* 
puUton qu'on croit connaître , que de l'àtcraétion 
u'on veut combattre. Après avoir lu ce Livre , il 
aut examiner le quinzième y le felzieme & le 
dix-feptieme Chapitre des Elémens At Newton , 
ic voir fi les preuves qu'on y a raflèmblées contre 
li plein & contre les tourbillons , paraiiTent aflfez 
fortes. Il faut que chacun. en cherche encore de 
nouvelles. Les Phyficjens Géomètres font invités , 
par exemple y à confiderer fi quinze pieds étant le 
Jinus verle de l'arc que parcourt la Terre en une 
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Second» y'àeOi vaS&ïM c^vm AtAàe (fXelcùtKfoê 
fit caulec U chme de qpitassf fieàs. ckns^ tme fe^ 
çonde;. . 

Je le» pne d'e»immi? & tes longuettr^ déPôo^ 
dak& étant eitcf^eUts» ôommelôsqu^ré^deleura 
ofcUladons, n«i 1?0tidttle de* la longacfitf dii fayoïi 
de la Terre , étant coiDpaté avec n&rr e Fetkhile à 
fécondes » la peiantettt qsà fait fetil les vibi^tiond 
des Pendoles ^ t>etti ècre Fe&t dfuK tourbillon ciï^ 
cuhnt aûtotiv de la Tecre y Sec Qaatid on aur^ 
bien balancé ; d'un c6té ^ tontes ces inéompdf ibi- 
Utés machématiqaes , qui ft^mblen^ anéantit (ans^ 
retour let v^wbuïotis , de de Tautre , la feule hy^ 
pothèfe d(iQiaso£si qui les acktiet » 6n verra tmeu^ 
alors ce^^e ïm dok petifer. 

De drè^^:gpa»ds Philafo^h^ qm m'ont fak 
rfaonneur d^m^terirev- Ait: ce Aljet > déS téi^efs nn 
peu {dus ppiies que^ oeUe de rÂnonymé» veulent 
ren tjeniî wtkkh^iùûé que DéTc-artes a intro** 
duit dan&lkiPhyfique. Jaidû refpeâ: pour lamé^ 
nioirè die:I>eicanes ainfi que peut eux. 11 &4^ fàM 
douce V refe&^ les qualités occultes : il faul exa*^ 
miner l'UniMets «^oiiime uti Horloge ; qtlafiid le 
méduimfbe'cigqinu mau^e^ ^ <^m toute ta Na^ 
cure coàÇfkQ i nous découvrir u^e nbuveile pro*^ 
priéoé d^î» f^ati^re , devo^-AbUs la rejetter paite 
^'elle-né» ^^x^ique pat par le mééhanifme otèit^ 
ËÊ^àn} €Hl^ done la grahde^ ^i£cutté que DieU 
ak doMé'-la gr^iifatioi» i la tnàtier e comme^ il Itii 
» dimné rinerti* ^ la mcMité , ^in^nécrabilité f 
Je crois que plus: on y fesa^ réflexkm » plus on fer» 
porté à, croire que la pefanteur eft comme le mou- 
vement > un attribut dcS^Êi de Dieu feul à la ma« 
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tiere : il ne pcnivaic pas la créer fans étendue^ m:Sà 
il pouvait la créer fans pefanteur. Pour moi , je 
ne reconnais , dans cetre propriété des corps » 
d autre caufe que la main toute-puiflante de rÉtre 
Suprême. J'ai ofé dire , .& je le dis encore» que 
s'il fe pouvait que les tourbillons exiftalTenc y il 
faudrait encore que la gravitation entrât pour beau^ 
coup dans les forces qui les feraient. circuler. Il 
fauarait même» eçi fuppofant ces tourbillons^ re- 
connaître cette. gravitation comme une force pn- 
mordiale refidenre à leur centré. 

Ou me reproche de regarder, après tant degrands 
hommes , la gravitation comme une qualité de la 
matière , & moi je me reproche non pas de lavoir 
regardée fous cet afped , mais d'avoir cté^ en cela 
plus loin que Ne^wton » & d'avoir affirmé., ce 
qu'il n'a jamais fait , que la lumière ,, par exem^ 
pie , ait cette qtiaUté. tUc efl, matière ^ ai-je dit ; 
donc elle f^JJ. J'aurais du dire feulement^, donc il 
ejl très'vraifemblable qu'elle pefe. Monfieur Nev'-» 
ton dans fes Principes , femble croire^què la lu-* 
miere n a point cette propriété que Dieu atlon- 
née aux autres corps ^, tçndre vers jm centre. J'ai 
poufle la hardieflô ^u point d'expofer ùn,ilbnti- 
ment contraire : on vpit au moins. par4àque je 
ne fuiç^ point efçlavede Newton , ^qoiqU'il fut 
bien pardonnable; d^ Têtr^. Jefîhis^pirQeqjiie j'ai 
trop de chofes à dire. C'eft à ceux qui lèîv iç^vent 
plus que moi , à rendre fenfibljss des: véritiés ad-» 
mirables , dont je n'ai été que le Éaible interprecon 

J'i^i l'honneur d'être , &c, . . i . 
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L E T T RE* 

A MONSIEUR T**, 

Sur r Ouvrage de Monjieur bu Tôt ^ & fur 
celui de Monjieur Melon y 17 j 8. 

J E VOUS remercie , Monfîeur de m'avoir fait con- 
naître le Livre de Monfieur du Tôt fur les Finàn- 
*ces. C eft un Euclide pour la vérité & Texaditude. 
Il me femble qull fait à l'égard de cette Science j 
qui eft le fondement des bons Gouvernemens , ce 
que Lemçry a fait en Chymie. Il a rendu très- 
intelligible un art fur lequel avant lui les Artiftes 
jaloux de leurs connoiCfances , fouvent erronnées , 
n'avaient point écrit y ou n'avaient donné que des 
énigmes. 

Je viens de relire auflî le petit Livre de feu 
Monfîeur Melon , qui a été l'occafion de l'ou- 
vrage beaucoup plus détaillé & plus approfondi 
qu'a donné Monueur du Tôt. 

^ardi paryus onix elicict cadum* 

L*Effai de Monfieur Melon me paraît toujours 
digne d'un Miniftre & d'un Citoyen , même avec 

* On ne fera pas fiché de trouver ici la première façon 
de cette Lettre. L* Auteur l*a partagée eir deux dans la acr- 
niercéditibn de fes JEuvrcs j mais les retranchemens qu*il 
y a feits ont erigagé de la remettre fous les yeux du Pu- 
blic telle qu'elle a été compofée d*abord. Les variante^ 
fomt confidcrables. 

P4 



*jt LETTRES 

{es erreurs. Il me fémble , toute prévention l parti 
^u il y a beaucoup à profiter dans ces ledures 5 
car je veux croire pour l'amour du genre humain , 
aue ces Livres & quelques-uns de ceux de Mon- 
fieuf L'Abbé de Saint-Piecre , pourront dans des 
teins difficiles , fervir de confeil aux Miniftres â 
venir , comme l'Hiftoire eft la leçon dés Rois.^ 

Parmi les chofes que je remarque (m If (Tai de 
Monfieur Melon , il me fera bien permis , en qua- 
lité d'homme de Lettres & d'amatcut de la Lan- 
gue Fcançai£e , de me plaindre qu'il en ait trop 
pégUgé la pureté. L'importance des nlatieres ne 
doit point faire oublier le ftyle. Je tne foaviens 
que lorfque l'Auteur me fit l'honneur de ibe don- 
ner fa féconde Edition 3 il me dit qu'il était bien 
difficile d'écrire en Français , & qu'cMi lui avait 
corrigé plus de trente fautes dans fon Livre. Je 
lui en montrai cent dans les vingt pretniçres pages - 
de cette féconde Edition corrigée. 
. . Pafibns à des inadvertences plus ithportantes. 
Il me fèmble que dan^ ces Ecrits que lltitérèt pu* 
blic a diâés , il ne faut fouffrir aucune erreur. 
Voici quelques propofitions qui ne m*ont point 
paru vraies. 

1°. Il dit que les Pays où il y plus de men- 
dîans , font les plus barbares. Je penfe qu'il n'y 
a point de Ville ipoins barbare que Paris , Se pour- 
un^ oùuiLy- ait' plus de niendkns. C'eft une' vep- 
mine qui* s-attaehe à k ticheflè. Les fainéans acr 
côiîi«ènt du bout du Royaume à Paris , pour y 
lettre af contribution Topulence & l^v bonté. C'eft 
Un;a^u;^ diffi^cile a déraciner.^ maisqui prouve fejtt* 
lement qu'il y a des hoxiunes lâclâes qui atmoat 
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wâcxix demander Faumâne qae de gagner leur 
vie. Cedune preuve de richeuè^& de négligence, 
^ non point de barb^ie. !^ - 

2°. Il répète dans pfaifieurs endroits que l'Ef- 

gigne ferait plus ptdimnte fans l'Amérique. Il (e 
nde fur la dépopulation de l'Ëfpagne , de fur la 
faibleflè où ce Royaume a langui long-tems. 
Cette idée que rAmériqae affaiblit l'Ëfpagne , fe 
voit dans cent Auteurs. Us auraient- du confidérer 
que les tnêfbrs du nouveau Mondée ont été le ci- 
ment de la puifïànce de Charles * Quint » & que 
pat eux Philippe II. eut été le maître de l'Europe , 
fi Henri le Grand , Elifabeth , & le Prince d'O- 
rànge n'enflent été des Héros. Ces Auteurs alors 
.auraient changé de femiment. Ils ont cru que la 
Monarchie Efpagnole était anéantie ^ parce que les 
Rois Philippe III , Philippe IV & Charies II, ont 
été .malheureux ou êûbles : mais que l'on voye 
comme cette Monaîicbîe a repm tout d'un coup une 
irouvïflk vie fous le Cardinal Alberoni ; que l'on 
jette les yeux fur l'Afrique & fur les âua?es Théâ- 
tres des conquêtes du ptéiènt Ôouvetnetnent Ef- 
p^gnol ; ' il faudt^ bien convenir alb^s que les 
>euples font ce qite les Rois ou leuifs Miniftres 
es font être. Le courage , la (otce , l'induftrie , 
tous les tdens reftent enfevelis , jùé^i ce qu'il 
paraifle'un génie (|ut les r^flufcite. Le Capitole eft 
tebàté aû^ôutihiiirpafr tes- RecoJléifs , $c l'on diftrî- 
bue des Chapelets i oii d^ Rôiiv^^êas fuivàient 
le Char de Paul - Emib. <^^un Em'pereiS^ fiége à 
Rotafe, ^que cet ïmpétéuf foit un Jilile^Céfar, 
t<^s lés Romains devtehdroiît ded Cefars eux- 
mêmes» ^uant à ltt'dé{ft>^bdoti de rEfpagtie» 
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çUe eft moindre qu'on ne le dit -> & après tout > ce 
Royaume & les Etats de rAmcrique qui en dé- 
pendent, font d^ Provinces d'un même^ Empire ^ 
diyifées par un efpace qu*on franchit en deux 
mois. Ennn leurs tréfors deviennent les nôtres par 
une circulation nécedàire. La cochenille y Tindi- 
go y le quinquina , les mines du Mexique ^ du 
Pérou font à nous., &c paw-là nos manufadures font 
aux Efpagnols. Si l'Amérique leur était à charge » 
perflfteraient-ils fi long-tems à défendre aux Etran^ 
ers l'entrée de ce pays f Garde-t-on avec tant de 

in le principe de la ruine, quand on a deux cens 
ans pou» faire fes réflexions ? 

j®. Monfieur Melon dit : »iQue la perte des Sol-' 
99 dats n'eft point ce qu'il y a de plus funefte dan^ 
a les guerres ^ que cent mille hommes tués (om: 
9' une bien petite portion fur vingt millions y mais 
w que les augmentations des impofitions rendent 
>» vingt millions d'hommes malheureux. « . j 

Je lui padè qu'il y ait vingt millions d'ames en 
France ; mais je ne lui paffe point qu'il vaille mieux 
égorger cent mille hommes que de faire payer 4ou^ 
ble impôt au refte de la Nation. Ce n'eu pas tout; 
il y a ici un étrange & funefte mécompte. 

Louis XIV a eu, en comptant tout le corps de 
la Marine , auatre cent quarante mille hommes â 
fa folde pendant la dernière guerre. Jamais rEm-- 
pire Romain n'en a eu tant. On a obfervé que la 
cinquienie partie d'une armée périt au bouc d'une 
campagne , foit par les maladies , foit paries acçi- 
dens, foit par le fer &.le feu. Voilà quacre-viogt- 
huit mille hommes robuftes que la guerre détriu^ 
iàic chaque année : donc au bout de dix ans l'Etat 
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|lèr£t* huit cent quatre-vingt mille hommes. Se 
avec eux les enfans qu'ils auraient produits. Main* 
tenant» fi la France. contient environ dix*huit mil- 
lions d âmes , retranchez les vieillards , les enfans y 
le Clergé ^ les Religieux , les Magiftrats , & que 
Jpefte^t^l pour défendre la Nation ? Sur dix-huit 
siillions , à peine trouverez-vous dix - huit cenr 
mille, hommes , Se la guerre en dix années en dé-^ 
cruit plus de neuf cent mille. Elle fait périr dans^ 
une Nation la moitié de ceux qui peuvent cooip-. 
battre pour elle v Se vous dites qu'un Impôt eft plus 
fiinefte que leur: mort ? 

- Après avoir relevé ces inadvettences , que TAu- 
teur jeut relevées Jui- même , fouffrez que je me 
donne le plaifir d*eftimef tout ce qu il dit fur la 
libertc du commet , fur les denrées , fur le chan* 

, & fur-toutfurle luxf. Cette ftge apologie di» 
xe eft d autant plus eftimable dans cet Auteur, 
Se a d autant plu$ de poids dans fa bouche, qu'iL 
vivait. en Philofophe. ' ♦ 

Qu eft-ce en effet que le luxe f C*eft un:mot fan» 
idée nréciCe , à peu près comme lorfqué nous di--- 
fons les climats d'Orient & d'Occident. Il n'y ac 
pas de point où le £oléil fe levé & fe couche ; ou » 
£ vous voulez,. chaque point eft Orient où Occi-f 
dent. Il en eft de même du luxe. Il n'y en a pointa 
ou il eft par-tout. ,Tranfportonsnous aa tems où 
i^Q^ pères ne portaient point de chepiifes. Si queU 
qu'un leur eût dit ; U faut que vous portiez fuif 
^r^eau des étolFes plus fines & plus Légères que lô 
plus fin drap , blancfies comme ce la neige , Se que 
vç^s en çhangifjS: tous les jours ; il faut mêmee 

qii'ttQe compoitcUn flûte avec wx »xt infini leur 
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rende lent ptiemiere blanchent : tout le monde fe 
ferait écrié : Ah t quel luxe 1 ahl.quelle moUefl&l 
Une celle magnificence* eft à peine faite pour les 
Rois. Vous voule:^ conrompre nos moeurs & peidra 
L'Etat. : 

Entend-oii pac le luxé k dépenfe d'un hommd^ 
opulent. Mats, faudrait-il donc.qo'il vécut commet 
un pauvre, lui donc le luxe feol fait vivre les pau^ 
vreà ? La dépen£^ doit cne le thermomeire de iti 
fortuner, 8c le kne en ^étal eft h marque in-f 
faillible d'un Empire pui^nt* Ceft fous Châtie^' 
magne , fous François premier y fous le Minifteteft 
du gtan4 Colberr , Se fous celuiroi , que les dé- 
penfes ont été les plus grandes , de&rà^-ditt , qaê 
tes Arts ont été le ^us adcivés^ ^ 

Que prétendait ut Bcuyere # s'écriant : i9 No$ 
a» ancêtres ne i^aivaient pas pré£érdc It f^t&t aux 
» chofes utiles ï On ne les voyait p<»fi« s'édairet^ 
M avec xles bougies* La cire était poât f Autel SC 
9» pour le Loui^re. Us ne dlÊdenc point t Qa'otf 
o mette les> chevaux à mon carrode. L'étain bril- 
.9» lait fur les tables Se fut les buffetSir L'aident étaif 
m dans les coffres* « 

Ne voilà^t-îl pas un (4aifan€ éloge à donner à 
Bos pères yàece qu'ils n'avâiene ni. abondance , ni 
induftrie » nr^oût , ni propr^é ? L'argent él^t doho 
dans le^ cof&es f Si cela était , <f ^ais une tràs-^ 
grande fotciiii ; l'argenf eft fait poU( ciféulef ^i^éutf 
£iire éclorre tous Us Am , pour aàhèier l'induftrie 
itf^ hommes^ Qui le garde eft mauvais citoyen ^ 
& même mauvaÂs^ ménager. Ceft^éti ne le gxtèmt 
pas mi'otit fe' rend utile à là patrie St à foi^-mêtfiie^ 
Ne le laflerant-M jamais- dn^ leuei^ l6$ défauts^ dg 
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tems palTé , pour infulcer aux avantages du nôtre è 
Mais noppofons point ici déclamation â décla- 
mation. Je me hâte d'arriver aux points importans 
qui font l'objet de rexçdlent Livre de M. du Tôt. 
Les Augmentation de monnoie fi fréquentes avant 
notre heureux Minifterei font-elles utiles à l'Etac 
<m préjudiciables ? 

.. Mon^vir An T(» déniiontre que toute mutation 
de monnoie a été onéreufe au Peuple & au Roi fous 
le dernier Règne. Mais n'y a-t-il point de cas où 
une augmentation de monnoie devienne nécef- 
feire ? 

Dans un Etat , par exemple, qui a peu d argent 
& peu de comn^rœ , ( & c'eft ainfi que la France 
a été long-tems , ) un Seigneuc a cent marcs de 
rente : il emprunte » pour marier fes filles » ou pour 
aller à la guerre , mille marcs , dont il paye ^umuel» 
lement cmquante marcs ; voiU ù, maifon réduite 
à la dépente anmietie de cinquante marcs pour 
fidurnir à tous fe$ be&ms. Cependant la Nation 
ib rend plus induftrieuie , elle fait un commerce , 
iairget^ devient plus abondant. Il arrive alors ce 
qui arrive toujours , que la main-d'œuvre devient 
plus chère. Les dépemes du luxe convenables à la 
dignité de cette maiibn , doublent , triplent , pen- 
dant que le bled , qùi.fiut la re0otirce de la terre » 
n'augmente pas dans cette proportion , parce qu'on 
ne mange pas plus de pain qu'auparavant ; mais on 
confomme davantage en magnificence. Ce qu'on 
achetait cinquante marcs , en coûtera deux cens i 
Se le poifelSeur de la terre obligé de payer cin^ 
quante marcs de rente, ibra récbiic à vendre fa 
terre. Ce que je dis du Seigneur , je le dis du Ma« 
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giftrac ,*du Laboureur , même de Thomme de Ltt-^ 
tres,&c. Le Laboureur acheté alors plus cher fa 
vaiflelie d'écain , fa caffe d'argent , fon lit « fon lin^ 
ge j enfin le Chef pième de la Nation eft dans ce 
cas , lorfqu'il n a qu'un certain fond^ réglé , & cer- 
tains droits qu'il n'ofe trop augmenter de peur 
d'exciter des murmures. 

Dans cette fituation preflante il n*y a certaine- 
ment qu'un parti à prendre *, c'eft de foulager le 
débiteur. On peut le favorifer en aboHifant les 
dettes. C'eft ainfi qu'on en ufait chez les Egyptiens 
& chez plufieurs autres Peuples de l'Orient , au 
bout de cinquante ou trente années. Cette cou- 
tume n'était pas fi dure qu'on le penfe^ car les 
créanciers avaient pris leurs mefures fuivant cette 
Loi , & une perce prévue de loin n'eft plus une 
perte. Quoique cette Loi ne foit plus en vigueur 
parmi nous , il a bien fallu y revenir en efiFèt , quel- 
ue décour que Ton ait pris : car trouver le moyen 
e ne payer que le quart de ce que je devais, 
n*èft-ce pas une efpece de Jubilé ? Or on trouve ce 
moyen très-aifément en donnant aux efpeces une 
valeur idéale , & en difant : Cette pièce qui valait 
ùx francs , en vaudra aujourd'hui vmgt-quatre ; ôc 
quiconque devait quatre de ces pièces d'or, fous 
le nom de (ix francs chacune , s'acquittera en payant 
une feule pièce d'or qu'on appellera vingt-quatre 
livres. Comme ctes opérations fe font faites peu à 
peu , ce changement n'a point effrayé. Tel qui était 
a la fois débiteur & créancier , gagnait d'un côté 
ce qu'il perdait de l'autre ; tel autre faifait le com- 
merce \ tel autre enfin ea fouffrait , Se fe^réduifait 
i épargner. 
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Ceft ain(î que toutes les Nations Européennes 
Jtn ont ufé avant que d'avoir établi un commerce 
réglé & puisant. Examinons les Romains : nous 
.Yerrons que la livre de cuivre de douze onces fut 
réduite à ûx liards de notre monnoie d'aujourd'hui. 
Chez les Anglais la livre fterling de feize onces 
d'argent eft réduite à vingt-deux francs de notre 
monnoie. La livre de eros des Hollandais n'eft 
plus qu'environ quatre nancs. Mais c'eft notre livre 
qui a foufFert les plus grands changemens. 

Nous appellions , fous Charlemagtjp , une Qion- 
noie courante 9 faifant la vingtième partie d'une 
livre , xuijblidejda nom Komzinfoliaum. C'eft ce 
folide y que tious nommons un fou , comme nous 
^pelions le mois XAugufie barbarement Août , 
que nous prononçons eu , à force de politefle : de 
Kiçon que dans notre langue aujourd'hui fi polie » 

Hodièquc mamnt veftigia ruris. . 

. Enfin ce Jblide y ce fou , qui était la vingtième 
partie d'une livre , la dixième panie d'un marc d'ar- 
gent , eft aujourd'hui une chetive monnoie de axw 
vre qui repréfente la dix-neuf cent-vingtième par- 
tie d'une livre , l'argent fuppofé i dix-neuf francs 
le marc. Ce calcul eft prelquç incroyable ^ & il fe 
^trouve , par ce calcul , qu'une famille qui aurait eu 
autrefois cent vingt folidcs de rente , & qui aurait 
4rès-bien vécu*, n'aurait aujourd'hui que cinq fixie- 
mes d'un écu de fix francs à dépenfer par an. 

Qu*eft-ce que cela prouve ? Que , de toutes les 
Nations , nous avons long-tems été la plus chan- 
geante , mais non pas la plus riche & la plus heu- 
reufe; que nous avons poulfé à un excès intolérable 
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labas d'une Loi naturelle qui ordonne à la longue 
le fbuiagement des débiteurs opprimés. Or , puif^ 
que M. du Tôt a (i bien fait voir les dangers de 
ces promptes fecoufTes que donnent aux Etats les 
changemens des valeurs numéraires dans les mon* 
noies , il eft à croire que dans un tems iî éclairé 
nous n'avons pius à euuyer de pareils orages. 

Ce qui m'a le plus étonné & le plus inftruit dans 
le Livre de M. du Tôt , c*eft de voir qu'en effet 
Louis XII , François premier , Henri II , Henri III 
étaient plu% riches que Louis XV. Qui eût cru 
que Henri III , à compter comme aujourd'hui ^ 
avait cent foixante-trois millions au-delà du reve- 
nu de notre Roi ? J avoue que je ne fors point de 
furptife y car comment avec ces richeifes immen- 
fes , Henri III pouvait-U à peine réfifter aux Es- 
pagnols f Comment était-il opprimé par les Guifes ? 
Comment la France était-elle dénuée d'Arts Se de 
Manufadures ? 'Pourquoi nulle belle maifon dans 
Paris » nul beau Palais bâti par les Rois *, aucune 
magnificence, aucun goût, qui font la fuite de U 
nchèflfè f Aujourd'hui , au contraire , trois cens for^ 
teredès , toujours bien r^arées , bordent nos fron-* 
tieres , deux ceftt mille hommes tes défendent» 
Les troupes qui compofent la Maifon du Roi (bnc 
comparables a ces dix mille hommes couverts d'^or ^ 
qui accompagnaient les chars de Xerxès Se de Da« 
dus^ Paris eft deux fois plus peuple, & cent fois 

Elus opulent Se plus magnifique que fous Henri IIL 
e Commerce qui languiflàit, qui n'était rien 
alors , fleurit aujourd'hui à notre avantage. En un 
mot , la Nation eft plus riche. Pourquoi le Roi 
l'eft-U moin$ ? C'eft que Louis XIV a laiflc en 

mourant 
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fnouranc plus de vingt fois cent millions de dettes ^ 
6^ que ces dettes ne font point encore acquittées. 

Je conclurai mes remarques fur cet ouvrage , eii 
aVoUanr j avec T Auteur , qu il vaut mille fois mieuiè 
pour une Nation payer pendant la guerre > ou dans 
des cas urgens ^ de très-forts impôts proportion*- 
nellement répanis ^ que d'êtte livrés aux Traitans 
& aux mutations de monnoie ; car ces mutations' 
ruinent le Commerce , & ces Traitans oppriment 
le peuple. 

Pourquoi dôric les Miniftfes éclairés de Louîà 
XIV , & fur- tout ce gràtid Colbert lui-hicme ,ont-*- 
ils mieux aimé recourir aux Traitans qu'à là dixme 
' proportionnelle du Mâtéchal de Vauban, à laquelle 
il a fallu avoir recours en partie ? Ceft que les 
Peuples font très-ignorans & que l'intérêt lôs aveu- 
gle ; c'eft que ce mot d'impôt les effarouche. Oii 
avait ifâit la guerre de la Fronde , pour je Ae fçai$ 

3uel Edit du Tarif, qui ne devait pas être regar* 
é comme un objet. Ge préjugé lubfifta dans fà 
force fous Louis XIV , malgré 1 obéiflance la plus 
profonde. Un Payfan, ou un Bourgeois, quand il 
paye une taxe , s'imagine qu'on le vole , comme fi 
cet argent était deftiiré à enrichir nos ennemis. On 
ne fonge pas due payer des taxes au Roi , c'eft les 
payer à foi-mcme , c'eft contribuer à la défenfe du 
Royaume , i la Police des Villes , à la fureté, des 
maifons & des chemins; c'éft mettte en effet une 
partie de fon bien à entretenir l'autre. Il eft hon- 
teux que les Parifiens ne fe taxent pas eux-mêmes 
Î)our embellir leur Ville , pour avoir de l'eau dans 
es maifons , des Théâtres publics dignes de ce 
qu qn y reprcfente , des Places , des Fontaines. 

Q 
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L*amour du bien public eft une c)iin;ere chez nous. 
Nous ne fommes pas des Cicoy^^ns ^ rtqus ne fom- 
fixes que des Bourgeois. 

Le grand point -e(i que |es. taxes foiei?t*propot- 
tipnneilement répartes. On peut aiférp^nt recon- 
iiaitre la juftelTe de la propprpon , qu^nd U cul- 
ture des terres « le commerce & l'indu^rie (ont en- 
courages. S'ils languillent , c eft la faiiee du GIqu* 
yernement ; s'ils ptofpeteot , c'eft à liû qu'on en 
cft redevable. 

Au refte , que (x^uis XIV foit mort avec deux 
milliards de dettes , qu'il y ait eu depuis un fyftè- 
ine , un vt/i y que quelques familles ay.e^t été rut- 
xiçes, qu'il y ait eu des banqueroutes » qu'an ait 
mis de trop forts impots , j'appelle tput çeU les 
ipalheurs d'un peuplé heui^i^x i c'était du jtetns d^ 
la Frot^de , du tems des Guifes , du tems des An«- 
glais , que les Peuples étaient malheureux eu çffet : 
inais cet?: lixenerait trop loin ^ & un Ecrit trop long 
çft un impôt très-rude qu'on n;iet fur la patience 
du Leif^eur. 

^— — p—— — ^1— — — M— ^— ■ 

LETTRE 

i * 

A MONSIEUR KOENIG. 

A Poftdam^ le 17 Novembre 1752. 

JM ON SI EUR , Ip Libraire qui a inmtimé une i 
nouvelle édition du Siècle de Louis XIF] plus exac* 
te, plus ample ôc plus curieufe que les autres ^ 
doit vous en faijre tenir de ma part deux exemplair. 
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Ites^ un paur vous , lautre pour la Bibliothèque de 
è. A. R. , à qui je vous prie de faire agréer cel 
hommage & mon profond refpeék. 

Il eft oien diiSicile que dans un tel ouvrage, ou 
à y a tant de traits qui caradérifent rhéroïfme dé 
ta Maifoh à' Orange , il ne s*en trouve pas quel- 
ques-uns qui puiAent déplaire 2 mais ûnè Princeflè 
de fph Sang, & née en Angleterre , connaît tro{> 
les devoir^ d'un Hiftorien & le prix de la vérité , 
pour bepas aimer cette vérité, quand elle eft dite 
avec le refpeà qu on doit aux Puiflances. 

J'aurai ians doute bien des querelles a^foutenir 
fur cet ouvrage; je puis m'ètre troinpè fur beau- 
coup de choies, qiie le tems feûl peut éclaircir. 
Il ne s'agit ^as ici de nioi , mais du Public : il n'eft 
pas queftion de me défendre , mais de l'éclairer \ 
ôc il faut fans difficulté que je corrige toutes les 
erreurs où je ferai tombé , & que je remercie ceux 

?* lui m'en avertiront , quelque aigreur qu'ils puis- 
ent mettre dans leur zèle. 

Cette vérité , à laquelle j ai facrifie toute tni 
Vie, je l'aimé dans les autres autant que dans 
înoi. J'ai lu , Monfieur , votre Appel au Public , que 
Vous avez eu la bonté de m'envoyer , & je fuis re- 
venu fiir le champ du préjùeé que j'avais cohtre 
Vous. Je naVais pomt ete du nombre de ceux 
qu'on avait con^itués vos Juges, ayant pa(îe tout 
l'Eté à Pôftdam \ maïs je vous avoue que fur l'ex- 
pofé de M. de Ki.^f . . & fur le jugement prononcé 
en conféqùehce , J'étais entiëreihent cohtre votre 
procédé. 11 s'agiflait , difait'ôri , d*ùhe découverte 
importante , dont on vous accufait d'avoir voulu 
ïavir la gloire à fon Auteur par envie & par malir= 
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gnité. On vous imputait d'avoir forgé une Lettré 
de Leibnitz, dans laquelle vous aviez vous même 
inféré cette découverte. On prétendait que ^ preffé 
par l'Académie de repréfenter loriginal de cette 
Lettre > Vous aviez eu recours à l'artifice groflîeif 
de fuppofer, après coup , que vous en teniez la 
copie de la main d'un nomme qui eft mort il y â 
quelques années. Jugez» Monfieur , fi je ne de-^ 
vais pas avoir les préjugés les plus violens, & fi 
vous ne devez pas pardonner à tous ceux qui vous 
ont condamné , quand ils n'ont été inftruits que 
par les allégations de votre Adverfaire, confir- 
mées par votre 'filence. 

Vôtre Appel m'a ouvert les yeuk , aihfi qu'à 
tout le PubUc. Quiconque a lu votre Mémoire , a 
été convaincu de votre innocence. Vos Pièces jufti^ 
fîcatives établiffent tout le contraire de ce que votre 
ennemi vous imputait. On voit évidemment que 
vous commençâtes par montrer à M. de M . * . « 
' tout l'ouvtage dans lequel vous combattiez fes 
fentimens ; que cet ouvrage eft écrit avec la plus 
grande politeffe, & les cgafds les plus circonf* 
peéls ; qu'en le réfutant , vou^ lui avez prodigué des 
éloges ; que vous lui avez d*àbord avoué , avec là 
bonne foi & la franchife de votre patrie , tout ce 
qui concernait là Lettré de Leibnitz. Vous lui dites 
que vou$ la teniez , ainfi que plufieurs autres , des 
mains de feu Henri; que ^original ne pourrait 
probablement fe trouver; enfin , vous imprimâtes 
& votre Réfutation , & une partie de la Lettre de 
Leibnitz , avec le confentement de votre Advet- 
faire , confentement qu'il fîgna lui-même. Les 
Âdes de Leipfick furent les aépofitaires de votre 
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ouvrage , & de cette même Lettre , fur laquelle on 
vous a fait le plus étrange procès crimmel , dont; 
on ail japiais entendu parler dans la Littérature. 

Il eft clair comme le jour , que cette Lettre de i, 
Leibnitz, que vous rapportez aujourd'hui toute 
entière avec .deux autres , ont été écrites par ce 
grand homme, & n'ont pu être écrites que par lui. 
Il n'y a perfonne qui n'y reconnaifle fa manière de 
penfer , fon ftyle profond , mais un peu diffus & 
embarrafle , fa coutume de jetter des idées , ou 
plutôt des femences d'idées qui excitent à les dé- 
velopper. Mais ce qu'il y a de plus étrange dans 
cette affaire , & ce qui me caufe une furprife dont 
je ne reviens pas , c'eft que cette même Lettre de 
Leibnitz , dont on faifait tant de bruit , cette Lettre 
pour laquelle on a intéreffé tant de Puiflànces » 
cette Lettre qu'on vous àccuCiit d'avoir indigne- 
ment iiippofé , & d'avoir fabriqué vous-même pour 
donner a Leibnitz la gloire d'un Théorème reven- 
diqué par votre Adverfairç , cette Lettre dit préci- 
fément tout le contraire de ce qu'on croyait. Elle 
combat le fentiment de votre Adverfaire au lieu 
de le prévenir. 

C'eft donc ici uniquement une méprife de l'a- ^ 
mour propre. Votre ennemi n'avait pas aflez exa- 
miné cette Lettre que vous lui aviez remife entre 
les mains. Il croyait qu'ejle contenait fa penfée , & 
elle contenait fa réfutation. Fallait-il donc qu'il * 
employa tant d'artifices & de violence , qu'il fati- 
guât tant de Puiffances * & qu'il pourfuivît enfin 
ceux qui condamnent aujourd'hui fa méprife & 
fon procédé , pour quatre lignes de Leibnitz mal 
entendues , pour une difpute qui n'e(t nullement 
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é^kircte , & dojic ie. fond me paraît k cliôfe là 
^us frivole. 

Pardonnez - nK>i cette liberté •, vous^ fçavez ^ 
I^çniieui: , qu/e |:e; fi^is un peu embouitafte fur ce 
<jai o>e parait vraL Vous avez été téapin que jo 
nj2^ facriœ mon fentimeac à perfonnô. Vous vous 
fouvenez des deux années que nous avons paifées 
e^fomble dans une retraite Philofophiqueiayec une 
Dame d'un génie étonnaat , & digne, d^être inf- 
truire par vous dans les Mathématiques. Quelque 
amitié qui m attachât à elle Sck vous, je tne'dé* 
clarai toujours cohtre. votre fentiment Sc le Hen 
fur la difpute ôg^ forets vives. Je foutins effron- 
tément le parti de M. de Mairan contre vous deux, 
& ce qu il y eut de plaifant , c eft que lorfque cette 
Came écrivit enfin te contre Mu de Mairan fur ce 
point de Mathématique , je corrigeai fon ouvragé , 
& j'éxrrivis contr'elle. J*en ufai de même fur les 
monades & fur Tharnionie préétablie , auxquelles 
. je vous avoue que je ne crois point du tout. Enfin , 
je foutins toutes, mes héréfies, fans altérer le moins 
du morude la charité. Je ne pus facrifrer ce qui me 
paraiflait la vérité 4 une perfonne à qui j'aurais^ 
^fecrifié ma vie. 

Vous ne ferez donc ps^ furpris que je vous dife 
ayec cette franchife intrépide , qui. vous eft- con- 
nue, que toutes ces cUfputes , où un mélange de- 
Métaphyfique vient égarer la Géométrie, me pa-^ 
raidènt des jeux defprit, qui Texercem Sj^ui ne 
Iséirlairent point» La querelle à&s forets vives était 
abfoIum3nt dans ce cas. On éciiraît cent volumes , 
pour Sç contre, fans rien changer Jamais dans la 
Mochanique^ il e{^ clc^ir qu-il âudra, toojouca W 
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même nombre de cheraux pour citer les même» 
fardeaux , & la même ' charge de poudre pour un 
boulet de canon , foit qu*on multiplie la mafle par 
la viteilè y. foie qu'on la multiplie par le quarré de 
la vitefle. 

Souffrez que je j/ous dife que la dlfpute fur la 
moindre action eft beaucoup plus frivole encore» 
Il ne me paraît de vrai dans tout cek queTanciea 
axiome i-que la nature agit toujours par les voiesi 
les plus fimples. Encore cette maxime detnaiïde* 
t-elle. beaucoup d'explications. 

Si M. de M.. .. a inventé depuis peu ce prin- 
cipe, à la bonne heure r mais il me femble qu'il 
n'eût pas feUur déguifer fous des termes. ambigus- 
une cnofe fi claire , & q[ue ce ferait la tray eftir en 
erreur que de prétendre , avec le Père Mallebran* 
che , que Dieu emploie toujours fo moindre quarts 
tué cTaclions. Nos bras , par exemple ,. font deà 
leviers de la troifieme efpece qui exercent une for- 
ce de plus de cinquante livres pour en lever une : 
le cœur par fa fyfbole , fit fa diaftole exerce une force 
prodigieufe pour exprimer, une goutte de fang qui 
iie pefe pas une dragme. Toute la nature eft pleine 
de pareik exemples. Elle montre dans miUe occa.- 
fions^'plus de profùfion que d'économie. 

Heureufement , Monheur, toutes nos difputes. 
pointilleufiîs fur des principes fujets à tant d'ex- 
ceptions , for des aflTertions vraies en plufiears 
cas , & faufles dans d'au tjres,rfempècheronr pas la, 
nature de fuivre fes loix, invifîbUs Sc. éternelles;^ 
Malheur au genre humain , fi le Monde était corn-- 
me la plupart des Philofôphes veulent le faire* 
Nous rell^mblons aiSezà ikf ai^AiVtt (?aro , qui: affic^ 

♦Q4 
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mait que les citrouilles devaient croître au haut 
des plus grands arbres , afin que les chofes fuflènt 
en proportion : vous fçavez comment Matthieu 
Garo fut détrompé , quand un gland de chêne lui 
tomba fur le nez dans le tems qu'il raifonnait en 
profond Métaphyficien. 

Vovez donc , Monfieur , ce que c*eft que de ne 
vouloir trouver la preuve de Texiftence daDieu , 
que dans une formule d'Algèbre fur le point le 
plus obfcur de la Dynamique , & alfurément fur le 
point le plus obfcur daiis Tufage^ j> Vous allez 
» vous fâcher contre moi , mais je ne m'enfoucie 
V gueres , ( dirait feu M. TAbbé Conti au grand 
Newtonj ) & je penfe, avec l'Abbé Conti, qu'à Tex- 
ception d'une quarantaine de Théorème^ princi-; 

f)aux qui font utiles , les recherches profondes de 
a Géométrie ne font que l'aliment d une curioficp 
ingéflieufe \ & j'ajoute que toutes les fois que la 
MetaphyfTque s'y joint , cette curiofité eft h\tx\ 
trompée. La Métaphyuque eft le nuage qui dérobe 
aux Héros d'Hpmere , l'ennemi qu'ils croyaient 
faifir. 

Mais que pour ijine difpute fi frivole , pour une 
bagatelle dimcile , pour une erreur de nulle con* 
féquence , confondue avec une vérité triviale , on 
intente un procès criminel dans les formes , qu'on 
fade déclarer faudàire un honnête homme , un 
compagnon d'étude, un ancien ami; c'eft ce qui 
eft en vérité bien douloureux. . 

Vous nous avez appris dans votre Appel une 
violence bien plus finguliere ; on m'a écrit des Let- 
tres de Paris pour fçavoir fi la chofe était vraie. 
Vous dites > & il n eft que trop véritable , que M...» 
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après avoir réuffi , comme il lui était {i aifé , à vous 
faire condamner , a écrit Se fait écrire piufieuts 
fpis à Madame la Princefle d'Orange , de qui vous 
dépe;idez, pour vous impofer filence , & pour, 
vous faire confentir vous-même à votre déshon- 
neur. Vous croyez bien que toute l'Europe Litté- 
raire trouve. fon procédé un peu dur 8c fort inoui. 
M. . . • aura la gloire d'avoir fait ce qu'aucun Sou- 
yerain n'a jamais ofé. Aveuglé par une méprife 
où il était tombé , il a foutenu cette méprife par 
une perfécution , il a fait condamner & flétrir un 
honnête homme fans l'entendre , & lui a ordonné 
enfuite de ne point fe défendre & de fe taire. 

Quel homme de Lettres n'éft faifi d'une jufte 
indignation contre une cruauté , ménagée d'abord 

3vec tant d'artifices, ôc^foutenue enfin avec tant 
e dureté ? Où en feraient les Lettres & les études 
en tout genre , fi on ne peut être d'un -fentiment 
oppofé à celui d'un homme qui a fçu fe procurer 
du crédit. Quoi ! Monfieur, fi je difais que tous 
les angles d'un triangle font égaux à deux droits » 
& que le Préfident de l'Académie de Perersbourg 
eût dit le contraire , il ferait donc en droit de me 
feire condamner & de m'ordonner le filence ? * 

Vos plaintes ont été accompagnées des plaintes 
d$ tous les gens de Lettres de l'Europe •, leurs voix 
fe font jointes à la vôtre , & pour unique réponfe , 
M/. .. imprime qu'on ne doit pas fçavoir ce qu'il: 
a écrit à Madame la Princfeflfe d'Orange , qife ce 
font des fecrets entjre lui & elle qu'il faut refpec- 
ter. Cette réponfe eft le dernier coup de pinceau . 
du tableau, &j avoue qu'on devait s'y attendre. 

J ctaiî plein de ma furprifç Se de mon indigna* 
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tion , ainfi qtie tous ceux qui ont lu votre Appel ; 
mais Tune Se l'autre cefTent dans ce moment-ci. 
On m'apporte un volume de Lettres que M; . . . 
a fait imprimer , il y a un mois ; je ne peux plus 
que le plaindre ^ il n'y a pkis i ib fskher : c'efl: 
un homme qui prétend , que > pour mieux con- 
naître la nature de Tame , il faut aller aux terres 
Auftrales diilequer des cerveaux de géans , hauts de 
douze pieds : & des hommes velus portant une 
queue de finge. 

Il veut qu'on enyvre des gens avec de Popium , 
pour épier dans* leurs rêves les reports de l'enten- 
dement humain^ 

Il propofe de kxre un grand trou qui: pénétre 
jufqu au, noyau de la terre. 

Il veut qu'on enduife le j malades de poix-réfine»' 
Se' qu'on leur p^ce la chair avec de longues ai- 
gitilles 'y bien entendu quW ne payera pas le Mé« 
decin, ii le malade ne guérit pas. 

n prétend que lès hommes pourraieiit vivre en- 
core nuit à neuf cens ans , fi on les conferVait par^ 
la même méthode qu'on empêché les œnk aé* 
dotre. La maturité de* l'homme, dit^il, n'eft pa» 
4'âçe viril , c'eft lar mort. Il n'y a qu'à reculer ce 
point de maturité. 

Enfin , il aCure qu'il eft auffi aifé de voir l'avenir 
que le paâê ; que \e% prédiâions font de mème^ 
x^ture que U mémoire y que- tout te monde* peut 
prophétifer ; que cela ne dépend qae d'un degré 
de plus d'ajftivité dans l'efprit, & qu'il n'y a qui 
estaiter fon ame. 

Tout fon Livre eft plein d*iJft bouta l'autre d'i- 
dées de cette forcei Ne vpus étonnes doac plus de 



K 



> 1 



SWR ©tPFèRENS SUJETS x^t 

tieilc U travaillait à ion Livoer, Lorfqit'il vous per- 
^cucait y Ôc fé puis dâce , Moniteur y lor£qu il m^ 
tpurtnentatc aum d'une autre oianiere : le même 
çipric a in&iré ion. ouvrage & £i condiîite. 

Tout cefca* n eft point connu de ceux qui , char- 
gés des grandes^tfaires:) occupés Jki.g.QUvemement 
des Ec^s, &• dadevoir de rendçe heureux fes hom- 
mes y ne peuvent bailTev buts regacds 'fur des que* 
relies & fur de pare Us ouvrages, Mûis^moi ^ qui ne 
£iis qu*un homme de Lettres, moi qui ai toujours 
préféré ce titre à rout , moi dont le métiec eft , de- 

Êuis plus de quarante ans, d'aimec la vérité & de 
L dire hardiment, je ne cacherai point ce que je 
penfek On dit que voire adverfaire efta6kuellement 
très-malade , je ne le fuis pas moî»s ; &*S'il. porté 
dans fon tombeau ion injuftice & fbn Ilivrev je 
porterai dans le tnîenia juftice que je vôus^ rends» 
Je fuis , avec autd^ic» de vérité que j 'en ai mis dansr 
toa Lettre , &c. . 

REMERCIMENT. SINCERfi 

A UN Hpî^ME CHARITABLE. 

o t7 S' avez rendu fervice au genre humain en 
vous déchaînant fegemenc contre des ouvrages fait$ 
pour le pervei?tiç. Vous^ ne ceffer d'é^îtire coiitre 
tEfprit des txéx ^ 8t 'frieme ib parafe i' votre ftylè 
que vous ères l'ennemi de toutes- fortes d'^fpritsi 
Vous avertiffez^ que vous avez pcéfervé le monde 
du venin répandu dans l'E^i /ur tffomrtiej de 
Pope; Livre que, je- ue ceue de relire 3 pouir me 
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convaincre de plus en plus de la force de vos raî-^ 
fons & de Timportance de vos fervices. Vous ne 
vous amufez pas , Mohiieur , à examiner le fond 
4e louvrage fur les Loix , à vérifier les citations ^ 
à difcuter s'il y a de la juftefTe , de la profondeur , 
de la clarté , de la. fageÛe ; (i 4es chapitres nàiâent 
les uns des autres y s*ûs forment un tout enfem- 
bie ', {i enfin ce Livre , qm devrait être utile , ne 
ferait pas par malheur un Livre agréable. 

Vous allez d'abord au fait , & regardant M de 
M*** comme le Difciple de Pope , vous les re** 
gardez tous deux comme les Difeiples de Spinofa, 
Vous leur reprochez, avec un zèle merveilleux , 
d'être Athées; parce que vous découvrez, dites- 
vous , dans route leur Philofophie les principes de 
la Religion naturelle. Rien n eft afliirément , Mon-^ 
fieur , ni plus charitable , ni pluis judicieux , que de 
conclure qu'un Philofpphe ne connaît point de 
Dieu , de cela même qu'il pofe pour principe que 
Dieq parle au cœur de tous les nommes. 

Un honnête homme eft le plus noble ouvrage de 
lyicu , dit le célèbre Poète Philofophe. Vous vous 
élevez' au-deflhs de l'honnête homme ; vous con- 
fondez ces maximes funeftes , que la Divinité eft 
l'auteur & le lien de tous les Êcres , que tous les 
hommes font frères , que Dieu eft leur père com- 
mun , qu'il faut ne rien innover dans la Religion , 
ne point troubler la paix établie par un Monarque 
fage , qu'on doit tolérer les feqtimens des hom- 
inês , ainfi que leurs défauts. G>ntinuez , Monfieur^ 
ccrafez cet affreux libertinage , qui eft, au fond, 
la nûne de la Société. C'eft beaucoup que par vos 
G. E. vous ayez faintement efliyé de tourner ea 
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ridicule toutes les PuilTances^ & quoique la grâce 
d'être plaifant vous ait manqué ^yoUnti & conan» 
ti , cependant vous avez le mérite d'avoir fait tous 
vos efforts pour éaire agréablement des inveftives. 
Vous avez |pulu quelquefois réjouir les Saints; 
.mais vous avez fouvent eflayé d'armer chrétienne- 
ment les Fidèles les uns contre les autres. Vous 
prêchez le Schifme pour la plus grande gloire de 
Dieu. Tout cela eft très-édifiant^ mais ce n'edpoint 
encore aflez'. 

Votre zèle n*a rien fait qu*a demi , fi vous ne 
parvenez pas à foire brûler les Livres de Pope , de 
Locke & de Bayle , ÏEfprit des Loixj dans un bû- 
cher , auquel on mettra le feu avec un paquet de 
Nouvelles Eccléfiaftiques. 

En effet y Monfieur , quels maux épouvantables 
n'ont pas fait dans le Monde une douzaine de vers 
répandus dans VEffai fur V Homme de ce fcélérat 
de Pope , cinq ou fix articles du Diclionnaire de 
xet abominable Bayle , une ou deux pages de ce 
coquin de Locke, & d'auttes incendiaires de cette 
efpece. Il eft vrai que ces homn>f s ont mené une 
• vie pure. & innocente , que tous les honnêtes gens 
les chériffaient & les confultaient ; mais c'eft par- 
là qu'ils font dangereux. Vous voyez leurs Secta- 
teurs » les armes à la main , troubler les Royaumes , 
porter par-tout le flambeau des guerres civiles; 
Montagne , Charron , le Préfident de Thou , Def- 
cartes, Gaflendi, Rohault , le Vayer , ces hommes 
affreux, qui étaient dans les mêmes principes ,* 
bouleverferent tout en France. C'eft leur Philofo- 

Ehie qui fit donner tant de batailles , & qui caufa 
i Saint Barthelemi. C'eft leur efprit de toléran* 
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cifnie qui eft U nime du Monde ^ & c'eft vom 
faint zèle qui répand par* tout la douceur de la 
concorde. 

Vous nous apprenez que tous les partifans de bt^ 
Religion natutelie font les ennemii de la Reli- 
gion Chrétienne. Vraiment , Monfieur , vous aves 
fait là une belle découverte l Ainfi dès que je vec<* 
rai un homme fbge^^qui dans fa Philofophie re- 
xonnaîtra par^tout TÊtre fuprème , qui admirera 
la Providence dans l'infiniment grand & TmÊni- 
inent petit, dans la produâiion des Mondes Sc 
<lans celle des infe<5bes , je conclurai dç-lâ qu'il eft 
impofiîble que cet homme ibit Chrétien. Vpos 
nous avertiffez qu'il faut penfer ainfi aujourd'hui 
de tous les Philofophes. On ne pouvait certaine- 
tneut rien dire de plus fenfé & de plus utile au 
Chriftianiiîne , que d'afTutôr que notre Religion 
eft bafFouée dans toute l'Europe , par cous ceuK 
dont la profeffion eft de cli^rcner la vérité. Votis 
pouvez vous vanter d'avoir fait là une réflexion 
^nt les conséquences feront bien avantageuiès au 
Public. 

Que j*aime encore votre colère contre l'Auteur 
4ie VEfprit des Laix , quand vous lui reprocbeto 
-d'avoir loué les Sodons , les Platons y les Socrar^ , 
les Ariftides y les Cicerons , les Catons , les Epiébd- 
tes , les Antonins & bs Trajans ! On croirait d 
votre dévote fureur contre ces gens-là , qu'ils ont 
tous figné le formulaire. Quels nwnftres , Mon>- 
* ileur , que tous ces grands hommes de l'Antiquité! 
-Brûlons tout Cô qtii nous refte de leurs écrits , avet 
ceux de Pope & de todce , & de M. de M***. ^Èn 
-effet , toos ces anciens Sages iWt vo$ etmemis^ ils 
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ont to»us été éclairés par la Religion naturelle ; Se 
la vôtre , Monfieur , je dis la vôtre en particulier, 
par^t fi fort contre la Nature , que j e ne m'étonne 
pas que vous déteftiez fincéretnent tous ces illuftres 
réprouvés, qui ont fait, je ne fçais comment, tant 
de bien à la Terre. Remerciez Dieu de n'avoir rien 
de commun^ ni. avec leur conduite, ni avec leurs 
écrits. 

Vos faintes idées fur le Gouvernement politique 
font une fuite de votre fageflè. On voit que vous 
çonnaiflez les Royaumes de la Terre tout cpmme le 
Royaume des Cieux. Vous condamnez , de votre 
autorjité privée , les gains que Ion fait dans les f if- 
ques maritimes. Vous ne fçavez pas probablement 
ce que c'eft que l'argent à la grofle j mais vous ap- 
peliez ce commerce ufiire. 

Ceft une nouvelle obligation que le Roi vous 
aura d'empêcher fes Sujets de commercer à Cadix, 
Il faut làiuèr cette œuvre de Satan aux Anglais Se 
aux Hollandais , qui font déjà damnés fans ref- 
fource. Je voudrais , Monfieur , que vous nous di- 
fiez combien vous rapporte le commerce facré des 
Nouvelles Eccléfiaftiques. Je croîs que la bénédic- 
tion répandue fur ce chef-d'œuvre peut bien faire 
monter le profit à trois cens pour cent. Il n'y a 
point de commerce profane qui ait jamais fi bien 
rendu. 

Le commerce maritime , que vous condamnez, 
pourrait être excufé peut-être en faveur de l'utilité 
publique , de la hardieCTe d'envoyer fon bien dans 
un autre hémifphere, & du rifque des naufrages. 
Votre petit négoce a une utilité plus fenfible j il de- 
nukmde plus de courage ^ Se expofe à de plus grands 
nfques. 
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'Quoi de plus utîle , «n effet , que d*Inftruire ITJ^ 

-nivers quatre fois par mois des aventures de quel* 

43ues Clercs tooifuresf Quoi de plus courageux que 

-a outrager les 'Papes & les>Evcques ^-Et quel rit- 

-que, Monfie«r , que <es petites humiliations que 

vous pourriez efluyer-^en place publique! Mais 7e 

me trompe : it y a^des ciiarmesà fouffcir^pour la 

botme caufe •, il vaut mieux obéir à I)ieu qiTaux 

hommes , & vous me paraiffez tout fait pour le 

^martyre , que je vous fouhaite cordialement , étant 

votretrès-numble & très-obéiflànt ferviteur , &c. 
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A M. DE SAINT-LAMBERT. 

X AKDIS qu'au-deflas^de laTcrxe, 
Des Aquilons & du Tonnerre > 
L'Interprète du grand Newton > 
Dans les routes de la lumière 
' Conduit le char de Phaeton > 
Sans yer&r 4ans cette^acriere j 
Nous attendons paifiblemejit , 
Prés de l'onde Caftalienne 
Que notre Héroïne revienne 
De fomvoyage au Firmament; 
Et nous aiTemblons >'.pour lui plaire « 
'Dans ces vallons & dans ces bois.. 
Ces fleurs dont ^or^tre autrefois 
Xaiibic des bouquets ^eur Olyccr^^ 

Saint' 
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Saînts-Lamhcrt , ce n'cftrquc pour tôt 
Qaè ces belles fleurs font éclofes i 
G*eû ta main qui cueille lesjcofe», ., 
Et les épines font pour moiv 
Ge Vieillard chenu qui s'avance , 
Le Tems , dtmt je fubis les loix^ 
Sur ma lyre a glacé mes doigts. 
Et des organes de. ma .voix 
Fait frémir la fourde cadcfnce» 
Les Grâces ^ dans ce beau ValUo) 
" Les Dieux de Pamoureux Empire, 
' Ceux de la flûte & de la lyre 
T'infpirent les aimables (ons^: 
Avec toidànfent aux chanfbns. 
Et ne daignent plus me fourire 
Dans l'heureux printems dç tes joots^ 
Des Dieux du.Pinde.&«dés.ÂmQucs . 
Saifis la. faveur paflagere ; 
Cèff le tems de I*illufîôn»i 
Jt n*ai plus que de la raifon , 
Encore , hélas \ n'en aî-je guère 
Af^is je ^vois venir fur le foir >,. 
Du phis haut^dè fôh Aphélie , , 
Notre afttonomique Emilie^ 
Avec un vieux tablier noir,. 
Et la main d'encre encot falie. 
EHe a laiflé là fon compas , 
Et fes calculs & fà lunette ^ 
Elle reprend tous fes appas^ 
Eoxtc-loi vite > à fa toilette j^ 
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Ces fleurs qui haifTent fur tes pas; 
Et chante- lui y fur ta mufette. 
Ces beaux airs que l*Amour répète ^ 
£t que Newton ne comiut pas. 
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A MADEMOISELLE SALLE. 

JLjES Amaurs pleurant Totre ab{ènce ^ 

I^oin de nous s^étaîent envolés i 

Enfin les voilà rappelles 

pans le fôjour de leur naiflance* 

Je les vis , ces £n£uis ^lés » 

Voler en foule fur la fcene. 

Four j voir triompher leur Reincw 

Les Etats furent affemblés , 

Tout avait déferté Cythere , 

Le jour y le plus beau de vos jours ^ 

Où vous reçûtes , de leur merc ^ 

Et la ceinture & les atours. 

Dieux ! quel fut l^aimable concours 

Des Jeux y qui y marchant fur vos traces ^ 

Apprirent de vous > pour toujours ^ 

Ces pas mefurés par les Grâces , 

Et compofés par les Amours» 

Des Ris l'eflain vif & folâtre 

Avait occupa le Théâtre 
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Sar tes formes de mille Amans ^, 

Vénus & fes Nymphes parées 

De modernes babiliemens ^ 

Des loges siéraient, emparées., 

Vn tas de vain$ pcrtarbateuis », 

Soulevant les âots du parterre ,^ 

A vous, à vos admirateurs y 

Vint auiS déclarer la guerre.. 

Je vis leur parti frémiflànt. 

Forcé de changer de langage^ 

Vous rendre en partant leur homm^ç^ 

Et- jurer en appîaudiflànt. . 

Refteï^, fille de Terpfîchorc, 

L'Amour eft las dc^oltigçr j. 

Laiflez foupirer l^tranger, 

Brâlanr de vous revoir encore,. 

Je fçais que pour vous attirer-^ 

Le folide Anglais récompenfë 

Le niérîte errant, que la France- 

Ne fait tout au plus qu'admirer, ^ 

Par (a généreufe indttftrîe ^, 

11 veut en vain vous rappeller :, 

Eft-il rien qui doive cgalct. 

Le TulBrage de'Ia Patrie » 
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IMITATION DE UODE 

DU R. P. LE J AY, JESUITE, 

Sur Sainte Genefiefe* 
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'APP£RS:oiS- JE } £ft-ce une Décfle 
Qui s'offre à mes zegards foipris } 
Son afpcd répand l'allégreâe» 
Et Ton air charme mes ef^rits. 
Un flambeàa brillant de lumière ^ 
Dont fa chafte main nous éclaire» 
Jette un feu nouveau dans les airs^ 
Quels fons ! quelles douces merveiltet 
Viennent de firapper mes oreiQes 
Par d'inimitables conicerts i 

Un cbaur d*Efprits (àînts Penvironné;^ 
£t lui prodigue des honneurs: 
I^es uns fbutiennent fa couroime> 
Les autres la parent; de fleurs. 
O miracle i ô beautés nouvelles t 
Je les vois > déployant leurs aîles. 
Former un thrôno fous fcs pieds. 
Ah 1 je fçais qui ]o vois paraîue. 
France ^ pouvex-voiu oiéconnaîtré 
L^Héroxne que vous tioyez i 



* Cette Odo eft le premier Ourrage imprimé de M. de Voltaire. Il £» 
compoCa au Collège de Louis le Grand , oà il êcaic Penfioxmaire & Eco-- 
lier de Khécôtiqae> Tous le T. le Jay & le P. Poréc*. 
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SUR SAINTE GENEVIEVE, ztfi 

Oui , c'eft vous que Paris révcrc. 
Comme le foutien de fes Lys ; 
GENEVIEVE, illuftre Bergère^ 
Quel bras }es a mieux garantis i 
Vous , qui par d'invifibles armes. 
Toujours au fon de nos allarmcs 
Nous rendîtes yiâorieuz ; 
Voici le jour ou la mémoire 
De yos bien&its, de votre gloire^ 
Se renouvelle dans ces lieux» 

Du milieu d'un brillant nuage ^ 
Vous voyez les humbles mortels 
Vous rendre i l'envi leur honunage, 
Profternés devant vos autels ; 
Et les Puidànces Souveraines 
Seniettre entre vos mains les tênei 
D'un Empire à vos loix foumis. 
Xeconnaiflknt & plein de zelc. 
Que n'ai-je fçu, comme eux fidèle^ 
Acquitter ce que j'ai promis. 

Mais, hélas i que ma confcieneé 
M'offre un fouvenir douloureuxt 
Une coupable indifférence 
N'a pu faire oublier mes vœux;' 
Confus, j'en entends le murmure; 
Malheureux l je fuis donc parjure I 
Mais, nop; fidèle déformais ^ 
Je jure ces autels antiques,, 
Parés de vos faintes Reliques l 
D'accomplir les vœux que j'ai &its» 

R iij 
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Vous , Tombeau facré qae j'honozc» 
Enrichi des dons de nos Rois ^ 
Et vous , Bergère, ^e j^implore ^ 
Ecoutez ma timide iroîz i 
Pardonnez à moa iœpuiilànce]^ 
* Si ma faible reconnaiflànce 
Ne peut égaler ws fisiveurs» 
Dieu même a contenter &cile^ 
Ne croit point In^ffirande trop rîle- 
Que nofus lui Ëufons ilb nos cceurs,. 

Les Indes poio: moi trop arares. 
Font couler l*ot en d*îiutre$ mains ^ 
Je n*ai point de ces meubles rares 
Qui flattent ln>rguerl des"^ humains^ 
Loin d^one fortune opulente y 
Aax tréfors que je tous préfênteji, 
Ma feule ardeur ^une da prix; 
Et fT cette ardeur peut vous plaire^ 
Agréez que j^ofe vous faire 
Un hommage de mes Ecrits; 

Eh ! quoi ! puTs-ie dans le filençcr 
Enfevelir ces nobles noms 
De Protectrice de la France , 
Et de ferme appui- des Bourbtes ^ 
Jadis nos campagnes arides , 
Trompant nos attentes timides^ 
Vous durent leur fertilité ; 
Et par votre feule prière 
Vous défarmâtes la colère 
Du Ciel contre nous irrité^ 
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La Mort mcmc à votre préfence , 
Arrêtant fa cruelle faulx , 
Rendit des hommes à la France 
Qtt*alloient dévorer les tombeaux. 
Maîtreflè du féjour des Ombres, 
Jufqu*au plus profond des lieux (ombres 
Vous fîtes révérer vos loix. 
Ah ! n'étes-vous plus notre mere^ 
Geneviève ; ou notre mifere 
Eft-elle moindre qu'autrefois î 

Regardez la France en allarmes» 
Qui de vous attend fon fecours. 
En proye à la fureur des armes , 
Peut-elle avoir d'autre recours s 
Nos fleuves devenus rapides. 
Par-tout de cruels homicides 
Sont teints du fang de nos Guerriers^ 
Chaque Eté forme des tempêtes , 
Qui fondent fur d'illuftres têtes , 
Et firappent jufqu'à nos lauriers» 

Je vois en des Villes brûlées 
Régner la mort & la terreur , 
Je vois des plaines défolées 
Aux vainqueurs mêmes faire horreur. 
Vous qui pouvez finir nos peines 
Et calmer nos funeftes haines , 
Rendez-nous une sdmable paix l 
Que Bellone ,. de fers chargée , 
Dans les Enfers foit replongée. 
Sans efpoir d*en fortir jamais. 

Riv 



t<?4 LETTRES 



LETTRES ITALIENNES^ 
A M. LE Cardinal Q^K 
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LETTERA PR^MA. 

Berlin. Gennaro } 7 Janvier 1751. 

JL/A morte del Omte* di Rotembourg., J'uno de* 
Diretcori di qiiefta Chiefa tanto favorita de V. E.. 
a cagionata qpi u» gran ramerico \ io farei tnolco- 
forprefo , fe egli non aveflela fciato nel fuo Tefta- 
menco una confîderabil fbmma di danari , per con-- 
tribuice alla fabrica del voftra Edifizio. Iccmtinui 
aflalci detià malaria che mi diftrugge ^ mi fanna- 
augurare ch'andero dove è gito il povero Conte 
di Rotembourg , e dove non s'edificano Café nà- 
per Iddio , ne per gli uomini. L'ultime mie voglie- 
^ranna in favore deUa Chiefa di Berline j ma daro^ 
poco, giacchè fôno^un uomo d'a.poco4 E bifogna 
pigliar cura de? fuoi parenti & amici prima dl 
penfare aile piètre, d'un Monitmento. Tocca a un- 
Vefcove , a un gran Cardinal , a un celebratiffimo- 
Benefattore come voi fiète , dî fegnalàre la fua be- 
neficenza dovunaue va la fua gloria. Rimango con^ 
ogni riverenza? del fuo impregiabile merito , ff 
come di fua Eminenza y 

Umiliifîmo & devotif&mo feryitore^ 



A M. LE CARDINAL Q**. i€^ 
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JL£TTEilA «SECONDA. 

Pûjidam'j 4 Luglio 1751.. 

J.O ho riceviito i nuovi contrafegnî délia bene- 
volen^a di Veftra Eminenza verfo di me , e gliene 
|)orgo i vivi ringraziamenti. La veggo fempre in- 
tenta a benefiçare U Chieia de le baone leccere ; 
infegna in mondo con Lprecetti} lo fpcona co gli 
^Tempi ; dà de' Ducaci e de Marchefaci a Monache.» 
de' danari e délie ftatue à .un Tempio Catholico 
«recto iiella Pagania. lo applauda da lontano , fem- 
^e ammalato.» fempre ftimolato dal de^derio di 
-livenrla ., e ritenuto appreflb diin Rè eretico , ma 
|)Ure amabîle , colle caeene deU'ozio., délia libectà 
e del piacere , che fono di rado régie catene. Vor- 
lei cancar le lodi di Voftra Eminenza^ ma chique 
iempre -, , / 

'C«lla fébrc garîïcê, c-con Gàlieno; 
Vien jauco e^rde il canto e la âyella.' 

^a non ne fono meno ammiracore^ e di Veftfia 
ïminenïa^ 'Servo umiliBîmo. , 
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LETTERA TERZA. 

Tojldamy tS &cttembrc ij.^i. , 

A^HE dira TErnihenza Voftra quando ella rîceverâ 
Guefta epiftola, doppo aver lôcto qiiel Salomone 
dél Settentrione ? Dira che fi degna di aggradire 
il tribut© d'un Paftore , quando, ella ha ncevuto 
i orp , rincenfo , e ia mirrad'un che vide li tre R^ 
iieirEpiphania* 
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Ella fi diletta neU'edificar délie Chiefe ; ma (î 
erge un Tempio nella memoria degli uomini. Bra- 
mo di aggiungere i miei gridi a auelli applaufi , 
che le Brefciane ftampe fanno fifjionare. Ma la 
mia voce è rauca e debole. Il corpo langue , cofi 
fà lanima. Oh ! quando vederb lo qualche va- 
lente Libraio raccoglice tutco di Opère di Voftca 
Eminenza già croppo fparfe l 

FoUis tanthm ne carmind manda: 

Ma fiano tutti i fuoi fcritti radunati ad dter^ 
nam memoriam. 

Auguro che la Sua Eminenza dia ancora ad 
mukos annos benedizioni a i iideli, ed efempi al 
mondo. lo in tanto , picciola lucciola, m*inchino 
profondamente alla ftella di prima grandezza \ e 
fono per fempre con ogni maggiore odèquio e 
venerazione , &c. 

LETtERA QUARTA. 

Pofidam^ 21 Novcmb. 1752. 

I JExcnraKiA Voftra adorria la dottrîna col fre- 
gio dell'ineegno , rinforza Tingegno col zelo , è 
compifce il^ zelo colla munificenza. Ella edifica di 
una mano ùna Chiefa in B^rlÎQo^ ecolPaltra flega 
da giogo eretico un valente Monaco , rimanda 
all'ovile la fmarrita pecorella. In fumm^ la.fua 
libéral manodiffonde altretanto di danaro , quanto 
d'inchioftro j ed ammaeftra i dotti , e follieva i 
poveri. Bramo di vedere i fuoi fcritti > ed i fuoi 
atti generofi mtti raccolti nelle Brefciane ftampe \ 
ma tengo un più vivo de.fi4Qno dlnchinarla per* 
fonalmente^ &c* 
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PRÉFACE DE LA HENRIADE, 

De t Edition de tondres^ 1/3 o* 

V-/ETTE nouvelle édition de la Henri ad i, 
a été faite d'après un nouveau Manufcrit de TAu- 
teur , fous les yeux d'un ami oui s'eft charge de 
Timpreffion , & qui a compofe le peu de notes 
qu'on a crues nécellaires à l'ouvrage. 

Ce Poëme fut commencé en l'année 171 7. M, 
de V*** n*avait alors que dix-iieuf ans ; & quoi- 
cju il eût déjà fait la Tragédie d* Œdipe , ( qui n'a- 
vait pas encore été reprçfentée 5 ) il était très-inca- 
pable de faire un Poëme épique à cet âge. Auflî ne 
commença-t-il la Henriade que dans le deflèin de 
fe procurer un fimple amufement dans un tems , 
& dans un lieu où il ne pouvait gueres faire que 
des vers. Il avait alors le malheur \i'ètre prifonnicr 
par lettre de cachet dans la Baftille. Il n'èft pas 
inutile de dite que la calomnie lui avait attiré tettô 
difgtace , fon innocence ayant été reconnue, lui 
valut les bienfaits de la Cour j ce ^ui fert égale-" 
ment à la juftificationde l'Auteur , & du gouver- 
jîement. Il n'y a point dans le monde de Miniftre 
qui ne foit expofe à faire d'extrèmôs injuftices. Le 
plus jufte eft celui qui répare les fiennes. 

L'Àutèur ayant été près d'un an dans cette très-- 
dure prifon , fans papier & fans Livres , y com-» 
pofa plufieurs ouvrages , & les retint de mémoire* 
Mais la Henriade fut le feul qu'il écrivit au fôrtit 
de la Baftille. Il n'en avait alors que fix chants ^ 
dom il ne (efte aujourd'hui que le fécond , cJW 
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contient les maflacres de la Saint Barthelemî , les 
cinq autres étaient très t faibles ,& ont depuis été 
travaillés fur un autre plan : mais il n'a jamais rien 
pu changer à ce fécond Chant , qui eft peut-être 
encore le plus fort de tout l'ouvrage ; preuve cer- 
taine que le fuccès eft prefque toujours dans le 
choix du fujet. 

La fanté qu'il perdit dans cette année de prifon , 
& les infirmités continuelles dont il fut accablé 
depuis 5 lïe lui permirent de travailler à la Hen- 
rîade que faiblement & de loin à loin. 

En l'année 1713 , il parut une édition de ce 
Pocme fous le nom de la Ligue. L ouvrage était 
informe , tronqué , plein de lacunes : il y manquait 
un Chant , Se les autres étaient déplacés. De plus 
il était annoncé comme un Poëme Epique , efpece 
d'ouvrage qui n'avait jamais réufli dans la Langue 
Françaile , & dont le titre feul promettait de Ten- 
nui. Cependant la mémoire ae Henri IV eft fi 
chère aux Français , que ce Poëme fut lu avec afièz 
d'indulgence , & on en fit même plus d'une édi-» 
tion. 

En l'année lyKî , l'Auteur étant en Angleterre ^ 
y trouva une protedioix générale , ^ des encou- 
ragemens qu'il n'eut jamais pu efpérer ailleurs» 
On y favorifa avec empreflement l'impreffion d'un 
ouvrage Français écrit avec liberté , & d'un Pocme 
plein de vérités , fans flatterie. 

La Henriade parut donc alors pour la première 
fois (bus fon véritable nom en dix Chants ; & ce 
fut d'après les éditions de Londres , que furent 
faites depuis celles d'Amfterdam , de la Haye & 
de Genève , alfez inconnues en France par l'incet^. 



DE LA HENRIADE. %<if 
iruption du commerce de la Librairie avec lesEcran^* 

L'Auteur ayant encore depuis fait de grands 
changemens à la Henriade , donne aujourd'hui cette 
nouvelle édition , comme moins mauvaife que 
toutes les picccdente;s , mais comme fort éloignée 
de la perfedion dont il ne s'eft jamais flatté d ap- 
procher. 

Du tems où il commença ce Poëme jufqu'à 
cette préfente édition de l'année 1730, il s'eft paflé 
treize années fans qu'il ait pu donner la dernière 
snain à fon ouvrage. 

Tant l»efprît eft borné, tant l'art cft étendu (i). 
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D€ V Edition de 17 ij y par M. LiNANT. 

V/n donne cette nouvelle édition ^ à laquelle 
l'Auteur n'a d'autre part & d'autre intérêt que celui 
d'avoir beaucoup corrigé la Henriade , & dWoir 
travaillé à rendre de plus en plus cet ouvrage di- 
gne du Public & du ueçle éclairé où nous vivons: 
c'eft ainfi qu'en ufait M. Defpréaux , le premier 
des Français qui mit de la correûion & de l'élé- 



( 1 ) Ce vers fc trouve dans la Tràdudion libre que 
M. l'Abbé du Refnd a faite de TEfTai de la Critique de 
M. Pôpe y Traduàion eftimée , & prcfquc la feule qui ait 
fait connaître ^ue les Français peuvent traduire des Poë« 
mes en vers* 
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gancô dans la compo(it;iQn de nos vers de (îx pîedif ^ 
qui ibnc de cous les vers les plus difficiles à faire } 

. il corrigeait fes ouvrages à cnaque édition ; cette 
attention (i louable eft biea plus néçeflairé en-* ' 
core dans un Poëme Bpique» que dans des ouvrages 
détacliés \ car il eft bien plija naturel de faire quel- 
ques faux pas dans une longue carrière , que.dand 
une petite. 
L'Auteur dô la Henriade s eft attaché fur-tout k 

. peindre des détails que l'on n'avait jamais expri- 
més nqblenjent en Français > & qui avaient été 
recueil de tous nos Poëme$ Epiques. Cela faic 
voir quç nqtte t-anguepeut exprimer les mêiiies 
chofes que la Grecque &C la Latine , 8c que les 
idées les plus communes peuvent être ennoblies 1 
Paris comme à Athènes & à Rome , par le char- 
me de la Poë£e ; c'eft-là fans douise la meilleure 
manière de confondre ceux qui n'ayant lu Homère 
qu& dans des Traduâions, trouvent les defcriptions 
éc les cprnparaifons qui font dans Tlliade baffes âc 
puériles. M. Perrault & M. de la Motte condam- 
naient Homère d^avoir cornparé des Héros à des 
chiens. 

Qu'on life ce nouveau mprceau de la Henrîade 
ûu huitième Chant , on verra qu'une telle com- 
paraifon peut être très-digiie de la majefté de l'E- 
popée. - 

De Ligueurs en tumulte une fouje s'avance : 
Tels, au fond des forêts , précif^kans leurs pas ; 
Ces anînjaox hardis , nourris pour les ronibats ; 
• Fiers efclaves de l'homme fie nés pour le carnage; i 
Preflent un Sanglier > en raniment la ragç: 
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Tgnorans le danger , aveuglés , futieux , 
Le Coi excite au loin leur inftinâ belliqueux. 
Les antres , les rochers y les monts en reeentiflenU 
Ainfi contre Bourbon > ipiUe ennemis s*unUIbat » 
Il eft feul contre tous abandonné du fort , 
Accablé par le nombre , entouré de la mort. 

On trouve plu(îeurs nouveaux traits pareils danff 
cette édition *, & beaucoup de vers changée, 

L'Auteur a eu foin d^ ne rimer que pour les 
oreilles & non pour les y^ux. L'harmonie de la 
rime réfulte uniquement du retojur des mêmes 
fons* Cell de la prononciation des paroles Se non 
de la manière dont on les écrit que dpit dépen*- 
dre la rime. Ceft au(fî pour cette raifon qu'on ne 
fait plus rimeï fier zwec foyer ^ parce qu'on pro- 
nonce foyé & qu'on ne protxonce pas fié. C'efl: 
être exaâ que de rimer félon la prononciation des 
&llabes , & c'eft pécher contre l'exaâitude , que 
de ne rimer richement qu'aux yeux. 

On a imprimé Français par un a comme dans 
l'édition de Zaïre , pour le conformer à l'ufagô 
très-raifonnable , & qui fe confirme tous les jours 
de prononcer Français 6C non pas François. Cette 
orthographe était d'autant plus nécedaire dans la 
Henriade , qu'il y eft parlé de S. François ^ Fon- 
dateur des Cordeliers. • 

Sous rhabit d'Auguftin , fous le ftoc de François. 

Il ferait fort ridicule d'écrire 6c de prononcer 
un François comme on prononce S. François par 
un o. 

On a mis au-devant de cette édition la Lettre 
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de M. Cochi , regardé à Florence comme un hdm-^ 
me plein de fçavoir & de goût. On l'avait déjà 
imprimée ailleurs \ mais c eft ici fa véritable place. 

On trouvera dans cette Lettre une idée neuve Se 
hardie , c'eft que le merveilleux n eft pas ce qui 
lui plaît le plus dans les Pocmes Epiques. Cela pa- 
raît très- vrai , & fûrement Armide & Renaud , 
Didon & Enée font plus intérefl&ns que les mefla- 
ges de Mercure & que la haine de Junon. S'il n'y 
' avait que ce qu'on appelle du merveilleux dans 
les Poèmes anciens , ils ne feraient que des Re- 
cueils des Miracles du Paganifme. 

Mais je ne crois pas , comme M. Cochi , qu'on 
doive bannir ce merveilleux ; il doit feulement 
être employé avec fobriété dans une Religion auflî 
févere que la nôtre , & dans un fîecle où la raifoti 
eft devenue aufli févere que la Religion. 
î^ C'eft au Leâeur équitable à juger fi l'Auteur 
de la Henriade a fçu garder ce jufte tempérament. 
Tant d'éditions n'ont pu encore le rendre content 
de fon propre ouvrage : mais je dirais que le Pu- 
blic doit l'être , fi la reconnaiflance & tous les fen- 
timens que je dois à M. de V*** , ne rendaient 
mon témoignage fufped de trop de zèle ; d'ailleurs 
|e crois que la Henriade le loue mieux que tout; 
ce qu'on pourrait en dire. 
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LETTRE 

^ A L'ÀCADÉMIÉ FRANÇAISE, ly^é* 

JVl EssïBURS^ je crois qp'il n'appartient qu'à 
ceux qui font , comme vous, à la tète de la Litté- 
rature i d'adoucîples nouveaux défagrémen^ux-^ 
queb lès^ gens de Lettres font expofés depuis quel- 
ques années. Loriqu^on donne une pièce daThéâ- 
tre à Paris , (i elle a un peu-de fuccès , on la tranfcrie 
d'abord aux repréfentations , & on limprime fou- 
tent pleine de Fautes. Des curieux font-ils en pot» 
f^Sïon de quelques fragmens d'un ouvrage , on fe 
Mte d ajufter ces fragmens èomme on pent.*^ on 
remplit les vuides au hafard , & oh donne hardir 
ment , fous le nom de l'Auteur , «n Livre qui n'eft 
pas le fien. Ceft à la fois le voler & le défigurer^ 
Ceft ainn qu'on s'avifa d'imprimer fous mon nom ^ 
il y a- detiJÈ ans , fous le titre ridicule àTHiltoire 
l/niver fille , deux petits volumes fans fuite & fàha 
brdre, qui ne contenaient pas l'Hiftoire d'une Ville, 
& où chaque d^te était une erreur. Quand on ne 
peut impntnèr l'ouvrage dont on eft en po(reiIion ^ 
on le tend en matlkfcfit ^ & j 'apprends qu'à préfenc 
t>n débite de cette manière quelques fragmens , irii- 
Ibrme^ ic falfifiés , des Mémoires que j'avais ama^ 
fës dans les Archives publiques fur la guerre de 
1 741^» On pn^ufé encore aina à l'égard cPuhe plai- 
fanterie Faite * il y a plus dé trente ans , far le même 
iîijet qui rendit Chapelain (i Fameux. Les copier 
BUnuicrites , âu on m*en a eiivoyées de Paris , lonti 
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"de telle nature qtfun homme qui a l'honneiy: 3*itrc 
votre confrère , qui fçait un peu fa langue , & qui 
, H puifé quelque goût ckns ^otre Société & dans 
vos Ecrits , né fera jamais foupçpnné d'avoir com- 

Fofé cet ouvragtj^ tel qu on le débite. C^ vient do 
imprimer d'une manière , non moins ridicule 6c 
non moins révoltante. Ce Poëmeaété d'abord im-» 
primé à Francfort , quoiqu'il foit annoncé de Lou- 
vain 1^ Se l'on vient d'en donner en Hollande deux 
éditions qiii ne font pas plus exaâ:es que la pte- 
miere : cet abus de nous attribuer des ouvrages 
que nous n'avons pas faits y de faldfier ceux que 
BOUS ayons faits , Se de vendre ainfi notre nom » 
ne peut être détruit que par le décri dans lequel 
ces œuvres de ténèbres doivent tomber. 

Oeft à vous , Meffieurs , & aux Académies for-» 
mées fur votre modèle , dont j'ai l'honneur d'être 
aÛbcié, que je dois m'adreffer. Lorsque des hom-^ 
mes comme vous élçvent leurs voix , pour réprou- 
ver tous ces ouvrages que l'ignorance & l'avidité 
débitent y le Public que vous éclairez eft bien^oc 
défâbufé. Je fuis avec beaucoup de refpeâ , Sec. 

* 

RÉPONSE. 

JWloNsiEUii , l'Académie eft trôs-fenfîble amc* 
chagrins que vous caufent les éditions furrives Se 
défigurées , dont vous vous plaignez* Oeft un 
malheur attaché à, la célébrité. Ce qui doit vous , 
confoler , Monfieut , c'eft de fçavoir que les Lee- 
leuirs capabUs de ij^ntir le mérite de .vos £crits^ n# 
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* vous attribueront jamais les ouvrages que l'igno- 
rance & la malignité vous imputent , & que tous 

'les honnêtes gens partagent votre peine. En vous 
rendant compte des fentimens de l'Académie , je 
vous prie d'être perfuadé , &c. Duclos , Sic. Perp^ 
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AUTRE LE T PR E. 

JVl EssiEURS, daignez recevoir ly s très-hum* 
blés remercimens de la fenfîbilité publique que 
vous avez témoignée fur le vol &; la publication de 
mes mauulcrits , ic permettez-moi d'a^dfcer que 
cet abus introduit , depuis qaelques années dans la 
Librairie , doit vous intéreffer perfonnellemenr. 
Vos ouvrages qui excitent plus d'empreATement que 
les miens ,. iie feront pas exempts d'une pareille 
rapacité, 

L'Hiftçire prétendue de la guerre de 1741 , qui 
paraît fous mon nom , eft non-feulement un ouvrai 
ge à la vérité défigurée en plufieurs endroits , mais 

fi manque de refpeâ: à notre Nation : la gloire 
i*elle a acquile dans cette guerrfe , méritait une 
Hiftoire imprimée avec plus de foin. Mon véritable 
ouvrage , compofé à Verfailles furies Mémoires des 
Miniftres & des Généraux, eft depuis plùfieuts 
années entre les mains de M. le Comte* d'Argenfon, 
& rféa eft point foni. Ce Miniftre fçait à quel 
point l'Hiftoire que j'ai écrite diffère de celle qu'on 
m*attribù? La mienne finit au Traité d'Aix4a-Cha- 
f^lle, & celle qu'on débite fous mon nom né va 
que jufqu'à U bataille de Fomenoy ; c'eft un tiffu 
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tj6 LETTRE A L'ACADÉMÏE , &c. 

infcyrme de qUel(^aes-unes de vqts minutes dérôr 
bées & imprimées par des hoaitnes éga(e(tienr îgno ^ 
cans. Les interpolations , les omiffions, les mépri- 
fes , les menfonges y font fans nombre. UEditeor 
ne fçaic feulement pas le nom des perfonnes iC des 
pays dont il parle : & pour remplir les vuides da 
inanufcrit , il a copié prefque mot à mot prèî de 
trente pages du fiecle de Louis XIV. Je ne puis 
mieux com(?arer cet avorton qu'à cette Hiftoire 
UniverfcUe 5 qui a été imprimée fous mon nom 
il y a quelcyifs années. Je fjais que tous les gens 
de Lettres de Paris ont marqué leur jufte indigna- 
tion de ces procédés. Je fçais avec quel mépris & 
"avec qutlle korreur on a vu lès notes dont un 
Editeur a défiguré le liécle de Louis XIV. Je dois 
m adrelTer à vous , Meflieurs , dans ces occafions 
avec d'autant plus de confiance que je n'ai travaillé, 
comme vous , que pour la gloire de ma patrie , & 
qu'elle ferait fietrie par ces éditions indignes , fi 
elle pouvait l'être. •, 

Je ne vous parle point , Meffieurs , de je ne fçais 

2uel Poëme , entièrement défieuré, qui paraît auflî 
epiiis peu. Ces oeuvres de ténèbres ne mériteiA 
pas d'être relevées , & ce feroit abufer des bon tW 
dont vous m'honorez^. Je vous en demande la con- 
tinuation. 
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EXTRAIT D'UNE LETTRE 

Sur le Poëme de ta Vvcei. tÊt. 

X L y a trente ans que pour m'amufer je voltigeais 
fur cette corde » ôc deux ou (fois mauviiis GiUcc 
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«nont voulu faire autant dans le Préaiv de leur 
Foire •, je leur abandonne cette fottife , à laquelle 
mou âge, mes maladies, ma fa^on de pen(er He 
me permettent pas de faire déformais la moindre 
ûttentiaa. 

j!»^ « u « I I II ■ ■ i^M^i— — ^ -^— ^— — » M — ^^^1^^—i ^— ^^a , 

PRÉFACE 
DE V ANTI-MACHIAVEL. 

J E crois rendrç fervice aux hommes en publiant 
V Examen de Machiavel. L'illuftre Auteur de cette 
Réfutation eft une de ces grandes âmes que le Ciel 
forme rarement pour ramener le genre-humain à . 
la vertu , par leurs préceptes & par leurs exemples. 
Il mit par écrit fes penfées, il y a quelques années ,. 
dans le feul deflTein d'écrire des vérités que fon 
cœur lui diûait. Il était encore très- jeune j il vou- 
lait feulement fe former à la fageffe & à la vertu ; * 
il comptait ne donner des leçons qu*à foirmême j 
mais ces leçons qu'il s'eft données méritent d'être* 
celles de tous les Rois , & peuvent être la fource 
du bonheur des hommes. Il me fit l'honneur de 
m'envoyer fon manufcrit ; je crus qu'il était de 
mon devoir de lui demander la permiffion de le 
publier. Le poifon de Machiavel eft trop public , 
il fallait quô l'antidote le fut auffi ; on s arrachaiç 
à Tenvi les copies manufcrites , il en courait déji 
de très-fautives , & l'ouvrage allait paraître défi* 
guré , fi je n'avais eu le foin de fournir cette co-» 
pie exaâe , à laquelle j;'efpere que les Libraires fo^ 
conforooerontc 

Si 
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On fera {ans dom^ étonné » quand f apprendrai 
aux Leâeurs , que celui qui écrie en Français d'un 
ftfile fi noble , li énergique &c fpuvent^ û pur , eft 
un jeune Etranger , qui n'était encore jamais venu 
en France. On trouvera même qu'il s'exprime beau* 
coup mieux qu Amelot de la HoufTaye , que jefai^ 
imprimer à côté de la réfutation i mais c'eft ainft 
que celui dont je publie l'ouvrage a réuflî dans 
toutes les chofes auxquelles il s'eft appliqué. Qu'il 
foie Anglais , Efpagnol ou Italien, il n'imporre, 
ce n'eft pas de fa patrie , mais de fon Livre dont 
il is'agit ici. Je le crois mieux fait & mieux écrit 
que celui de Machiavel ; Se c'eft un bonheur pout 
b genre humain , qu'enfin la vertu ait été mieux 
ornée que le vice. 

Maître de ce précieux dépôt , j'ai lailTé exprès 
quelques expredions de génie qui ne font pas tout-^ 
à-fait Françaifes , mais qui méritent de l'êrre } & 
j ofe dire que ce Livre peut à la fois perfeâionner 
notre Langue & nos mœurs. Au refte , j'avertis 
que tous les Chapitres ne font pas^autant de réfo-» 
•rations de Machiavel , par ce que cet Italien ne 
prêche pas le crime dans tout fon Livre. Il y a 
quelques endroits de l'ouvrage que je préfente ^ 
qui font plutôt des réflexions fur Machiavel , que 
contre Machiavel y voilà pourquoi je donne au Li<« 
vre le titre iiExamtru 

L'illuftre Auteur ayant pleinement répondu à 
Machiavel , mon partage fera ici de répondre en 
peu de mots à la Préface d' Amelot dé là Hou({aye« 
Ce Tradudeur a voulu fe donner pour un Politi- 
que; mais je puis adùrer que celui qui combat ici 
Machiavel eft véritablement ce qu'Ameiot veut 
paraître. 
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Ameloc était un de ces Aateurs qui compofenc 
pour vivre , 6c ce qu on peut dire peut-être de plu^ 
favorable pour lui , c'eft qu il craduifît le Pnncc de 
Machiavd , 8c en ïôiitint les maximes plutôt dans 
l'intention de débiter fon Livre que dans c^e de 
perfuader : il parle beaucoup de raifon d'Etat dan$ 
fon Epître dédicatoire , mais un homme ''' qui n'a 
^as eu le fecret de fe tirer de la mifere , entend 
mal à mon gré la raifon d'Etat. 

Il veut juftifier fon Auteur par le témoignage 
de Jufte-Lipfe , qui avait , dit-il y autant de piété 
& de Religion que de fçavoir &c de politique. Sur 
quoi je remarquerai , i^. que Jiifte-Lipfe & tous 
les fçavans dépoteraient en vain en faveur d'une 
doârrine funefte au genre humain \ i^* que là 
Piété & la Religion dont on fe pare ici très<mâlà 

Eropos enfeignent tout le contraire; 3^. que Jufte^ 
ipfe né Cathbli<]ue , devenu Luthérien , pai^^ 
q1 vinifte , & enfih redevenu CathoUcpe , t\e pada 
jamais pour un honune Religieux , tnalgcé fes 
très - mauvais vers pour la Vierge -, 4®. que fon gros 
Livre de Politique eft le plus méprifé de (es ou-- 
vrages , tout dédié qu'il eft aux Empereurs , Roi$ 
;&^rinces ; 5°. qu'il dit précifément le contraire 
4e ce qu'Amelot lui fait airel » Plût à Dieu , die 
?> Jufte-Lipfe , page 9 de l'édition 4^ Plantiîi, 
»> que Machiavel eut conduit fon Prince au Tem-' 
»> pie de la vertu & de l'honneur 5 mais eh ne 
99 fuivant que l'utile ^ il s'eft trop écarté du che- 
py min royal de l'honnête. <« ' 

Amelot a fupprimé exprès ces paroles. La nK>-* 
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i Ayant été Secrétaire d'Ambaflade. 
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4e fon tems était encoi;e de citer mal à propos f 
jfniïs altérer un patTàge auâi e^entiei, c& d eft pa^ 
être pédant , ce n ett pas fe troniper v c eft cak>m^ 
liiér. Le grand homme dont je fuis 1^ Editeur , ne 
^ite point*,, mais ou je me trompe fort, ou il fera 
cité a jamais par tous ceux qui orneront la raifon 
pu la juftiçe, , 

Amelot s efForce de prouver que Machiavel n eft, 
point impie : il s'agit bien ici de piété. Un homme 
donne au monde des leçons d*alïaffinat & d*em- 
poifonnement , Se fon Xraduâ;eur ofe parler de 
fa dévotion. 

Les Leâeurs ne prennent point ainfi le change ^ 
Atnelot a beau dire que fon Auteur a beaucoup loué 
les Cordeliers & les Jacobins ; il n'eft point ici quef- 
(ion de Moines, mais de Souverains à qui l'Au- 
teur voulait enfeigner l'arc d'ècre méçhans y qu oi| 
lie fçavait que trop fans lui. » " 

D'ailleurs croirait -r on bien juftifier Miriwits, 
Cartouche, ou Ravailkc, en cÛfaiu* qu'ils avaient 
. de très-bons fentimens fur la Religion , & fe (exr 
vira-t-on toujours de ce mot facré pour Jlëtrir le^ 
plus honnêtes gens , & pour fuftifier les plus cor-? 
j^ompus & les plus criminels ? ^ 

Céfar Borgià , dit encore ie Traducteur, eft un 
ton modèle pouf les Princes nouveaux j c'eft-à-dire, 
pour les ufurpateurs. Mais premièrement, tout 
Prince nouveau n'eft point ufurpateur : fes Médicis 
étaient nouvellement Princes , & on ne pouvaie 
leur reprocher d'ufurpation. Secondement, l'exenv 
pie du bâtard d'Alexandre V4 , toujours détefté Sç 
fouvent malheureux ^ eft un oaççhanc n^^dél^ ço^ 
\om Priajfce* 
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"Enfin la Houflaye prétend que Machiavel haïflaiç 
U tyrannie : fans doute tout homme ladéteftei 
inais il eft bien lâche & bien affreux de la déceC» 
ter & de l'enfeigner. 

Je n'en dirai pas davantage , il faut écouter le 
vertueux Auteur dont je ne ferais qu'^aiblir les 
fentimeRS & les expreifions* 
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PANTAODAI, 

ÊTRE N NE S 

A MADEMOISELLE CLAIRON, 

F4 1? 4** C*\ 

A Paris , le premier Janvier 1761, 

Belle Clairon, Peintre de la Natmo, 
Vous rimitez Se vous l'embelliiTez ; 
hfL voix , l'cfprit, la grâce, la figure, 
X'C fentimçnt n^eft point encore zfkx ; 
Vous noQs rendez ce prodige d'Athene 
Que le génie étalait fur la Scène. • 
Quand , dans les Arts de Vefpric Se du goût,. 
On çfl fublime, oo eft égal à tout ; 
(^ue dis-je ? on règne , & d'un Peuple fidèle. 
On eft chéri y fur- tout fi l'on eft belle. 
O ma Clairon \ qu*un deftin fi flatteuc 
Eft différent de celui d'un Auteur I 

Je crois vous voir fur ce brillant Théâtre ,* 
Où tout Paris 2 de -votre Art idolâtre., 
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Ponc en tnbac fon cfpric 6c fbn coeurs ' 
Voas récitez des vers plats 9c fans grâce , 
Vous leur donnez la force & la doiiceor; 
D'un froid r^ctt vous échauffez la glace , 
JLtes contre-fens deviennent des raifons : 
Vous exprimez » par vos fablimes £bns ; 
Par vos beaux yeux » ce que l'Âuteor veut dirê^ 
Vous lui donnez tout ce qu'il croit avoir ^ 
Vous exercez un magique pouvoir 
Qui fait aimer ce qu^on ne fçaurait lire i ^ 
On bat des mains, & l^Auteut ébaudi 
Se remercie > 6c penfe ctre applaudi. 
, La toile tombe , alors le charme ceflè; 
Le Spedateur apportait des préfens > 
AfTez communs , de fîfflets & d^encens. 
Il fait deux lots, quand il fort de l'yvreffe ; 
L'un pour 1* Auteur , l'autre pour fon appui ^ 
L'encens pour vous , & les fifflets pour lui. 

Vous , cependant au doux bruit des éloges; 
Qui vont pleuvant de l*Orcheftre êc des Loges ^ 
Marchant en Reine , 8c traçant après vous 
Vingt Courtifans l'un de l'autre jaloux y 
Vous admettez p|:ès de votre toilette 
Du noble eflkin la cohue indifcrette. 
L'un dans la main vous gliflè va billet doux j 
L'autre à Paffy vous propofe une féfe ; 
Joffe , avec vous , veut Ibuper céte-à-téte : 
( Caudale y foupe , êc rit tout bas d'eux tous. ) 
On vous entoure, on vous preffe, on vous laâè; 
Le pauvre Auteur tft tapi dans un coin, . 
Se fait petit^ tient à peine une place ; 
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Certain Marquis l'appetcevant de loin ^ 

Dit : Eh i c'eft yoixs . « » Bon jotur , Monfieur Panctitce i 

Bon jour. . . • Ytaiment , votre Pièce a da bon« 

Pancrace fait révérence profonde , 

Bégaie un mot, à quoi nol ne répond ^ 

Puis fe retire y & fe aoit^da be»u monde. 

Un Intendant des Plaifirs édtsMemis , 
Chez qui les Arts fosït toujours bien venus , 
Grand connaifTeur^ & pour vous pleiSii dt xele. 
Vous avertit que la Pièce nouvelle 
Aura l'honneur de paraître à la Cour« 

Vous arrivez , odndiiiee par P Anàour , 
On vous préTente à la Reine , aux Piince&s ; 
Aux vieux Seigneurs, qui, dans leurs vieux propos ^ 
Vont regrettant le chant de b Duclos ; 
Vous recevez compttmens Se carefiês : 
Chacun accourt, chaciyi dit : la -voila. 
De tous les yeux vous êtes remarquée; 
De mille mains on vous verrait daquéc 
Dans le Sallon , fi le Roi n'était là. • 

Pancrace fuit, un gros Huiffier lui ferme 
La porte au nez , il tdftc comme un terme , 
La bouche ouverte & le front interdit , 
Comme Francus , qui tout brillant de gloire , 
Ayant en Goux préfenté fon mémoire. 
Crève à la fois de honte & de dépita 
Il gratte,, il jgratte , il fc préfente , il dit : 
Je fuis l'Auteur . . . Hélas !. mon pauvre héuc t 
Oeft pour cela que vous n'entrerez pas» 
Le malheureux , honteux de fa mifcre , 
S'cfquive en hâte & murmurant tout bas^ 
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De voir en lui les neuf Mafes bannies ; 
Du tcms paflc regrettant le& beaux jours , 
Il rime encore & s'étonne toujours . 
Du peu de cas qu*on fait des grands génies. 

Pour l'achever /quelque con»pilateur , 
Froid Gazetier, jaloux id*un froid Auteur a 
Quelque Fràrpn 4ans fon an Littéraire , 
Vient Tentamer de fa dent mercenaire* 
A l'Abboyeur il refte abandonné , 
Conune un Efclave aux bêtes condamné. 
Voilà fon fort^ &puis cherches^ à plaire. 

Mais c'efl bien pis , hélas ! s'il réufGt s 
L'Envie alors, Euménide implacable,^ 
Chez les vivans Harpie infatiable y 
Que la mort feule à grand^peine adoucit ^ 
L'affreufe Envie adive y impitiente , 
Vcrfant le fiel de fa bouc)^ écumante , 
Court à Paris , par de longs fifflemens ^ 
Dans leurs greniers réveiller fes enfans. 
A cette voix , les voilà qui defcendent , 
Qui dans le monde, à grands flots, fe répandçqij 
En manteau court , en foutane , en ratbat i 
En petit maître , e^ petit Ms^if^ra^. 
Ecoùtcz-les : cette enivre 4rami(tique 
Efl dangereufe , & TAuteur hérétique. 

Mais s'il compofe un ouvrage nouveau, > 

Qui puiâe plaire à Boufflers , à Beauveau., 
A cç vainqueur des Angkds & des Belles,^ ' 
Qui ne trouva ni rivaux , ni cruelles: 
Si le bon goût du généreux Choifeuil;- 
4 (es travaux fait un hennete accu^il;^ 
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S'il ctottfe gt^té ^W je\ix de la Màr^uifô. 

t)u fettl mérite en plus d'un genre éprife ; 

S'il fatisfait la Vallicre Se ë'Ayen , ^ 

Malheût i lui : la cohorte empeftée 

Damne mon homme > & le Joaraal Chrétien 

Secrètement tous le déclare Athée. 

S'il répond peu, c'eft qu'il eft accablé; 

Si méprifant l'Enyie U fes trompettes , 

Il vit en paix dans fes belles retraites. 

S'il y fert Dieu, c»eft qu»il eft exilé. 

Ainfî toujours on Zoïle ou Ther^te 

Pourfttit le fi^e & noircit le mérite. 

> 

Mais> gtàce àtt€iel , il eÀ 1m Rôi pUiiTant; 
Qui d'un coup d'oeil protège l'innocent , 
Et d'un coup d'ceil démafqttè l'hypocrite; 
Il hait la fraude , il hait les impofleurs , 
Des fadions il connaît les auteurs. 
Tremblefc | méchans | qui trompez fa juitice^ 
Craignez l'Hiftoire , elle eft votre fupplice ; 
Craignez fa main : cette main , qui des Rois 
A riir l'airain cônfàcf é les exploits | 
V gravera vos infâmes câbalei^^ 
Vos fourds complots, vos ténébreux fcandalési 
L'Hypocrifie au perfide foutis) 
Le Fenatifme étincelant de rage ^ 
Le &de Orgueil peignant fon plat vilàgé 
Du bxà brillant de l'amour du pays. 
Tout paraîtra dans fon jour véritable ; 
On vous verra l'horreur & le mépris 
D'un peuple entier par vos fottrbe$ (nfpkU^ 



iW; PR A G ME NTV: 

Le Diea des ▼eis , et'Dîea de la temiete^ 
Donc votre oreille ignore les acccns , 
Ct dont votre «Biliuit ks rayons pcr(ûiS| 
Ce même Dieu y finiiJant fa carrière ^ ^ 
Saigne écraier & ^oi^er dans la nuit 
L^afireux Pîthoa que la fiinge a produit* 

Mais aujoarcMuii^ dans lents grottes obfcoresi 
Laiâbns £fHer ces ooalenvres impares; 
Ne fouillons pas de leurs btdeuz portraits 
Les doux crayons qui deffinent vos traits^ 
Belle Clai RON ^ toutes ^cs barbaries 
Sont des objets â vos yeux inconnus ^ 
£t quand on parle à Minerve, i Yétifiàs^ 
Faut-il nommer Cerbère & les Furiosi 

wmmmÊmtÊÊmmmmÊÊÊmÊÊÊmtiaÊÊmÊmÊmimmmimmmÊmimimÊiimtmiÊiii^^ 

FRAGMENT D'UNE JLETTRE, 

Sur la confiderathn qu*on doit nux Gens 

de Lettres^ 

V-IN ne trouve ni en Angleterre ,ni en aucun Pays 
du Monde , des éx^biîfkment en fiaveur des Beaux-- 
Arts comme en France. Il y a prefque par*cour des 
Univerficés : mais c'eft dans la France feule qu'on 
trouve ces utiles ençoui:ageaiens pour rAftrono* 
tnie , pour toutes les parties des Mathématiques ^ 
four cçUes de la Médecine , pour les recherches 
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ée r Antiquité , pour la Peincute , la Sculpture & 
rArchitedure. Louis XIV s'eft iinmortalifé 
ar toutes ces fondations , & cette immortalité ne 
ui a pas coûté deux cent mille francs par an. 

J'avoue que c'^ft un de mes étonnemens , que 
le Parlement d'Angleterre , qui s*eft avifé de pro- 
mettre zoooo guinees â celui qui ferait Timpomble 
découverte des longitudes » n'ait jamais penfé à 
imiter Louis XIY dans ù, magnificence envers 
les Arts. 

Le mérite trouve i la vérité en Angleterre d au- 
tres récompenfes plus honorables pour la Natitm : 
teleft le refpeâ que ce Peuple a pour les talçnSj 
qu'un homme de mérite y fait toujours fonune. 

M. AdilTon en France eût été de quelque Aca- 
démie & aurait pu obtenir , pat le crédit de quel- 
que femme , une penfion de i xoo liv« oti plutôt on 
lui aurait fait des affaires , fous prétexte qu'on 
aurait apperçu dans fa Tragédie de Caton quelques 
traits contre le portier d'un homme en place ; en 
Angleterre il a été Secrétaire d'Etat. M. Newton 
était Intendant des monnoyes du Royaume : M. 
Congreve avait une Charge importante : M. Prior 
a été Plénipotentiaire : le Dodeur* Swift eft Doyen 
d'Irlande , & y eft beaucoup plus coi^déré que 
le Primat. Si la Religion de M. Pope ne lui per* 
met pas d'avoir une place , elle n empêche pas 
que fa traduâion d'Homère ne lui ait valu deux 
cent mille francs. J'ai vu long-tems en France l'Au- 
teur de R hadamifte prêt à mourir de faim , & le 
fils d'un des plus grands hommes que la France 
ait eu , & qui commençait à marcher fur les tra- 
ces de foh père > était réduit à la mifere £ins 
M. Fagon. 
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Ce qui encourage le plus les gens dç Lettres éh 
Anglecene » c'eft la confidéracion où ils (ont ^ le 
portrait du premier Miniftre fe trouve fur lâche- 
hiinée de fon cabinet : mais j'ai vu celui de M. Pop^ 
dans vingt maifonSé 

M. Newton était honoré de fôti vivant , Se V± 
été après fa mort, comme il devait l'être. Les prin;^ 
cipaux de la Nation fe font difputé l'honneur de 
porter le pocle à fon convoi. Entrez à WeftminC- 

. ter ; ce ne font pas les tombeaux dès Rois qu'on y 
admire : ce font les monumens que la reconnais 
iàribe de la Nation a érigés aux plus grands Hom->» 
mes qui ont contribué a fa gloire ) vous y voyez 
leurs ftatites , comme on voyait dans Athènes celles 

- ^es Sophocles & dés Platons*^ & je fuis perfuadé 
4\ae la feule vue de ces glorieux monumens a ex-^ 
até plus d'un efprit & a formé pli^s d'un grand 
Aomme» 

^ On a même reproché âiix Anglais d'avoir été 
trop loin^ dans les nonneurs qu'ils rendent air fim* 
pie mérite j on a trouvé à redire qu'ils ayent en- 
terré dans Weftmihfter la célèbre Comédienne 
Mademoifelle Oldfield , à peu près avec Tes mêmes 
honneurs qu'on a rendus a M. Newton. 

Mais JM>uis vous afTurer que les Anglais i dans 
la pompe ninebre de Mademoifelle Oldfield en<>> 
terrée dans leur Saint Denis ^ n'ont rien confulté 
xpxe leur goût ; ils font bien loin d'attacher l'infa-^ 
mie à l'art des Sophocles & dés Euripides , & de 
retrancher du corps de leurs Citoyens ceux qui fe 
dévouent à réciter devant eux des ouvrages doiït 
leur Nation fe glorifie. . 

Quelques-uns ont prétendu qu'ils avaient a(!èâ:é 

d'honoret 
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i}*honbret à ce point la mémoire de cette Ââtiee» 
afimde nous faire fencir la barbare &c lâche injufticer 
qu'ils nous reprochent , d'avoir }etté à Ut^oitie le 
corps de Mademoifelle leCouureur* 

On fe garde bien , en Italie , de flétrir l'Opéra i^ 
& d exconniiunier le Signor Tene:(ini ou la Sign<ira 
Cu:(7[onu Pour moi, j*oferais fouhaiter qu'on pùc 
fupprimer , en France, je ne fçais quels mauvais 
Livres qu'on a imprimés contre nos Speâades. 
Lorfque les Italiens & les Anglais apprennent * 
que nous ^étrilTons de la plus gtande inramie un». 
Art dam lequel nous excellons ^ x|ue Ton excon^- 
oiunie des perfonnes gagée^ par le Roi , que 1 on 
condamne iComme impie un Spedade repréfenté 
chez des Religieux & dans les Couvens, qu\>n 
deshonore des Jeux où de grands Princes ont été 
Aâeurs , cj[u'on déclare oB^ivres du Démon des Pie^ 
ces revues ipar des Magiftrats les plus féveres & 
rèpréfeiitées devant une Reine vertueufe ; quand V 
dis'je, des Etrangers apprennent cette infblence ^ 
cette barbarie gothique, qu on: ofe nommer févé- 
rité chrétienne , que vouler^vous qu'ils penfènt de 
notre Nation ? Et comment peuvent41s concevoir, 
ou que nos Loix autorifent un Att fi infâme, ou 
qu'on ofe marquer de tant d'infômie un Art au^ 
torifé par les Loix , récompenfé par les Soaverains^ 
cultive pr les plus grands hommes , Se admiré ded 
Nations vit qu'on trouve^ chez le même Libraire g 
rîmpertinente déclamation contre nos Speâacles^ 
i coté des ouvrages immortels de Corneille , de 
Racinia^ , de Molière , de QuinauU ? 

Du.tems de Chades premier , & dans le com-f 
«lencemenç de ces guerres civiles fufcitées car des 

T 
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B^tgorUUs fanatiques ^ qui eux-mêmes en furent 
enfin lies vidimes , on écrivait beaucoup contreiles 
Speâades , d'autant plus que Charles premier & 
Ùl femme , fille de notre Henri le Grand j les ai- 
quûent extrêmement. 

Un Doâeur nommé Prynn , fcrupideux à toute 
outrance ^ qui fe ferait cru damné , s'il avait poné 
un mameau court au lieu d'une foutane , & qui 
sm3xi voulu que la moitié des honunes eut mafla^ 
cré Pautre pour la gloire de Dieu & de la Prepa-- 
ganda Fiât , s'avifk d'écrire un fort mauvais Livre 
contre d'aâez bonne» Comédies qu'on jouait tous 
les jojucs très innocenunent devant le Roi 6c la 
Reine. Il cita l'autorité des Rabbins & quelques 
pafl^gesde S. Bonaventure , pour prouver <pie l'CE- 
dipe de Sophocle était l'ouvrage du malm , que 
Térence était excommtuiié ipfofacloi ^il ajouta 
oue fans doute Brutus , qui était un Janfénifte très^ 
i^evere ^n'avait airaffiné Céûu:, que parce que Cé« 
"far» qui était Gtand^Prêtre , avait compofé une 
Tragédie d'CEdipe \ enfin » il dit que tous ceux qui 
^flii&ient à un Speâstcle étaient des excommuniés 
qui reniaient leur croyance & leur baptême. C'était 
^utrag^ le Roi àc toute la famille Royale» Les 
Angbis refpeâaient alors Charles premier ^ ils ne 
ymuurent pas fouffrir qu'on parlât d'excommunier 
fe même Prince , à qui ils firent depuis couper la 
tête. M. Prynn fut cité devant la Chamble Ètotlée^ 
condamné à voir fon beau Livre ^ ( dont le P. le 
%*'^*\Z emprunté le fien,) brûlé par la main du 
fourreau j & lui^ i avoir les oreilles coupées ; ibli 
ff pcàs fe voit dans les AC^es pubUcir 
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LETTRE 

A MONSIEUR L'ABBÉ DÛ 30S^ 

De t Académie Françaife. 

JLl y à <ïéU long^tems , Monfieur > 'que je vow 
fuis attaché par la pluâi force eftime^ }e vais l'être 
par lia recénnaiflance. Je ne vous répéterai point 
leî ^e vos Livres doivent être le Btéviaire dèff 
geniî dé l^ettres» qi^: vous êtes l'Ecrivain le plu^ 
mite-& le plus judicieux que je cotmaiâè : je Sns 
fi charmé tiè voir que vou^ êtes le plus obligeant y 
qiife fift fuis tout occupé 4«' cette dernière. idée# 

Il y a long'tems aue j'ai rafTeml^lé quelques mar> 
tériaux pour faire l'Hiffoirè duiîécledeLouïs XIV* 
Geri^^ point fimplement la Vie de cbRrince.qud 
j*ëctis , ce ne font point les Annales de fpn Regnet 
c*eft-phicot THiftoire de TEforit huniain puifée 
dans le fiécte le plus glorieux a l'Efprit humaia: . 

' Cet ouyrage «ft <iivifé ^a chapitres | il y en: ^ 
vingt deftinés i l'Hiftoire générale : ce f6nt vingd 
^féaùï de$grandsr:événemeh$ du tems: Les prin* 
cîpàttt petfonnages font fur le devant d«f la toile ^ 
là foâte eli'dans renfoncement. Malheur aux dé- 
tails, t^ poftétité les néglige tous; ceft une ver- 
mine qui tue les grands ouvrages. Ce qui caraâ64 
l'fe lé fiéêlè , ce qtiiîà càuft des révolutions ^ ce 
qui fêta: iM^tànt datft cent ^nnée^ ^'ed-H toiit 
cç que je veux éctire aujourd'hui. î : 

'' # f '^àn^'éhapiiff^'poiit 4à vie pâtée de JLduitf 
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. DevûLpont les grands changeroens laîts dans la 
Police du Royaume, dans le Commerce > dans les 
Finances. I^ -. . v 

Deux pour le Gouvernement Eccléfiaftique, dans 
le£|UeIs là révocation de TEdit de Nanteis & l'af- 
faire de la Régale font comprifes. 

Cinq ou (îx pour THiftôire des Arcs , i com-» 
mencer. ptûcDejcanes 6C à itnir i^^S^ameau. 

Je n'ai di'autres Mémoires pour THiftoire gé- 
nérale \ qu'environ <leux cens volùmes-de Mémoi^ 
res impntnés, que tout; le imonde connaît. ,11 ne 
s'agit que de former: un corps bien proportionné 
de'ions ces membres épafs, & de peindre avec des 
couleurs vraies, mais d'un trait , ce que Larrey ^ 
Linierts yJLianbèni ^ J^ouffét y falfiôent &. délayent 
dans desr Wumes* " ; 

. J'ai^ polir la vie^privée deXotjis XIV,.IçsMé- 
mqices'oe.M. Dangeaù^,tn.^o volum<es , dont f ai 
extrait 40 pages. J'ai de que j'ai enténd^ <lire à do 
vieux .Gourtiians, Valets^ '^r^fids Seigneur^ & au- 
tres. Je cajppbcté les taits dans lefquels ils s'accor- 
denc, f abandonne lerefte aux converfatipi|s ^cs 
faiieurs d^Asecdotes. ' ; '. 
- Jar un extrait de^afameufe Lettre du Rorau 
iu jet de" M^ de BarbefieuJp i xJontjl mar^^e t^s les 
défauts, auquel i^paIxbnniî^^n faveur, des fer- 
vices tla père : ce qui càra6lérife Lovis XIV bien 
itiieuK que les flatteries^de fiMiffon. 
. Je fuis âiTez inftrmk de l'homme ^u mafque de 
fer ; mon à, la BaftiHe*> J!ai ^arlé A des gens qid 
l'ont fervi. .. . ? .i" ::.r or •7:/; , . 'v :/ ' • 
i Il^ta urie^>ece éb Mérn^i^l écrit dcr la ma' a 
4e Louis XIV , qui doit être da^ns le cabaiet 4ç 
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Lovi$ XV. M. H"^^ U connaîc f^ns dbttiie : mais 
je n ofe en demander communication. ; 

Sur les affaires dei*EgUfe, j ai tout le -fatras deç 
injures » & je tâcherai d'extraire une once de mielt 
de Tabfintfee des Juricux , des Qucfûels\ te des 
Doucins. 

Pour le dedans du Royaume, j'examine tes Mé- 
moires des Intendans , & les bons Livres qu^n i 
fur cette rnatiere. . * 

^. l'Abbé dcSaint^PUrre ^ fait uttr Jônrnal'po* 
litique de Louis XIV , que ré voudrais bien qail 
me confiât. Je ne fçais sïl rera cet ^lÛ^ de: Inen-* 
faifance pour gagner U Paradis. 

A l'égard des Arts & des Sciences, itn'ëft-'qtref- 
cion , je ccois ^ que de tracer la marche de l'Elprit 
humain , en Philofophie , en Eloquence , en Poë- 
fie , en Critique : de marquer les progrès de la Pei^f 
ture, de la Sculpture , de la Mufique , de l'Orfè- 
vrerie , des Manufaûures de tapifferies , de glaces > 
^ draps,, d'étoflès d'or , & de l'Horlogerie, r 

Je ne veux que peindre ,' chen^^raîfdnt , les 
génies qui ont excellé dans ces oSPes.: Dieu me 
préferve d'employer 300 pages à rhiftoire dé Gaf- 
JindL La vie eft trop courte , le teins trop précieiix 
' pour dire des chofes^ inutiles. En un mot ,, Mon- 
sieur, vous voyez mon plan mieux que je ne pour- 
rais vous le deffiner : je ne me prede pomt d'àevér 
mon h^tim^t {1)1 pendènc opéra interruptajmi" 
luque rmirorum ingences.SKYOus^dzigniez me con* 



^1^ Ce.bâûmeot eft élevé /& tout, le inonde convient 
que c»cft un des meilleurs ouvrages de M. de V***.. 
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4ake, je pourrais dire alors : aquataque machinq, 
cœlq. Voyez ce que vous pouvez faire pour moiv 
;p6ur la vé|:ité, pour Un fiécle qui vous compte 
jparmi fes ornemens. 

^ gui daignerez- vjcrtis jCQmmuniquer vos lumie* 
res , h ce n eft à un homme qui aime fa. patrie 4^ 
|a vérité y & qui ne cherche à écrire THiftoirç ni 
4èn fiatteur , ni en' Panqgyrifte , ni eh Gazetier , 
mais en Philofophe? 

Cetui qui a Ci bien débrouillé le cahos de l'ori-* 

E'ne Àes ' Français , m'aidera' fans doute à répandre 
^ lumière fur les plus bejux jours de la France. 
Songeaç , Monfîeur , que vous r^ijdez fervi^è a 
VQUe difciple & à votre admirateur. 

^ Cirey y ce 30 Octobre 1738, 
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A MONSIEUR BROSSETTE.* 

j B fuis bien flatté de plaire à un homme comme 
vous, Monfîeur : mais je le fuis encore davantage 
de 1^ bonté que vous avez de vouloir bien faire 
des correftions fi judicieufes dans THiftoire de 
Charles XII. 

Je ne fçais riçn de fi honorable pour les ouv^^es 
^e M. De/préaux que d'avoir été commentés par 
vous & lus par Charles XII^ Vous avez railoa 

J^AiHeor d'un tsà$4K)a ComAcmaire it$ Ouvrages et 
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Ae dire que le fel de iès.S^cyi^s ne pouvait gueres 
ècre fenci pai un Héros Vandale y qui était beau*- 
x:oup plus occupé de Thumiliation du Czar & da 
Roi de Pologne que de celle de Chapelain & de 
Cotin. Pour moi> qiuand j'ai dit que les Satyres de 
JBoUeau n'étaient pas fes meilleures pièces , }e tiû 
^as prétendu pour céz qu'elles fudèntmauv^aifes; 
4c'e(^ la première manière de ce grand Peintre > 
fon inférieure à la vérité à la féconde y mais très- 
Supérieure à celle de tous les Ecrivains de fon tems, 
fi vous en exceptez M. Racine^ Je regarde ces demc 
grands hommes comme les feuls qui ayent eu i^n 
pinceau correâ y qui ayent toujours employé des 
couleurs vives &c copié fidèlement laNatme, Ce qui 
m'a toujours charmé dans leur ff yle , c'eft qu'ils qpt 
dit ce qu'ils voulaient dire , & que jamais lei^irs pen- 
fées n'ont rien coûté à l'harmonie ni i la pureté du 
langage. Feu M. de la JlUqtte^c^i écrivait bien en 
profe, ne parlait plus Français, quandil faifait des 
vers. Les Tragédies de tous nos Auteurs, depuis Mr. 
Racine , (ont écrites dans un ftyle froid $c barbare; 
aufli la Motte & fes C>nforts faifaient tout ce qu'ils 
.pouvaient pour rabaSSèr M. DefpréauK y auquel ils 
ne pouvaient s'égaler. Il y a encore, à ce que j'en- 
tends dire , quelques-uns de ces G[eaQXr£fprits iu- 
l>altemçs , qui pa(rent leur vie dans les Caffés , les- 
quels font â la mémoire de M. Defpréamc le même 
Kontieur que les Chapelains faifaient à fes écrits 
de &>n vivant \ ils en dîfent du mal , parce qu'ils 
fentent que (i M. Dejpréaux les eût connus , il les 
aurait meprifés autant qu'Us méritent de l'être. Je 
ferais très-^^hé que ces Metfieurs cruflènt que je 
penfe conupç jQua(.; parce que je fais ^ne gqmde 
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différence entre fes premières Satyres & fèjs autres 
Ouvrîmes. Je fuis fur-tout de votre avis fur la neu-' 
vieme Satyre , qui eft un chef-d'œuvre , & dont 
rEpître.aux Mules» de Rouffeau , n*eft qu'une imi- 
tation un peu forcée. Je vous ferai très-dbligé de 
me faire tenir la nouvelle édition des ouvrages de 
ce grand homme , qui méritait un Commentateur 
comme vous. Si vous voulez auflî , Monfieur , me 
faire le plaifir de m'envoyer VHiJloire de Char^ 
les XHy de l'édition de Lyon , je ferai fort aifed'ea 
avoir un exemplaire. Je fuis , &c. 14 Avril 17) i. 
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£ regarde , Mon(îeur » comme un de mes devoirs 
de vous envoyer les éditions de la Heniiade qui 
parviennent à ma connaiHànce : en voici une , qui ,. 
bien que très-fautive , ne laifïe pas d'avoir quelque 
iingularité , à caufe de plufieurs variantes qui sy 
trouvent , & dans laquelle on a de plus imprime 
mon Ejfai fur l'Epopée ^ tel que je l'ai compofé 
en français, & non pas-tel que M, l'Abbé Desfon" 
taines lavait traduit d*iaprès mon Eflài Anglais. 
Vous trouvez peut-^être aflèz plaifant que je fois 
un Auteur traauit par mes compatriotes , & cjue 
je me fois retraduit moi<nème. Mais (i vous aviez 
été deux ans, comme moi , en Angleterre , je fuis 
iûr que vqus auriez été fi touché de l'énergie de 
cette langue , que vous auttez compofé quelque 
chofe en Anglais. 

Cette Henriade a été traduite en vers â Londres 
ic en Allemagne^ Cet honneur qu'on me fait dans 
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lés pays étrangers , m'enhardic un peu auprès de 
* vous. Je^ fçais que vous êtes en commerce avec 
Rcuffèau y mon ennemi ; mais vou$ reflemblez i 
Pomponius^Acticus^ qui était courtifc à la fois par 
Cé/ar Se par Pommée. Je fuis perfuadé que les m- 
veftives de cet homme , en qui je refpede lamitic 
dont vous l'honorez , ne feront que vous affermir 
dans les bontés que vous avez toujours eues pour 
moi. Vous êtes Tami de tous les gens de Lettres , 
& vous n'êtes jaloux d'aucun, rlut à Dieu que le 
Sieur Rouffeau eût un caradkere comme le' vôtre. 

Permettez- moi , Monfieur', que je mette dans 
votre paquet un autre paquet pour M. le Marquis 
de Caumont : c'eft un homme qui , comme vous , 
aime les Lettres , Se que le bon goût a fait fans^^ 
doute votre ami. 

Quel tems , Monfieur , pour vous envoyer des 
Vers ! 

Hine movit Euphrates , iîllnc Germanîa Bellum* 
• ••••«• S^t tùto Mars impius orbe. 

\ • . , £r carmina tantùm 

Noftra vaUnt^Lycida , teta, intcr Martia^ quaniàm 
Ciaonias dicunt , Aquilâ vtnitntt , columhas. 

On a pris le Fort de K'ell, on fe bat en Pologne^ 
•n va fe battre en Italie* 

1 nuncy & verfui ucum meditare canoros. 

Voilà bien du Latin que je vous cite ; mais c'eft 
avec des Dévots comme vous, que j^aime à récite^ 
(9on Bréviaire. 

li Novembre lyU* 
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XL nY A perfonne , Monfieur, i qui je £a(Ie plus v(v 
lomiers hommage de mes ouvrâmes > qu a vous. J ai 
fait mettre à la Diligence de Lyon un petit paquet 
couvert de toile cirée » contenant deux exemplaires 
iie ÏHifioire de Charles XIL II y en a un que je 
vous fupplie de André kM. de ocK^^i y qui me fait 
rhonneur de m'écrire quelquefois , & a qui mes 
infirmités ne me permenent pas de répondre aufll 
fouvent que je le défire. Si vos occupations vous 
l^iflaient le tems de m'écrire votre fentiment ftyr 
cet ouvrage , je vous ferais très-obligé. Vous y 
Verrez une innnité de fautes d'impremon » qu*uQ 
Leâeur judicieux reâifiç: aifément. Je voudrais 
u'il me fut au(E aifé de corriger les miennes ^ 
e mériter l'approbation d'un Juge auili éclairé 
que vous. Je fuis^&c. 

raris y it Novembre 17 îj.^ 
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' Editeur des Œuvres de Rousseau ^ i74i. 

J: . ■ . * > 
*Ai reçu , Monfieur, la Lettre que vous m*avez 
fait l'honneur de m'écrire , avec votre projet de 
Soufcription pour les Œuvres du céleore Poëte 
dont vous étiez ami. Je, me mets très-volontiers 
tu rai^ des Soufcriptcars 9 quoique j'aie été mal^ 
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heureufement au tang de fes ennemis les plus dé- 
clarés •, je vous avouerai même que cette mimitié 
pefait beaucQup à, tnonjcoEuir ^ai toujours penTé» 
j*ai dit , j'ai écrit ijue lés gens de Lettres devraient 
être tous frères. Ne les perfécute-t-on pas aflez ? 
FaUt-il qu'ils fc perfécut^it encore eux-mêmes les 
uns les autres i" Plût à Dieu qu'ils puiTenc s aider» 
fe ibutenir , fe confoler auKuellemetît ! Il femblast 
que U Deftinée , en me conduisant à la Ville ou 
l'illuftre & malheureux Rouffeau a fini fes jours, 
me tnénageait uiiç réconciliatiùn av^c lui : l'efpeçç 
de nuladie dont il étaitaccablé , m'a privé de cette 
confolation ^ que nous aurions tpus deux égale^ 
anent fouhaitée } Tamour de la paix reut emporté 
fur tous les fujets d'aigreur qu'on avait fendes entre 
iK>us. Sus talens ^ fes malheurs , & ce que. )'ai ov^ 
'jdire ici de foti c^a^re, ont batmi de mon cœur 
tout redentiment , & n'ont lai0e mes yepx ouverts 
qu*i fon piérite. Votre amitié pour lui , Monfieur, 
.contribue fur-^Qut ^ me réconcilier avec (à vap- 
inoire. J'attends, avec impatieiiic^ , une pdition 
que votre goût rendra digne du Publiée à qui vous 
b jM^l^fentjez \ j'en rçtien$ deux t^&^lm^ 9 & J5 
fuis charmé que cette occafion me procure le plai- 
iîr 4e vous dit^ à quel point je vous ^me j & 
conabien j'ai l'houneur aêae , &c. 
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L eTt t r 

Sur r Incendie de la Faille HAkauu 

jL^*extr£me difficulté qae noits avons en 

fie faire venir des Livres de Hollande , eft canfe 

Sue je n'ai vu que urd le neuvième tome de U 
Vibbothtcpu Raifànnéc ; & je dirai, en pa&nt^ 
que fi le refte de ce Journal répond à ce que j*en 
ai parcouru , tes gens de Lettres font à plamdre en 
France de n% pas le connaître. A la page 4^9 de 
ce neuvième tome , féconde partie , j'ai trouvé une 
Lettre contre moi , par laquelle on me reproche 
d'avoir calomnié la Ville de Hambourg^ ckns V His- 
toire de Charles XIL 

Depuis quelques Jours , on Hambourgeois l 
homme de Lettres Se de mérite, nommé M. Ri> 
chey , m'ayant fait rhonneur de me venir voir , m'a 
renouvelle ces plaintes au nom de fes compatriotes. 

Voici le fait, & voici ce que je fuis obligé de 
déclarer. 

Dans le fort de cette guerre malheureufe qut a 
ravagp le Nord , les Comtes de Steinbock &: db^ 
Weuing , Généraux du Roi de Suéde , prirent ea 
171 } , dans la Ville de Hambourg même , la ré-« 
folution de brûler Altena , Ville commerçante , ap- 
partenant aux Danois , & qui commençait à faire 
quelque ombrage au commerce de Hambourg. 

Cette réfolution fut exécutée fans miféricorde 
U Bttit du 9 Janvier* Ces Généraux couchèrent à 
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Hambourg cette nuit-U même *, il^ y couchèrent 
^ le lo > le 1 1 , le 1 1 , le 15 , & dacer^nc de Ham- 
bourg les Lettres qu'ils écrivirent pour tachée d% 
juftiner cette barbarie. 

Il eft eticote certain , 8c les Hambourgeois n'en 
^ifconviènnent pas , qu'on refufa l'entrée de Ham- 
bourg à plulîeurs Altenois , à des vieillards > à des 
femmes gfofles , qui vinrent y demander un re- 
fuge y Se que quelques-uns de ces miférables expi* 
rerent fous les murs de cette Ville , au milieu de 
la neige $c de la glace» confumés de froid Se de 
nùfere,^ tandis que leur Patrie était en cendres. 

J ai été obligé de rapporter ces faits dans V/Iifi 
toirc d( CharUs XII. Un de ceux qui m -ont com^- 
muniqué ces Mémoires, me marque très-pofiti- 
Vement dans une de fes Lettres , c^ûé les I-lam- 
bourgeois avaient donpé de l'argent au Cdmte de 
ÇteinDoçi:^ pour l'engager à extetminer Altena, 
comme la rivale de leur commerce. Je n*ai point 
adopté une accufation Ci grave : quelque raifon que 
Taie d'être convaincu de la méchanceté des Ëom- 
|îiips.,jéTiaijamais cru le crime fi aiiément ^ j'ai 
coni^attu emcacem-ent plus d'une calomnie; & je 
fuis, lejeiil qui ait ofe Juftifier la tnémoire du 
Coîrité IHper par des i^îlôhs , lotfqiié toute rjEu^ 
rppç,^le calomniait: par des conjeâures. ^ 

4u iieù donc de fulvre le NIémbirè qu'on im a» 
yait ^^nvoyé , je me fuis contenté de rapporter 
qii^otidifdit que les Hambourgeois avaient donné 
ïecrettement de l'argent au Coilite de Stéinbock; 

Ce brpit a été univerfel & fondé fut^dps appa- 
rences': un Hiftorien peut rapporter l'e^ bruits auffi- 
kien 4jue^ les faits *| t^ quand il ne.dbffîâ^tâie ru« 
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ineur pabGqùe y une opinion que pour une opi^ 
iiion y Se noti pour une vérité , il n'en eft m re£- 
ponfablè ni repréhenfibté. 

. Mais lor&u'il apprend qiïe cette opinion popu- 
laire eft fauue & caiomnièufe , alors ion devoir eft 
4e le déclarer Se de remercier publiquement ceux 
<^i l'ont inftruit. 

C'eft le cas où je me trouve. M, Richey m'a 
démontré Tinnocence de Tes compatriotes. La Bi^ 
Sliothequt Raifonnét a aùffi très-folidement re- 
jpoutô raccuiation intentée contre la Ville de Hani- 
boufg» L'Auteur de la Lettre contre moi , eft feu- 
lement repréhenfîble , en ce qu'il m'attribue d Sa- 
voir dît poiîtivement ^ue là Ville de Haràbourg 
ctait coupable ^ il deVait diftinguer entré l'opinioa 
4'une partie du Nord, que jai tappôrtée comme 
un Bruit vagué , & l'amrmation qu'il m'impute. 
$i payais du: en éfiTet : La Vitle de Hambourg A 
achcti ta ruïnè de la P'itle dtAltena^ Je lui en de- 
mandejâîs pardon três-humblément , perfuadé qu il 
n'y a.de horite qu'à rie fé point rétrader , quand oa 
a tort. , Mais j'ai dit la vérité , en rapportant un 
Bruiç qui. a coiuru } & je dis la vérité , en difant 
qu'avant examiné ce bruit , je î'ai trouvé plein de 
tauflet?. 

,5e .dois encore déclarer qu-il régnait des mara-»- 
^dies contagieufes à Âttena dans le tems de l'in- 
xendie , à que fi les Hambourgeois n'avoienr pqinc 
de Lazarets , ( conune on me l'allure , ) point d'en- 
^tpît ou l'on pût mettre à couvert & léparcment 
les Vieillards & les femmes qui pelèrent à leur vue , 
ils font trés-excufables de ne les avoir pas récueil- 
lis : car là confervation de ifa ptbpre Ville doit être 
préférée au faluc des Etrangers. 
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V J'aurai très*gtand foin que l'on corrige cet en- 
«Iroit de VHifloire de Charles XII y dans la nouvelle 
édition commencée à Àmfterdam , ^ qu'on le ré- 
duife à l'exafté vérité dont je fais profeffion, dt 
que je préfère à tout. 

• J'apprends aufli que Pon a inféré dans des pa- 
piers Hebdomadaires ( le Glaneur ) ^ des Lettres 
âuflî outrageantes que mal écrites ^ d'tm Pocte ^ au 
(il jet At la Tragédie de Zaïre. Cet Auteur deplu^ 
fieurs Pièces de Théâtre , toutes fifjtlées y fait le pro^ 
ces à une Pièce qui a été reçue du PubHc avec afÇei 
d'indulgence : &: cet Auteur de Mtit d'oUvrâged 
impies me reproche publiquement d'avoir peu ref^ 
peàé la Religion dans une Tragédie reprcfentéè 
avec l'approbation des phis vertueux Magiftrats » lue 
par Monfeigneur le Cardinal de Fleury, & qu'oo 
repréfente déjà dans quelques Maifons Réligieufesi 
On me fera bien l'honneur de croire ^ue jç P9 
m'avilirai pas à répondrç à ççt Ecrivain. 

LETTRE 

A MONSIEUR PE I^A MARRE* 

f E me flatte , mon cher Motifîeur , que quanj 
vous ferez imprimer quelqu'un .de ydi ouvrages^ 
vous le ferez avec plus d'exaftitude que vous n'ert 
ave?j eu dans l'édition de Jules-^efar. Permette^ 
i|tie mon amitié fe plaigne que vous ayez ha?;^^ 
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dé y dans votre Préface , d^s chofes fur lei^a^e» 
vous deviez ai:q>ai:avant me confulter. 

Vous dites , par exemple y que dans certaines 
fclrconftances le parricide était regardé comme .une 
aélion de courage & même de vertu chez les Ro-. 
mains $ ce font de ces proportions qui auraient 
grand befoin d'être prouvées. 

Il n'y a aucun exemple de fils qui ait afiàfliné 
fon père pour le falut de la Patrie ; Érutus eft le 
feul , encore n eft-il pas abfolument fur qii'il fuc 
le fils de Çéjar. Joctois que, vous deviez vous con- 
tenter de dire^ue Brutus èx2it Stokien, & pref^ 
3ue fanatique , féroce dans U, vertu , & incs^pable 
, ecoutçt. h Nature , quand il s'agifTait de (a Pa« 
trie , comme fa Lettre à Çiceron le prouvé. 

Il eft afle;6 vraifemblaUle qu'il fcavait que Cé/ar 
itait fon père y &c que cette couîideration ne le r^ 
tint pas. Çeft même cette ,tirçonftance terrible, 
& ce combat finguUer entre la tendrefle & la fun 
reur de la liberté qui feul pouvait rendre la Pièce 
intéredànte ^ car de repréienter des Romains nés 
fibres , des Sénateurs opprimés par leur égal, qui 
conjurent coi^re un Tyraff; 8ç»quiTexécutént de 
leurs mains là vengeance publique, il n'y a riea 
là que d^ (irtaple : Se Anflote ( qui , après tout , était 
ori ttès-grand génie ) a remarque avec beaucoup 
de pénétration ^ de connai^ance ^du cœur hu« 
nîain , que" cerce efoece de Tragédie eft languif 
l&nte & infipide : u l'appelle la plus vicieute d 

{putes , tant rinfipidicé eft un poifon qui tue tout- 
es plaifirs. ', '- ■ \ . .r. 

Vous auriez donc pu dire que Cifar-t^ un grand^ 
homme, ambitieux jufqu'à la. tyrannie i&J?m^> 
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Uti \iétos d tin autre genre , qui pouflà Tamour de 
la liberté jufqu à la fureur. 

Vous pouviez renutrquer qu'ils font repréfentés 
tous condamnables > mais a plaindre ^ & que c'eft 
len quoi confifte l'artifice de cette Pièce. Vous pa- 
raiâe2 fur-tout avoir d'autant plus de tort de dire 
que les Romains approuvaient le parricide de Bru*- 
tus^ qu'à la fin de la Pièce les Romaitos ne fe foU- 
levent contre les conjurés que lorfqu'ils apprend 
çient que Bnuus a tué fon père \ ils s'écrient; ^ 

O monftrC) qae les Dieux devraient exterminer! 
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Je vous avais dit à lâ vérité qu'il y avait , parmi 
Us Lettres de Ciceron , aine Lettre de Brutus > par 
laquelle on 'peut inférer qu'il avait tué fon père 
pour la caufe de la liberté. Il me femble que vous 
avez afluré la chofe trop pofitivement. 

Celui qui a traduit la Lettre Italienne de M. le 
Marquis 'Atgaroti , femble être tombé dans une 
méprife à l'endroit où vous dites que c'eft un de 
ceux qu'on appelle Doclores umbraciciy qui a fait 
la ptemtere édition furtive de cette Pièce. Je me 
foU\^iens que , quand M. Algaroti me lut fa Lettre 
en Italien , il y défignait un Précepteur qui ayant 
volé cet ouvrage, le fit imprimer : cet homme a 
même été puni. Mais par la traduârion , il femblè^ 
qu'on ait voulu défigner les Profeffeurs de l'Uni* 
veriïté. L'Auteur de la Brochure qu'on donne tour- 
tes Us femàines fous le titre à'ObJirvations^^ pris 
occafion de cette méprife pour inlînuer que M. le 
Marquis Algaroti avait précenidu attaquer les Pro- 
fefleurs Je Paris ', mais cet Etranger refpeft^le^ 
qui a fait tant d'honneur à l'LTniverfité de Padoue > 

Y 
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eft bien loin dç nç p^s ©(limer celle de Paris, danif 
laquelle on peut dire qu'il n'y a jamais eu tant de 
probité & tant 4^ gqut qua.prçient. Si vous m Sa- 
viez envoyé vo^e P^qfijcç^ je vous aurais prié de 
corriger ces bagatçdMs : niais vos fautes font Ci peu 
de cho^ ^ comparaiioa des mienn«^f , que je ne 
jonge qu axes dcrnierâs^ : yen ferais une fott gi^de 
jçle ne voi^s point ^inoer^ & vçus pouvez compter 
ipujoujrs fur nw>^. 

M'^ ^ ' ' ' J ■ fi I r • -■ 
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JVloN R]^yB^pHî^^ P3P:R| » ^y'^inî été élevç 
long- tçRis dans la Maîfoii:que vpup gpuvernez , 
j'ai cru devoir prendre 1^^ liberté de vpiis adrellèr 
i?ette Lçv^e > & voiji^ îaire un ^veu public de me$ 
ientimçn3^ d^ns l'occaCon qui fe pr^fonte» L'Au-r 
leur dej^-G. E. gi'j, fait l'bpiinear de txie joindre 
à Sa$ainî§té ^Sç 4« ç^o.îppieç è If foi^ d^$ h 
jnèçûe.p^f , ie p^pV(?r;gQntif(p/4i1 îyWade^ .& 
j[e ipo^n4çe.de ies fef vi^j^urg. tjn auçfA Lib^U^ noa 
inoin$ cxjieux iiT^pfinjé en.HolUnd^, n^Q riprocbe 
^veç f i^reur mon ^tijaçhèiriept pçiij igsii^ Maîtres» 
4qui jôi^fs Vamo»F dje$J,ettre$ ftç.iéJtuilde^ la 
yertu's çc; fcnt ce§ |i|^iftes. ientjmena qui.ppfc'imi- 
j)pfent le devoir ^q i^çfon^ve à ces l^ib^lles* 
^; Il y ? quatre mpis , qu'ayant vu une eftampe dii 
. portrait de Sa Saioçecé , je m^s au bas cette infcripè» 
>iqO Latine; . . 



AU RÉVÉREND Ï^ÊÎIÊ DE***. -Jo^ 

' ZamBertinus aie eft , È.oma decus & Pater Otbis^ 
^ Qui terram Scriptis docuit^ ^irttitibus ornau 

Je ne crakis pas que U fens de ces paroles foft 
isejpns parcetix qui ont lu les Ouvrages de ce Pon- 
^ie ) & qui foHt inftïtiits de fon règne. S'il dé- 

Î>endaic de lui de pacifier le Monde , tomine de 
'éciaiier ^ il y a longHiem* que l'Europe joindrait 
larecomiaifiknce&la véité^tié^i perfonnelie qu on 
-à pour lui* Moïiféigneftr ^ Caïcknël Pailkméi , Bi^ 
WiotWeaire du Vatican , iiomme cofifommé eh 
tout genre de Littératiftre , & proteéieur des Scien- 
ces ' aââi 1>ien qKe le Pape » lui momra ce faible 

hommage qu^ je lui avais rehdu ^ & que je ne 
croyais paç devoir parvenir jufqu'à lui. Je pris 

cette occafion d'envoyer à S. S. & à plufieurs Caf- 
id|hâû£ qui m'honorent de leurs bontés , le Poe- 
'me fur ia Bataiite de Fontenoy , que le Roi avait 
'^l^gné faire imprimer à fon Louvre. Je ne faifars 

5 lue remplir mon devoir en préfentant aux pers- 
onnes principales de TEuropé .ce monumem élevé 
à la gloire de notre Nation , fous les au^içes du 
Roi mênie. Vous fçavez , mon R. P. ^vec quelle 
indulgence cet ouvtagéfut reçu â Rome. La gloire 
duRoi^quine febornepas aux- limites delaFrance^ 
rep^idit quelques -uni de fes rayons fur ce faible 
eflài : il m traduit en vers Italiens; & vous avez 
vu là tràdiiélion que Son tmihènce M. le Cardi- 
nal Q^irini , digme SucrcéÔeuf des Bohibes & des 
Sàddlëls , voulut bien en faire , & qu'il voirs en- 

Ceux qui connailTént le càradere du Pape, fon 
I •jottt *2 fon lèle pour lei Lettres y ne font point 
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Surpris qu'il m'ait gratifié de plufieurs de (es Mé- 
daillés , lefquelles font autant de monumens du 
bon goût qui règne à Rome. Il n'a fait en cela que 
ce que Sa Majefté avait daigné faire , & s'il a ajouté 
à cette faveur celle de m'honorer d une Lettre par- 
ticulière , qui a'eft point un Bref de la Daterie , 
y a t-il dans ces marques de bonté fi honorables 
pour la Littérature , xiçn qui doive choquet y rien 
qui doive attirer les fureurs de la calomnie ? Voilà 
pourtant ce qui a excité la bile de l'Auteur clan- 
deftin de la G. £• Il ofe accufer le Pape cThonorcr 
de fes Lettres unféculier ^ tandis qu^ilperfécttte des 
JEvêques ] Se il me reproche, à moi , je ne fçais 
quel Livre auquel je n'ai point de part» & que je 
condamne avec autant de fincérité qu'il devrait 
condamner les Libelles. 

Je fçais combien le Monarque bienfaifant qui 
règne à Rome eft au-de(Ius de la licence où Ton 
s'emporte de le calomnier , & de la liberté que 
je prendrais de le défendre. 

Scilicci is fuperis labor efl , ea cura quîetos 
SMichat. 

i 

S'il eft étrange , que tandis que ce Prince Ce fait 
chetir de fes Sujets, du Monde Chrétien , un Ecri- 
vain du Fauxbourg S. Marceau le calomnie , il ferait 
tien inutile que je refutafle cet Ecrivain. Les diC- 
cours des petits ne parviennent pas de fi loin à la 
iiauteur où font placés ceux qui gouvernent la 
terre. C'eft à moi de me renfermer dans ma pro- 
pre caufe i mais fi l'efprit de parti pouvait- être 
xalme un moment , fi cette pamon tyrannique & 
cénébreufe pouvait laifièr quelques accès dans Ta^ 
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^e aux* lumières douées de la raifon , je cot^u*. 
rerais cet Auteur & fes femblables de fe repréfencer 
À eux-mêmes ce que c'eft que de mettre, conti- 
nuellement fur le papier des mveâives contre ceux* 
qui font prépofés de Dieu pour conferver le peur 

Î[ui refte de paix fur k cecre -y ce cpe c'eft que de 
e rendre tous les huit fours, criminel de leze Ma« 
}efté y par des Libelles méprifés, & d'être à la fois* 
calomniateur & ennuyeux* Je lui demanderais avec 
quelle chaleur il condamnerait , dans d autres ^ ce 
inalheureux Se inutile deflein de troubler l'Etat 
que le Roi défend à la tête de fes armées : il ver-» 
tait dans quel excès d'aviliflement & d'horreur eft 
une . telle conduite auprès de tous- les honnêtes 
gens : il fentirait s'il lui convient de gémir fur les 
prétendus maux de l'Eglife y tandis qu'on n'y voir 
d'autre mal que celiù de ce& convuUÎons avec lef- 
quelles trois ou quatre malheureux, méprifés de 
leur parti même , ont prétendu furprendre le petit 
Peuple y ôc qui font enfin l'objet du dédain de. 
ceux-mèmes qu'ils avaient voulu ieduire. 

Qu'il fe trouve des. hommes^ atlè:» infenfés ic 
allez privés de pudeur ^ pour dreflèr des filles* dé 
fept à huit a&s à faire des tours de pajfe-pajfe ^ 
donti^es Charlatans de lar Foire rougiraient y qu'ils 
ayent le front d'appeller ce manège infâ»^ , de» 
miracles faits au nom de Dieu s qu ib jouent, à prix 
«l'argent, cette farce abominable pour prouver qu E» 
lie eft venu ^ q%'un de ces miférabbs ait été de 
Ville en^ViHe fe pendre aux poutres d'un plancher,, 
contrefaire l'étranglé & le mort , contrefaire en- 
fuite le reflufcité , & finir enfin fes preftiges par 
iDQurù: en effet dans Utrecht le ij Juin vj/^y^^L 
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la potence qu'il avait drefifée liû-mème , Sc- Aontf 
il croyait ie cirer comme auparavant 4 Vdilà ce^ 
qu on gourrait appelier les nuux de l-EgU^ , (Id^ 
tels hommes étaiefit en effet comptés (bit dans^ 
l'Eglife , foit dans TEtat* 
. Il leur fied bien fa^ douce de calomnier le Seu-^ 
verain Pontife , en citam P Evangile Se les Pete^t 
i^ leur fied bien d ofer parler des LoirdaChcifticH 
nifme » eux qui violent ia. première de fes Loix » 
la charité; eux qui ^u ni^is de toutes Lmxdir^ 
vines &c humaines , vendent tous les jours un Li^ 
belle , oui dégoûte, aujourd'hui les Leéteâfs-ktf 
plus avides de médifance & de fatyre. ^ 

A regard de 1 autre L^elle de Hollande (pliffl€^ 
l^proche d'être attaché aux Jéfiiices ^ je fuis^ hêùni 
loin de lui répondre comme à lautre : f^ôus iêtâ 
un calomniateur \ je. lui. dirai au contraire %■ f^ûum 
dites la vérité. J'ai été élevé pendant fept^tns cke^ 
des hommes qui fe donnent des peines gtanme^ 
^, infatigables i former refpric & les mccurs d» 
la Jeune({e. Depuis quand veut-on que * Ton fiMt 
£tnf reconnaidance pour fes maîaes. ? Quoi l il 
iéradans la nature de l'bomme de revoir une tnab 
|bn où Ton eâ: né » un Villa^ où Too a é«é lioarri 
par une femme mercenaire ; & il ne ferak pas 
dans npcre cœur d'aimer ceux qui ont pris un foin 
généreux de nos premières années } Si des Jéfuites 
ic>nc un procès au Malab^ avec tm Capucin pouf 
des choies dont je n*at point cqpnaifTance , qod 
^'in^rte? Eft-^ce une raifon pour moi d'être iiih 
f^at envers ceux qui m'ont infpiré le goût au 
Belles - Leteres y & des . fentimens qui ferontfoA 

^iji>u tombeau laL confolatioii de ma^ ?ic ^ RîM 
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it e^acera dans ihon cetiii^ la mémoire du P. Porée 3 
oui eft également chère a tous ceux qui ont éfudié 
KMis lui« Jàtikiis homme ne tendit l'étude & la 
vertu plus- àiniatbles. Les Heures de (ts leçons 
étaient pour nous des hetires déticieufes , &c j aurais 
vouk qu'il eut été établi daii Paris comme dans* 
Athènes , qu'on put aflîfier à tout âgé à de telles le-' 
çons : je ft^ai é tevenu fouy ent lés entendre. J'ai: en' 
le bonheur d'êftre formé par plus d'un Jéfuttedu da- 
raéèere du P. Porée, & je fçiais qu'il a des fuccef- 
feurs dignes de lui. Enfih pendant les fépt années 
que j'ai vécu dahs leur Maifoh , qu'ai- je vu chez 
eux? La vie la plus tàbérieufe , la plus frugale, 
k plus réglée , toutes leurs heures partagées entre 
les foins qu'il* tious donnaient & les exercices de 
leur profeffion auftete. J*en àttefte des milliers 
d'honrmles élevée pat eux comme moi ; il n'y en 
aura pas un feul qui puiflè me démentir. Ceft fur 
quoi je ne cétfe de m'étohner , qu'oij puiflTe les ac- 
<îufer d'enfeignet ûnè morale corruptrice. Us ont 
eu , comme toui les autres Religieux , dans des 
tems de tériebré^ , des Grfuiftes qui ont traité le 
jtour & le contre des queftions aujourd'hui éclair- 
çies , ou mifes en oubli. Mais , de bonne foi , eft-cé 
par la fatyre i^génieufe des Lettres Provinciales 
qu'on doit juger de leut morale ? G'eft affùrémenc 
par 4e' P. Bourdaloue , par le P. Cheminais ^ par 
leurs autres Pifédîcateurs , pair leur* Mtffiohnaires* 
- Qtfon m'ette en parallèle les Lettres Provins 
ciales Se lés Sermons du P. Bourdaloue , on ap- 

Cendra dans les premiers l'art de la raillerie , ce- «^ 
i de ptéfenter des chofes indifférentes fous des ' 
faces cri«îttSUéa , cekti d'infulter avec^ ébqiience i 

V4 
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on apprendra avec le P.^Bourdalooe à êere/évere I 
fbi-niême , & ijidulgént pour les autres* Je de-, 
ipande alors de quel coté eft la vraie morale , ôc 
lequel de ces deux Livres eft utile aux hommes.. 

J ofe dire qu il n'y a rien de plus contradiâoire ^ 
rien de plus nonteux pour l'humanité , que d'ac- 
cufer de morale relâchée des hommes qui mènent, 
en Europe la vie la plus dure , & qui vont cher- . 
cher la mort au bout de l'Afie & de l'Amérique... 
Quel éft le Particulier qui ne fera pas confolé d ef- 
iuyer des calonmies , quand un corps entier en. 
éprouve continuellement d auflï cruelles ? Je vou^ 
drais bien que l'Auteur de ces Libelles pitoyables ^ 
dont nous fommes fatigués, vînt un jour aux pieds 
d'un Jéfuite au Tribunal de la pénitence > & que 
là il fît un aveu fincere de fa conduite 9 en pré- 
fence de Dieu , il ferait obligé de dire s » J'ai 
?7 ofé traiter de PerÇécuteur un Roi adoré de fes 
» fuj ets : j'ai appelle cent fois fes Miniftres , de» 
j? Miniftres d'miquité : j'ai vomi les calomnies lest 
>? plus npires contre le premier du Royaume , con^ 
>> tre xui Cardinal qui a rendu des fervices etlèn^ 
x> tiels dans fes ambadàdes auprès de trois Papes :: 
n je n'ai refpeâé ni le nom , ni l'autorité fain^e,, 
i% ni les hiœurs pures , ni la grandeur d'ame , ni la 
' n vielleflfe vénérable démon Archevêque. L'Evcque 
, >\ de l^angres , dans une maladie populaire qui rai^ 
w fait du ravage à Chaumont » accourut avec des Mé-- 
5>. decins $ç de l'argent ^ & arrêta le cours de la 
» maladie : il a fignalé toutes les années de fon . 
» Epifcopat par les aâ;ions de la charité la pl^is no^ 
n ble ; & ce font ces mêmes adions que j'ai em-^ 
u poifonné^s. L'Evêqi^e de Mî^rfeUle , pendant qu^, 
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'n la contagion dépeuplait cette Ville, & qu'il né^ 
n fe trouvait fAbs , ni qui donnât la fépulture aux 
» morts , ni qui foulageât les mourans , allait le 
n jour & la nuit , les fecours temporels dans une 
i> main / & Dieu dans l'autre , affronter de mai* 
9> fons en maifons un danger beaucoup plus grand 
9> que celui où Ion eft expofé à l'attaque d'un che^ 
$y min couvert ) il iauva les triftes reftes de fes 
9> Diocéfains p^r l'ardeur du zèle le plus âtten- 
9> driflant , & par l'excès d'une intrépidité , qu'on 
9» ne caraéteriferait pas fans doute aflez , en l'ap* 
9> pellant héroïque ; c^eft un homme dont le nom 
9' fera béni avec admiration dans tous les âges : 
99 ce font ceux qui l'ont imité que j'ai voulu dé- 
99 crier dans mes petits Libelles diffamatoires. 

Je fuppofe pour un moment que le Jéfuite qui 
entendrait cet aveu eût â fe plaindre de tous ceux 
qu'on vient de nommer ; qu'il fut le parent & 
l'ami du coupable , ne lui dirait * il pas : Vous avez 
commis un crime horrible & vous ne pouvez trop 
l'expier? 

Ce même homme qui. ne fe corrigera pas , con- 
tinuera de caloipnier tous les jours ce qu'il y a de 
plus refpeâable fur la terre , & il ajoutera à fa 
Lifte le Confeflèur. qui lui aura reproché ies ex-' 
ces : il Vaccufera lui & fa Société d'une morale re« 
lâchée. C'eft ainfi que l'efprit de parti eft fait. L'Au- 
teur du Libelle peut , tant qu'il voudra , mettre 
mon nom dans le Recueil immenfe & oublié de fes 
calomnies : il pourra m'imputer des fentimens que 
je n'ai jamais eus , des Livres que je n'ai jamais^ 
faits , ou qui ont été altérés inaignement par les 
Ëdijciurs. Je .lui répondrai comme le grand Coc-^ 
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neille dan» une pareille occafion : Jefo&mttt mks^ 
£c ils aiA jugement de CEglife* Je ^Dote qa^il ûw 
ùiSe amant. Je feiai bien plus : je lui déclare à lui« 
& à (es fen^lables > que (i jamais on a imprimé' 
fous mon nom une page qui. puifTe fcandalifer fèu'** 
lèmenc le Sacriftatn de leur ParoiiTe , je fuis prêt' 
de la déchirer devant lui; que |e veux vivre Se 
mourir tranquille dans le fein de l'Eglife Cattu)-^- 
Jique , Apoftolique & Romaine , fana attaquer 

rfonne , fans nuire i perfonne y fans foùcênir- 
moindre opinion qui puiâè offenfer perfonne r 
t*fs détefle tout ce qui peut porter le moindre trou^^^ 
^le dans la Société. Ce font ceâ fentimens connur 
du Roi qui m'ont attiré fes bienfaits. Gimblé de^ 
fes grâces , attaché à fa perfonne £icrée , chargé^ 
4 écrire ce qu'il a fait de glorieux ôc d'utUe pour 
la patrie ^ uniquement occupé de cet emploi , j^ 
(achetai , pour le remplir , de mettre en pratiqua 
les inftruâions que j'ai reçues dans votre Maiion 
cefpeâaUe %6cn les régies de l'éloquenoe que f 'y' 
ai apprifes fe font effacées de mon efprit , te caiac« 
cere de bon citoyen ne s eâfacera jamais de mon 
cœur. ^ 

On a vu , jô crois , ce c^aâere dans tous mes- 
Ecrits 9 quel<{ue défigurés qu'ils foient par les ri« 
dicules éditions qu'on en a faites. La Hénriadd 
même n'a jamais été correâemej^iil imprimée. C^ 
n'aura probablement mes véritables Ouvrages qu'au- 
près ma mort ; nuis j'ambitionne peu, pendant ma 
vie , de groffit le nombre des Livres dont on'.^> 
furcharge, pourvu que je fobau nombre des^ hcm^ 
nèces gens , attachés à leut Souverain , zélés pôùt 
leur patrie » fidek» i kuxs amis dès l'enfance ^ ^ 
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4aus ces fentuap^ens^ q^eje ferai CQiijoti^ r 

A Paris y.7 février ijj^6. -» 

* ... ' ' . > 

ÉPOUSE DU R. P. DE**\a 



JVloNsiEwiL , J'ai réçuk iettre iî judicieuferj 
Il bielle , &c (î couchante dom vculsb venez de m'ho» 
norer^ Se je Vu vue avec autant derxec^xttiaittaneè 
que de {>l;ùâr &< d'admiration , puifqu'JeUr eft tcak 
à la fois Touvrage dé^ la xaifi>n , l'apologie de la 
vérité , & lexpre^Son âd^le des^ fennmem les phii 
yertueux^ Dau^r^'ulage que iKnisen ferons, Mom 
(leur y nous cpnfulcerons moins ièos intérêts qoo 
votre gloire : rien ne peuc donost plus de cotH 
folation à tout ce qui aime la vertu , le bien , la 
Religion, qued^ vdif t^s talent tés plus connus^ 
plaider leur défenfe avec jc^njc do^zele & d ondion. 
A notre égaid , wousAne f ouvbœxju être infini- 
ment touches de la juftice que vous nous rende^; 
%Uô enttefiiendra n^ire'élnillatiôi^^ efie^ugnie^ 
tera même. Nous tâcherons def^pr^rvet ce même, 
efprit qui nous mérite votre eftime : nous n anj^ 
bicionnons^ aucune xles pompeufes chimères qdb 
la malignité & la fottife continuent à nous attri-y 
buer avec une perfévérance auflî odieufe qu afili^ 
geanta pour l'humanité : nous confacix>ns , &c n^ 
fé^es & nos peines^, nous bornons tous nos vœux 
^^anfpoftcr ôc ^drfkribtrer'danîtotrs ' 



* ^wirçe que nous avons rhodweur d'élever ^t l)e te- 
gne de la Religion Se de la vertu , lamouf 4ufSi«rl 
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verain , de la Patrie , des devoirs y le goût de&tni^ 
yaux utiles, la douceur & rhonnêteté desmœurs> 
& ces principes invariables qui font penfer à agir 
avec zèle pour le repos commun de la fociété Sc 
des familles. Je ne fçais point (i la perfécution fe 
lafTera de nous éprouver : mais j'efpere qu'elle ne^ 
nous découragera famais. 

Quoique je ne puifle , Monfieur , attribuer l'hoa-* 
neur -que vous me faites de vous adreflèr à moi , 

Îp a la place que je remplis , j,e n'en fuis pas moins 
enfîble à une attention qui m'honore infiniment ; 
Je voudrais bien mériter perfonnellement cette 
diftinftion : peut-être n'en luis- je pas fi indigne , 
fi vous avez la bonté de ne confiuter , pour laccor* 
der y que les qualités du coeur , & que t' eftime aufli 
étendue que refpeâ:iteufe y, avec laquelle j*ai Thon-^ 
ûeur d'être , Se 
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^u TraduSlcur '^ d^un Poëme Latin fut 

le Pkintsms. . 

Je vous fuis obligé, mon cher***, des vers ta-r 
tins & Français que vous avez bien voulu m'en-- 
Toyer. Je ne fçais point quel eft l'Auteur àcs La- 
Jb$ 5 mais je le félicite , quel qu'il foit, fur fe goût 



* Le Poème Laûn eft de M. Favieresj^ Conkiilcx^xt 
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^u'U ^ y fuG»fon harmome » & far le choix de h 
bonne Latinité , & fur-tout de 1 efpece convenabU 
a fon fujet. 

Rien n eft fi commun que des vers Latins , dans 
Jefquels on mêle le ftyle de /^irgiU avec celui d« 
Terence , ou des Epîtres ai Horace. Ici il paraît que 
l'Auteur s'eft toujours fervi de ces expireffions ten- 
dres & harmonieufes qu'on trouve dans les Eglo- 
gùes de Firgile , dans TibuUe y dans Properce , & 
même* dans quelques endroits de Pétrone , qui 
xefpirent la moUeile & la volupté. Je fuis enchanté 
de ces vers : 

Ridèt ager, lafcîvh humus ^ nova nafchux srhos ^ 
Bafia lafciva jungunt repctus Columba% 

£t en parlant de l'amour: 

Vulnere qui certo lajcre pe&us smat. 

ie n'oublierai pas cet endroit où Ton parle de) 
plaiiirs qui fuient la JeunefTe : 

Sic fugit humana tempeftas aurea \itée ; 
Arguti fugiunt , agmins blanda , jocim 

Je citerais trop de vers ^ fi je marquais xoua 
ceux dont j'ai goûté la force &c l'énergie. 

Mais quoique Pouvrage foit rempli de feu Sc 
de nobledè , je confeillerais plutôt a un hohime 
qui aurait du goût & du talent pour la Littéra- 
ture , de les employer à faire des vers Français. 
C'eft à ceux qui peuvent cultiver les Belles^Lettres 
avec avantage à faire à notre Langue l'honneur 
qu'elle mérite. Plus on a fait provifion des richeflcs 
de l'Antiquité ^ &: plus on eft dans l'obligation d# 
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les trairfpôftér éçt *fon pays; Gc rfeftt>*5 i œnt <}t5 
incprifent-Atr^i& i mais à ceux qui fe poflcdent, 
d'écrire en Français. •'' 

^ Venons inaintenant , mon chet *** , à votre 
Ir&dttdion dn "Printems , t>u plutôt â votre imita- 
tion libre de cet ouvrage. Vos expreffions font vi- 
ves & brillantes , vos images bien frappées , & 
fur-tout je vois que vous êtes fidèle à Vharrnotiiei 
fens laquelle 3 n'y a jamais de Pocfie. Il faudrait 
Vous rappêller ici trop de vers, fi je voulais mat^ 
quer tous ceux 'dont \ ai été frappé. Adieu , je vaii 
dans un pays où le Printems ne reûfemble gUerei 
à la 4efciipcîô^ que vousen fadi^ l'un Se Tâo^re. 
*Je pars pouf 4' Angleterre dans quatre oa dnq 
]OM\s 5 & je fuis bien loin alTurément de faire des 
Tragédies. 






Frange^ mïftfy calamos \tigilataque pralia deU* 

' ' JTai renoncé pour jamais aux vers. 

Nunc iftrfus & cùtttra ludicrs pono* . 

Mais il s^ÇA f îtvtt; bUn que je fois devenu Philo- 
fophe comme celui dont je vous cite les vers# 
«Aaleu , je vous aittie en vers & en profe de tout 
mon corâf , & vbtt$ ferai attaché touoe ma vie. 

C^ ^Mars 1731. . . 
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LETTRE 
A M. DE LA ROQUE. 173^ 

j £ Jub bien fâdié , Monfieur , qu'un peu 4'm- 
difpoficion m'empêche de vous écrire de ma main^ 
JdTif^que la moitié 4u ^aiiir , en yous marquant 
ainfî combien je fuis fenfible à vos policefle$. il 
eft bien doux de pUire à on iKmime qui y comme 
yous , connaît & aime tous les Beanx-Ârts. Vous 
li!^ rappeliez toujours par votre goût , par votr^ 
pddif eU6 & par votre impanialité , l'idée du char*^ 
mant M. de la Paye , qu'on ne peur trop regrettée» 
Je penfe bien comme vouis iur les Beaax*-Arts. 

Vers cttch»n;eut$ , exa^c frofc , 

3e ^e me borne; poin; à voas : 

J^^ypir (}a*U9 gç^x çft peu de c^ofe j 

||ea^¥*Al3ts^ jf vqus invoque tous. . ... 

Md%AQ» Danfe, Afchitedore ) 

Art de graver ^ioâe Peinture y . ' 

^ue TOUS m^infjiireK de défirs t 

Beaux-* Arts , vo^^ êtes des plaiiîrs; 

Il n'en eft point qttV>n doive exclure. ^ 
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Je voudrais bien , Monfieur , vous envoyer qneU 
ques-unes de ces bagatelles , pour leiqu^les vous 
ayez trop d'indulgenc^ : mais vous fçavez que ces 
petits Airs que j'adreûFè quelquefois à mes amis » 
refpirenc une jiberté. donc le Public féveceiie s'ac-» 
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commodetaîc pas. Si parmi ces libertins qaî voue 
coujours nuds , il s'en trouve quelques-uns vécus 
à la mode du pays , j aurai l'honneur de vous les 
envoyer. Je fuis , &c. 
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A Monrion près de laujànne^ x6 Mars i757» 

JMLoN cher &c ancien ami, de tous lei élogesr 
dont vous comblez ce faible EJpzi fur VHifipire 
générale , je n'adopte que celui de Timpartialité , 
âe l'amour extrême pour la vérité , du zèle pour 
)e bien public , qui ont didé cet ouvrage. 

J'ai fait tout ce que j'ai pu toute ma vie pour 
contribuer à étendre cet efprit de philofophie & de 
tolérance qui femble aujourd'hui caraétérifer le 
fiécle. Cet efprit qui anime tous les honnêtes gens 
de l'Euroj^ , a jette d'heureufes racines dans le 
pays y où d'abord le foin de ma mauvaifè fancé 
m'avait conduit $ & où la reconnaidance 6c la dou-> 
ceur d'une vie tranquille m'arrêtent. 

Ce n'eft pas un petit exemple du progrès de la 
raifon huitaine , qu'on.ait imprimé à Genève , dans 
cet EJfaifur VHiftoire,^ avec rapprobationj>ubli* 
que , que Calvin avait une ame atroce , aufh-bien 
qu'un efprit éclairé. 

Le meurtre de Servez paraît aujourd'hui abomi- 
nable. Les Hollandais rougifFent de celui de Bar^ 
ntvelt. Je ne fçais encore (i les Anglais auront i 
fe reprocher celui de l'Amiral Bufg. . 

Mais 
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Mais" fçavez- vous que vos querelles abfurdes, 
it enfin latténut de ce monftre Damiens , m'at- 
tirent des reproches de toute TEuropef Littéraire ? 
Eft*ce i4>ïôe dit-on , cette Nation que vous avez 
peinte fi fage f A cela je- réponds ( comme je peux ) 
qu'il y a des hotnmés qui ne font ni de leur fiéde , 
ni de leur pays. Je foutiens que le crime d'un fcé- 
lerat & d'un infenfé de la lie du peuple , n'eft 
point l'effet dé celui dti tems* Châtel & Ravaillae 
Furent enivres Aq^ fureurs épidémiques qui re- 

fnàieht en France. Ce fut Tefprit du fanatifme pn- 
lic qui les infpira^ & cela eft fi vrai , que j'ai lu 
uiie Apologie pour, Jean Châtel & fes fauteurs^ 
imprimée pendant le procès de ce malheureux. Il 
n'en eft pas ainfi aujourd'hui. Le dernier attentat 
a faifi d'etonnement & d'horreur la France & l'Ëu-^ 

Nous détournons les yeux de ces abominations 
dans notre petit pays Roman ^ appelle autrement 
le pays de Faudj le long des bords du' beau lac 
Léman, Nous y faifons ce au'on devrait faire à 
Paris; nous y vivons tranquilles^ ûous y cultivons 
les Lettres lails. cabale. 

Tavertiier difâit que la vue de Laufanne , fur le 
lac de Geftièvé , relfemble i celle de Conftantino- 
pie ; mais ce qui m'en pl^ît davantage , c'eft l'a- 
mour des Arts qui anime tous les honnêtes gens 
de Laufanne. 

On ne vous a point troinpé , quàfid oîl vous a 
dit qu'on y avait jo!ié Zaïre , V Enfant Prodigue , 
& d'autres Pièces , auflî-biert qu'on pourrait les 
repréfenter à Paris. N'en foyez point furpris ; on 
oe parle ^ on ne connaît ici d'autre Langue que la 
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DÔtre. Pcefque toutes les familles y fonc Ftançai- 
-fes , de il y a ici autant d'eipiit & de goiic qu'en 
oacuR lieu du Monde. 

Onf ne connaît ici ni cène [datte ScfidiculeHiA 
toite de la Guerre de 1741 , qu'on a imprimée à 
Paris ibus mon nom} ni cène infâme tapfodie, 
intitulée la Pucelie d'Orléans , remplie de vêts 
ler plus ^lats & les 'plus gtoffiers que l'ignorance 
te la ftupidtlé ayent jamais fabriqués , & (U ces tn- 
jbtences les plus atroces que l'efironteiie puiflè 
■mettre fur le papier. 

Il faut avouée que depuis q^aelque tsms on 3 
isii i Paris - des-chofes bien tembles avec la pluftie 
Se le canif. 

Je fiiis confolé d'être loin de mes unis , en me 
voyant loin de toutes ces énoimltés 1 & je plains 
une NaûoD aimable qui produit des mooftres. 
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L 

JLl eft jufte de détromper le Public , quand il eft 
à craindre qu'on ne l'abufe. On ne connaît que 
trop les guerres des Auteurs. La plupart des Jour-* 
naliftes qui s'érigent en Arbitres , font fouvenc 
eux-mêmes les plus violens aâqs d'hoftilité. Je 
puis dire par l'expérience que j^ai dans la Litre-* 
rature » qu'il fe forme autant d'intrigues pour faire 
valoir ou pour détruire un* Livre , dpnt fouvenc 
perfonne ne fe foucie , que pour obtenir un pofte 
important. 

On fçait que le Journal des Sçavans de Paris l 
père de cette multitude de Journaux y enfans très^ 
louvent peu femblables à leur père , s'eft afifescpré^. 
fervé de la contagion des Cabales. 
' Mais parmi les Auteurs de ces petites Gazettei 
volantes » qu'on débite tantôt fous le nom de Nou^ 
vellifie du Parnaffe , tantôt fous le nom à!Obfir^ 
rations > on ne trouve ni le même goût , ni la mô- 
me fcience , ni la même équité. J'ai donc cru rendre 
auelque fervice aux Amateurs des Lettres , en af- 
^mblant des Bévues que j'ai trouvées dans plu'- 
fleurs feuilles intimlées ^ Obferyations , que j'ai 
lues par hafard. 

Nembrt loo.Le faifeurd'Obfervationsdit qu'un 
grand Prince a condamné le genre Comique lar- 
moyant dans la Pièce de Dom Sanche d' Arragon , 
de Pierre Corneille > & alTure qtie^ce gpût ne dois 
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point fubfiftér parmi nous, après cette Condam- 
nation. 

Il y a en cela trois fautes : la première , que le 
goût d'un Prince ne fuffit pas pouf régler celui du 
Public j la féconde , que le Dom Sancne d'Arragon 
de Pierre Corneille , n eft point d'un genre C>mi- 
^e attendridant , & qui raife verfer des larmes , 
comme certaines Scènes du Bourreau de foi-même 
de Térenct , la Scène très-tendre entre une mère 
& une fille dans Efope à la Cour , celles du Pré- 
jugé i la mode , de l'Enfant prodigue , &c. Dom 
Sanche d'Arragon eft une Comédie * héroïque & 
non larmoyante , comme le dit VObfervateur. Ce 
fiït la froidçur ,' & no» l'intérêt qui la fit tomber : 
jamais une Pièce intéreflante ne tombe, 

La troifieme faute , & plus grande , eft de s'éri- 
ger en juge d'un Art qu'on ne connaît pas. Se de 
aire avec hardLeiTe , que ce qui a plu dans Paris Se 
dans l'ancienne Rome , n'a pas dû plaire. Des Scè- 
nes attendriiTantes ont toujours été bien reçues à 
la Coniédie de tous les tems , parce que les aâions 
des Particuliers peuvent être touchantes aufli-biea 

3ue ridicules \ Se on peut leur appliquer ce que dit 
lorace : 

Interdhm vocem ComedU toUit. 

I I. 

Dans la même feuille , l'Auteur rapporte une 
longue critique fur un problême d'optique qu'il 



_ point ^ ^ 

le Critique reprend ^ fans le comprendre > eft M. de 
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V***. J'ai lu foignéufement Tenckoit en qaeftion 
dans la Préface de TEdition de Londres des Elé-^ 
mens de Newton. 

VOb/èrvateur n a point lu cet Ouvrage qu il ofe 
critiquer ; car il reproche â M. de V*** , d avoir 
donné des. règles pour partager un angle en trois 
avec le compas , & c'eft de quoi M. de V*** n a 
pas dit* un mot dans fes Elémens. VObfervattur 
s*e(l fié en cela à un Géomètre qui s'eft moqué de 
lui , & comme il ne fçait pas qu'on ne peut trou- 
ver la trifeâion de Tangle , que par les feâions 
coniques & par l'algèbre , il a rapporté de bonne 
foi dans fa feuille ^ une critique qu'on lui a fug^ 
g^rée , pour le faire donner dans le panneau \ c'eft 
un exemple pour ceux qui parlent de ce qu'ils 
ignorent. 

IIL 

Je prends les feuilles de l'O^y^rv^r^wr indifférem- 
ment , à mefure qu'on me les prête pour les lire : 
je trouve une étrange bévue dans la Lettre 17. Bru- 
tu9 y dit-il , plus Quakrc que Stoicitn , a desfiw- 
timens plus monftrueux qu'héroïques. Ne dirait-on 
pas , à ces paroles , que les Quahres font une Se£te 
d'hommes fanguinaires ? Cependant tout le monde 
fçait qu'une des premières Loix des Quahres eft 
de ne porter jamais d'armes offenfives fous quel- 
aue prétexte que ce foit , & de ne jamais repouf- 
fer une injure. La méprife eft auflî grande que s'il 
avait dit ; Le cruel Bruius ,, plujs Capucin que 
Stoïcien. 

IV. 

Nombre i^y. En rendant compte d'une Hypo« 

•X5 . 
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thefe dé M. rÂU>é de MoUtrcs ^ il dit que c^ PAy« 

^ien yi conforme aux cxpérUnees de NeiiOcoa ; par 

exemple j que les corps parcourent j en tombant » 

' 15 pieds dans la première ficonde , & qu'à des difi 

tances différentes du centre de la terre y le mime 
mobile n* aurait pas le mime degré de vUeJfe accé-^ 
Urazrice. 

U y a ici trois fautes. Ihv^ton n'a point trouvé 
pat expérience que les corps tombent de 1 5 pieds 
dans la première féconde : c^eft Huyghens qui a 
déterminé cette chute dans fes beaux théorèmes 
de Pendule. 

Secondement » ce n'eft qu'à des diftances très* 
conlidérables & inacceffibles aux hommes que ce^ 
4lifFérence ferait fenfible. 
' Troi{îemement , cette difFérence de la force ao« 

célératrice à des diftances différences n^eft fondée 
fur aucune expérience , mais fur une démonftration 
géométrique. Voilà les bévues où l'on s'expofe » 
quand on veut juger de ce qui neft pas à n(Kro 
portée. 

V. 

Nombre 1 7. VObJèrvateur rapporte une ancietk« 

ne difpute Littéraire , entre Moniteur Dacier & Iç 

• ^arquisde«$^vi^/2^^aufufetdecepa(Iàged'iïcraceft 

Dijjfiàk 'eft proprlk communia dictrtm 

Il rapporte le Faâaim ingénieux de M. de Sé^4^ 
gni ; & pour M* Dacier , dit -il^ i/ yJ défend en 
Sçavant , & c*ejl tout dire ••• des exprejfions mauf» 
Jades & injurieufes font t^ omemems de fin érudition^ 
Il y a dans ce difçours de VObfiryateur trois 
^ ^ ' feutcs bien étranges. 



tE FRÉSERVATIK. jrr 

PtieimaremeQt,, il eft faite. cpie ce foit le carac-^ 
tare dps Sçavâps du fiecle de Louis XiVyd'em- 
plojrer des injures pour toutes raifoas. 

Secondement , il eft très-faux^qoe M»^ Dacier eiy 
aïe ufè aind avec le Marquis de Sévigné : il le: 
comble de louanges , âl.il cqnclut ion Mémoife^ 

far lui demander fbn amitié i^apparemmenc ^(pse 
Obfcrvateur n'a pas lu cet écrit. 
Troi^emement , il eft indubitable que-Dacier 
a raifon pour le fond > &. qu'il a très-biei> tcadmc^ 
4ee vers d'Horace : 

Dtffieite ejtppopriè: communia dUtrei- 

Il efi très'dtfficik de bien traiter des jiijets cTin^ 
yention. ^. Car fi vous mettez foue les yeux du Lec- 
teur la pbrafe entière d'Hoface , vous verser que 
la fih*explique le commencement. 

Difficile ejfproprii eâmmunia. dicerCf iupfci, 
RtBiùs Uiacum carmen dtducis in aStus ». 
' '^uàm fi pTofcrrts igaots yindiBaquc primas^ 

Il eft difficile de bien traiter un fujet d^ invention^ 
6 vous compofere'^ ptUs àifitnent une Tragédie lircc 
de [Iliade , que de votre propre tête. 

VcnU^c^i fait un fens el^r , &^qai prouve que 
Commune veut dire en cet endrcût ^ intaOum , un 
fiijetneufl 

Ainfi l'Abbé Desfbntaines^^n'^aÇas entendu Ho- 
face , n'a pas lu l'écrit de M. Daciec qu'il critique , 
& a: tort OUÏS- ^ms les points» 

Nombre 2:0^-9 &c« Il<îit que Ciceron eft moins 
^ré queSéneque» &*qtteSéneque eft plus ver* 

X 4 * 
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beax. Peu importe , à la vérité au Public , qu*on 
aie tore ou raifbn fur cette bagatelle : mais les 
jeunes gens qui étudient feraient trompés , s'ils 
croyaient que Séneque exprime fa penfce en plus 
de mots qjie Ciceron j car c'eft ce que fignifie ver* 
beuxi il n y a perfonne qui ne fçache que le* dé- 
faut de Séneque eft d'être au contraire , trop pré- 
cis dans fes exprefllgns* 1 

VII. 

Même nombre. Si Uî Anglais , dit - il , conw . 
rment (Tencenfer encore leur vuide , &(ï attribuer de 
merveilleufes propriétés au néant , &c. 

Qui a jamais dit que M, Newton ait encenfc 
le vuide f Cette expreffion eft très - mauvaife en 
tout fens. Il eft faux que M. Newton ait attribué 
de merveilleufes propriétés au vuide ^ il a démon^ 
tré que les corps , & non lé vuide , agidènt à des 
diftances immenfes les uns fur les autres , dans un 
milieu non réfiftant. Il faudrait au moins fe faire 
informer de l'état de la queftion , avant que d'in- 
fulter de grands hommes , dont on n a lu> ni pu 
lire les ouvrages, 

VIII. 

Nombre 87, Il fe fait écrire une Lettre par un 
Anglais pour fe jouer lui - même , & il fait pro* 
po^r dans cette Lettre de faire une nouvelle édi- 
tiot^ d'un Libelle dé fa façon , intitulé : DicUon-^ 
paire Néologique : ce Libelle eft l'Ouvrage auquel il 
donne le plus d'éloges dans fa Gazette Littéraire : il 
eft bon qu on*fçacne que ce Diftionnaire Néolo- 
gique eft une Satyre dans laquelle on prend la 

p9t]}e inutilç de rel^vet de^ ^utes.connues de toac 
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le. monde , & de critiquer de très-belles chofes , i 
* la faveur des mauvaifes qu'on reprend. C'eft ua 
Libelle où l'Auteur veut faire palTer fa faufle mon- , 
noie parmi la bonne > qui n eft pas de Itn. Je vais 
en donner quelques exemples. 

Monfieur de Fontenelle , dans fes Eloges des 
Académiciens , Livre pleitw d'efpri|^^ de raifon , 
& qui rend les Sciences reft>e£bcles , dit dans l^é« 
loge de M. de Varignon : Nos journées pajfaicnt 
comme des momens ^ grâce à cesplaifirs qui ne font 
pourtant pas compris dans ce qiCon appelle ordincû* 
rement les plaijîrs. Nous parlions à nous quatre une 
bonne partie des différentes Langues de V Empire des 
Lettrm , & nous nous fommes difperfés de^là dans 
toutes les Académies. 

Ailleurs , il dit très - à - propos : 

N'efl-il pas jufle en effet , que la Science ait des 
ménagemens pour P Ignorance ^ qui eft fan aînée ^ & 
quelle trouve toujours en pojfeffîon. 

Mallebranche fait un partage fi net ^ntre la raifort 
& la foi y & affigne à chacune des objets fiféparé^ , 
qu^ elles ne peuvent plus avoir aucune occajion de fa 
brouiller. 

On ne ferait pas tout ce que ton peut , fans Cef . 
pérance de faire plus qu'on ne pourra. 

Il ne s*inftruifait pas pêgune grandmleSure , mais 
par une profonde médit at,ion y un peu Je leàure jet-^ 
tait dans fan e/prit des germes depenfées que la mé" 
ditation faifaii. enfaite éclorre j& qui rapportaient 
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au centuple. Il devinait , quand il en avait hejhin^ 
ce quil eût trouva dans les Livres ^ & pour s'épar^ 
gner la peine de ks lire ^ il Je lesfaifùt Ure^ 

Ilfimblaif ne plus voir par fesyeux , mais par 
fa raijbn feule. La perfuafion artificielle de la Bhi-^ 
hfophie y quoique formée par de longs circuits , éga-- 
lait en lui la perfàafiori la plus naturelle y& ccuifée 
parles in^ refilons les plus promptes & les plus vives ^ 
Us autres croyent ce qu'ils voyent ^ pour lui y. ce 
qté'il croyait ^ il le voyait. 

Monfieur de f^angnon m^ a fait Vhonneur^ de me 
liguer tous fes papiers par fon Tefiament ^'fen ren*^ 
drai au Public le meilleur compte ^qu-il meferapof 
fiblevdu refie je promets de ne riea détourner à mon 
vfage particulier dès t réfors que foi entre les mains > 
& je compte que j'en ferai cru ; H faudrait un plus 
habile homme y pour faire fiir cefiijet quelque mau-- 
vaife aStion avec quelque e/pérance de fuccès. 

Ce font -ta lermorceaux qu*im Ecrivain tel que 
FAbbé Desfontaines ofe effayer de tourner en ri- 
dicule. Le plus, grand des ridicute.s: eft alTurcment 
d'en vouloir donner à ceux à qui on e(L d prodi- 
gieufement inférieur* 

X 1. * 

. Da^s^ ce iflème Diébtnnaire Ncologique il re^ 
|p»end génie' (^fiquent , efprit conféquent .'il ne 
^ait pas que c'eft uneexpreâioatrà$-}ufte. & trèsr 
ufitce^ 
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Il Veut tourner en ridicule 4:es vers de feu M. 
^de la Mothe > fous prétexte que^ns Richelet lo 
*mot conttmporain neft pas féminin: 

D'ane eftime contemporaine 
Mon cœur eût été plus jaloux ; 
Mais , hélas I elle eft aulE vaine 
Que celle qui vient après nous. 

Il trouve impertinens ces deux vers très-fenfés ; 

Et notre être même eft un point 

Que nous fentons fans connaiiTance; * 

Il ridiculife encore cette belle expreffion de M* 
R*** le fils , dans une Epître didadiique : 

Les figues du plaifir^ les couleurs de la joie. 

Il ne voit, pas que dans cette expreflîon il y a à 
la fois de la vérité 6c de Timagination ^ & que par 
conféquent elle eft belle. 

Il reprend lepere Catrou , d'avoir dit que les 
(>ourceaux paiffent le glani , & il ajoute , qu'ils 
paiflfent encore quelque chofe qu'il ne faut pas dire. 
C'eft ainfi qu'avec la plus baUe des ^roUieretés » 
il reprend une expremon noble ; mais revenons 
znn Objèhations. 

X. 

Nombre 197. En faifant l'extrait d'une certaine 
Harangué Latine de M. Turretin, ilfe plaint de la 
Àifette des Mecénas ^ & de la malbeureufe fitoation 
des Sçavans ; & il répète cette plainte dans tous 
fes Livres. 

Il devrait fçavoir que.jamais les Sciences n'ont 
été plus encouragées en France. Le voyage au Pôle 
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& à rEquateur , eftcrepris à de fi grands frais , les 
penfions donncef à M. de Réaumiir » à M. de V***, , 
a nos meillears Auteurs , Se en dernier lieu à M. 
de Crébiilon , en font une preuve. Il eft vrai qu'ua 
homme qui n a de mérite que celui de la Satyr 
cft très-méprifé parmi nous , & eft fouvent puni ^ 
au lieu d'être récompenfé *, &c cela eft très-jufte. 

XI. • ' - 

Nombre 185. Un homme de goût avait trouve 
peu de juftefle dans cette phrafe de TOraifon fu- 
jiebre de la Reine d'Angleterre , par M. Bofluet : 
f Angleterre eft plus agitée en fa terre & en fes ports 
mêmes > que P Océan qui C environne. Il eft clair qu^a- 
gitée en fa terre n*eft pas une bonne expreffion; il 
eft clair que s'il, y a de l'agitation , elle doit être 
dans les ports , comme au milieu des. terres , Se 
que cette phrafe n'eft pas digne de l'éloquent &C 
admirable M. Bôfluet. 

UObfervateur fe moque du goût de celui qui a 
repris ayec raifon cette phrafe j ainfi VObfervateur 
fe trompe > & quand il approuve ^ & quand il con- 
damne. 

XII. 

* Nombre 102. En rendant compte du voyage de 
Meilleurs les Académiciens au cercle polaire : ye- 
nus , dit-il , a été obfervée au méridien au-dejfbus 
du Pôle. Il ignore qu'une Planette n'eft ni au-def- 
fous du Pôle , mais toujours dams le Zodiaque , Ôc 
tantôt Septentrionale , tantôt Méridionale. Il ne 
fallait g^as changer les expreffions de M. de Mau- 
pertuis , pour lui faire dire une telle abfurdité« 
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Quand on ignore les chbfes dont on parle > il faut 
copier mot a mot les gens du méciet, ou fe taire. 

XIII. 

Nombre 88. Il fait Téloge d'une ancienne Ga- 
zette , intitulée • Le NouvelUJlc du Parnaffi , & il 
la compare modeftement aux premiers Journaux 
des Sçavans , parce qu elle eft ae lui ^ ce n'eft. pas 
la moins conudérable de fes fautes. 

XIV. 

* 

- Nombre loo Tome 14. Il protefte fur fbn hon- 
neur qu'il n a point écrit contre les Médecins de 
Paris ^ mais en 17;^ , il protefta fur fon honneur 
à M. l'Abbé d'Olivet dans une Lettre lue publi- 
quement à l'Académie Françaife , qu'il n'avait point 
eu de part au Libelle contre plusieurs Meipbres de 
cette Académie : cependant il fut convaincu à la 
Chambre de l'Arfenal , d'avoir vendu trois louis 
a>i Libraire Ribou , ce Libelle qu'il avait défavouc 
fur fon honneur j il fut condamné ^ Se n'obtint que 
très«difficilement £sl grâce. 

X V. 

Nombre 19O. Il dit en parlant d'une Epître fur 
l'égalité dé| conditions , qu'il y a des maux légers 



il ? 11 n'a pas compris que les accidens de la vie ne 
font pas des conditions. Une maladie incurable , 
ou bien le méprft & la haine du Public ne font 
attachés à aucune condition , mais dans tous les^ 
états on peut être méchant , méprifé & miférable. 
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Il dit dans la m^e feuille qu'après la mort dtt 
Maréchal d'Ancre > le f'euple te repeniir de fa bar^ 
barie Ôc lui rendit jûftice. Ç'eft un fait abfolu^ 
ment faux : le Peuple ne donna aucun (igné de 
repentir. Dans la roême'feuilleil rapporte ces vers 
connus : . 

Le bonheur eft le port où tendent les homains , 
Leséctleils font fréqnens » les vents (ont inceicaia&i 
Le Ciel , pour aborder cette rive étrangère , 
Accorde à tout mortel une barque légère. 

Si Ci port du bonheur , dit^il , eft une rive étran^ 
g€rey le bonheur nefi donc plus dans moi. Cefl: rai-> 
fonner très-mal ^ car l'art du Pilote eft dans moi , 
& Ion n eft heureux qu'autant que l'on conduit (x- 
gement fa barque & un médiiant , un ingrat , un 
calomniateur , un homme qui a des mœurs infâ- 
mes , conduit fa barque très-mal, & fon malheur 
eft dans lui. 

X V L 

Nombre 1 66 Je prends toujours cq% feuilles fans 
ordre , & la fuite de numéro eft inutile , puifque cet 
Ouvrage eft fans aucune liaifon : voici iine preuve 
de fon bon goût. On m*a envoyé^ dit-il , depuis 
peu une très ^ belle Ode. On y fait ain^ parler Us 
Déifies. 

Ils ont dit : de mille chimères • 

Une abfurde combinaifon , 
. Un tiflu de fombres Myfteres » 

Ne tient pas devant la Raifo^. 

Tranquille au haut de l'Empirée^; 

Fat cettç interprète (acrée , 
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IHçir daigna fe manifefter. ' 

Loin de nous coût Dogme apocnfe i 
La RaiTon, voilà !e Pontife , 
L'Apôcrc qu'ail faut ^co^ter^ 

Toute rode eft dans ce ftyle , & c*eft-li le ftyle 
lie VObfervateur dans un gros recueil de vers de. 
fa façon qu'il a donné incognito au Public $ mais il 
dit que c'eft aînii-qu il faut écrire. 

X V I L 

Nombre 171. Ceft avec le même goût qu*il don- 
ne les vers filivans , pour une belle traduâion de 
ce vers d'Horace : 

Verfus inopes rtrum > nugxque canoraL 

Un emphatique & burlefqae étalage 
ÏT\xn faux fuMime , enté fur l'aflcmblagé 
De ces grands mots , clinquant de l'oraifbn ^ 
Enflés de vent & yuîdes de raifon. 

Nous n'avons gueres de plus mauvais vers dan$ 
notre Langue^ figurez-vous ce que c'eft qu'un c/i«- 
quant enfle de vent , étalage burUfque enté fur un afi 
fimblage : nous dirons en pafTant que ce ftyle Maro- 
cique , qui raffemble les expreffioris de tous les 
genres , eft monftrueux , quand il s'agit de parler 
lérieufement. 

Ce jargèn dans an conte eft encoi fupportable ^ 
Mais )e vrai veut un air ^ un ton plus refpeélable ; 
Le fage Defpréaux laiife aux Efprits mal&its 
L'art de moralifer du ton de Rabelais. 

Ces vers d'un de mes amis font un peu plus raU 
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ionnables , & doivent fervir à faire voir le itïîfé* 
table abus du ftyie Macocique dans defs Oiivrages 
qui demandent une éloquence véricablef. 

XVIII. 

Nombre \%6. Ceft avec le même goût , la même 
intelligence qu'il blâme Horace d'une chofe qu'Ho- 
race n a jamais penfée. 

Horace a eu tort ^ dit-il , d€ s^exprimer ainjl^ 
en parlant dujîecle d*Augujle^ 

Venîmus -aifummum fartuna i pingîmus , atqne 
PfaltimuSi & luâamur ^ Achivh doàiùs unâism 

Le fens de'çes vers eft : Nous femmes donc k ce 
compte fupérieurs en tout \ la Peinture , la Mujtque^ 
la Lutte y font donc puis perfeclionnées che:( nous que 
che\ les Grecs ? Qui ofera le dire f Tous les bons 
Tradudkeur^ d'Horace ont rendu ainfi ces vers , & 
il eft impoffible qu'ils ayent un autre fens. 

Horace n'a point eu tort de dire , comme le pré- 
tend le Sieur Desfontaines , que les Romains l'em- 
portaient fur les Grecs •, car il dit expreflTémenc le 
contraire. Si quelqu'un , par exemple , difait : Ce 
mauvais Critique eft un Defpréaux , un Petau , un 
Varron , ne devrait- on pas voir qu'il parlerait ironi- 
quement f 

• Dans le même nombre , par un autre excès d'i- 
gnofance , il dit que les Peintres n'étaient que 
Barbouilleurs du tems d'Horace , & il le dit fans 
aucune preuve. Nous avons des( Statues de cetems- 
U faites par des Romains : leur beauté prouve que 
l'au du delTeia é^ruès'coaau > &on fçait que 

la 
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laT^Incure eft toujours en honneur , quand la ScuU 
pcure eft perfeâionnce *> car ce font deux branches 
de l'Art du defleih. 

XX. 

C'eft avec la même jufteflè d'efprit que louant ^ 
nombre 73 > un Satyrique de nos jours , il fait un 
long éloge de trois Epîtres écrites dans un ftyle 
barbare, & pleines de chofes communes, dites lon- 
guement. 

Quel Leâeur peut fupporter , par exemple, que 
RouiGTeau ttaduife en onze vers , & quels versi 
cette feule ligne d'Horace ^ 

Omne tulît punSum qui mîfcuît utile dulci» 

Quel Auteur donc peut fixer leurs génies ? 
' Celui-là feul iqui formant le projet 
De réunir & l'un & l'autre objet / 
Sçait rendre à tous l'utile déleâabl^e > . 

Et l'attrayant utile & profitable* 
Voilà le centre & l'immUable point ^ 
Où toute ligne aboutit 8c fe joint. 
Or ce grand but, ce point mathématique; 
C'eft le vrai feùl , le vrai qui nous l»in4ique J 
Tout , hors de lui , n'eft que futilité , 
Et tout en lui devient fublimité. 

Defpréaux a dit : le vrai feul eft aimable ; qui 
peut fouffrir qu'on allonge ainfi cette vieille penfaef 

Pans ton Hiftoire eft un fublime ellài, * 
Ou tout eft beau , parce que tout eft vrai ; 
Non d'un vrai fec & crûment hifl:oriquc. 

Y 
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C*eft infulter au Public que d ofer ptodigaet de 
l'encens à de fi mauvais vecs. 

XXI. 

Je tombe dans le moment fur le nombre i J9« 
Vidée df M. Mairan , dit-il , cfi, imitée du Syfieme 
de M. de Newton fur la lumière. Il faut lui apprendre 
que jamais Newton n'a fait de Syftême lur la lu- 
mière. Il a donné un Receuil d'expériences & de 
démonftrations mathématiques , fans autre ordre 
que celui dans lequel il a fait fes expériences : par* 
ler de ces découvertes comme d'un Syftême , c'eft 
comme fi on difait , le Sylticme d'Euclide. 

\X X I I. 

Dans le même nombre , après avoir fait fi mal 
le Phyficien avec Newton, il fait le Mufîcienavec 
Rameau , & il ^ccufe fon Livre ai être inutile y 
parce quil ejt vrai : il voudrait que M. Rameau eût 
plus de goût , & il l'infinue fouvent ; il devait fe 
fouvenir de la fable d'un certain animal pefant &c 
à longues oreilles , qui fe plaignait du peu d'har- 
monie du Roffignol. 

// s'efl tranfportéy dit-il nombre 147 , dans une 
maifon ou il a vu agir une pompe qui élevé cent 
muids d'eau par jour à la hauteur de ijo pieds , 
avec peu d'e^ort & de dépenfe. Il eft bon qu'il (ca- 
che que , quand on voit ainfi , on eft très-peu pro- 
pre à faire voir aux autres. S'il avait la moindre 
connaifTance des méchaniques , il aurait fçu que 
le produit de la force par la vitefïe ou par Tefpace 
parcouru, eft toujours égal au produit de la ré- 
liftance par la vitetfe ou par l'efpace parcouru ^ 
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^ae pour élever à 1 30 pieds cent mille muids d'eatl 
par jour, il faudrait à chaque féconde élever le 
wmïds d'environ 148 livres; que la force d'un hom-* 
nt^«pour élever des fardeaux^ neft eftimée qu^ 
ifw^res , & celle d'un cheval 1755 que le chemin 
ou la vitede de ces fardeaux eft de trois pieds par 
féconde dans la main des hommes ou avec le pas 
des chevaux j qu'enfin , fuivant ce calcul , en al- 
louant encore très-peu de chofe pour les frotte- 
mens , il faudrait la valeur de la force de quinze 
cens hommes ou de deux cens chevaux , par lecon« 
de , pour faire réuflîr cette machine. On ne peut 
que louer l'effort d'un bon Citoyen qui cherche à 
rendre fervice à l'Etat par des machines nouvel- 
les; mais on ne, peut que rire d'un Jourpalifte g^ui 
fait le Sçavant, & qui dit de telles fottifes* 

XXIII. 

Au nombre 5 2 , TAutéut des ôbjèn^atîons s*a- 
Vifè de parler de guerre; il a l'infolehce de dire 
que feu M. le Maréchal de Tallard gagna la ba- 
taille de Spire contre toutes les règles , par une 
méprife & parce qu'il avait la vue courte t circonf' 
tance , dit-il ^ qu'il fçavait depuis long-tems. Il faut 
apprendre à cet homme ^ ci*devant Jéfuite & Curé, 
ce que c'eft que la bataille de Spire. Voici ce qu'en 
dit dans une de fes Lettres un des meilleurs Lieu^* 
tenans-Généraux qu'ait eu k Frahce. * 

M M. le Maréchal de Tallard ayant affiégé Lan- 
n dau , M. le Prince de Hefle & M, de Naflan*- 
>5 Neubourg , à la tête de l'armée des Alliée, for- 
j> cerent plufieurs marches pour fecourir la Ville j 
7» je marchais cependant pour joindre Tarmée da 

Y X 
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» fiége y & il était à craindre que les Alliés fe por« 
•> taiu entre M. de Tallard & moi , ne lui cou- 



9» paflent les vivres. La fituation était embarrafTan- 
ù9 à faire pour attaquer M. de Tallard ^ il {^/a 



t> te , les ennemis n'avaient plus que deux m^jxhl 



lï réfolution fur le champ : il m'envoye dire de 
f> marcher en toute diligence avec ma Cavalerie , 
a vers le Spireback que les ennemis paffaient y 6c 
»» il fait lui-même deux marches forcées pour aller 
»9 attaquer ceux qui comptaient le furprendre. Un 
j> Efpion , auquel il donna mille écus , TinAruific 
» de récat de i armée ennemie \ je le joignis avec 
n deux mille Chevaux , mon Infanterie fuivaic 
») Nous arrivâmes au Spireback dans le tems que 
p les Généraux Alliés étaient à table. Leur armée 
» fe rangea en bataille avec beaucoup de confu- 
9> fion , & nous fondîmes fur eux pendant qu'ils fe 
j> formaient , quoique toutes nos Troupes ne fuf- 
n fent pas arrivées. Je ù'ai jamais vu tant de ce- 
*» lérité dans l'exécution : les ennenais firent* un 
f* feu , & obligèrent même M, de Puignion de re- 
i> culer à leur droite j mais M. le Maréchal fit char- 
9' ger là bayonnette au bout du fufil , méthode 
w excellente & qui nous réuflît prefque toujours j 
» alors les ennemis ne firent plus aucune réfif* 
»> tance. <« 

Eh l bien , M. le Journalifte , eft-ce là gagner 
une bjat aille pafméprife ? M. de Feuquieres , en- 
nemi perfonnel de M, de Tallard , a pu le dire \ il 
a fait par envie ce que vous faites par ignorance. 

XXIV. 
VObferyateur^ nombre 6<) , parle de s^ts comnsie 
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et Gaétre & de Philofophie ^ il critique ce vet^ 
d^yi.GreJfet. . 

Àu fêta èLt% mers , dans une Ifle jenchantér. 

Lefeinde Id Mer , dit -il , ne peut s^enrendrç de 
fa fur face : il devrait au moins, fçavoir qu'en poëfie 
on dit : Aufein des mers y au lieu ai au milieu des 
mers ; aufein deJLx France ^ au lieu èJau milieu de 
la France ; aufein des Beaux-Arts dont on médit 5^ 
€01 fein de la baffeffe , de V envie , de V ignorance ^ de 
t avarice , &:c^ 

XXV. 

Nombre $. On m'apporte dans le moment cette 
feuillet elle eft curieule y & mérite\me attentiort 
finguliere ; void comme il parle d'un Livre inti-^ 
tule : Le petit Philofophe^ 

J'en ai trop, dit pour vous faire mépnfer un Livre 
qui dégrade également tefprit & la profite de l^Au-^ 
teur y cUft un tijfu de Sophifmes libertins , forgés et 
ptaifirpour détruire les Principes de la Morale ^ de- 
là PoÉtique & de la Religion.. Comment pourrait-on 
itre féduit par un Ecrivain qui franchit toutes Jones 
de bornes y& qui avoue c^un aiç cavalier _^ qu*il n'a 
étudié que dans les Caffés & dans les Cabarets ? 

Ne croirsvit^on pas., fur cet expofc , icjue cet Oi*- 
vrage intitulé ; Le petit Philojbphe ^ ou Alciphron j^ 
eft le pcoduit de quelque coquin enfermé dans utt 
Hôpital pour fes mauvaifes mœurs ? On fera biea 
furpris , quand on f^aura que c'eft un Livre faint^ 
rempli des plus forts argumens contre les libertins, *• 
compofc par M. l'Evêque de Cloyne , ci-devanr 
MiiComiaire ea Amérique. Celui qui a fait cçx ia«- 
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fâme portrait de ce faint Livre , fait bien voir par-* 
là qa il n a lu aucun des Livres dont il a la hardieile 
de parler, 

• X X V L 

Ayant lu dans ces Obfirvatîons plufieurs traits 
çbntre M* de V * * * , & une Lettre qu'il fe vante 
que M. de V*** lui a écrite j j ai pris la liberté 
d écrire moi - même à M. de V^ * * fans le con- 
naître i voici ce qu'il m'a répondu. 

» Je ne connais VAbbé G. Desf * * * , que parce 
j> que M. T*** laniena chez moi en 1714» 
i> comme un homme qui avait été ci -devant Jé- 
» fuite , & qui par conféquent était un homme 
î> d'étude; je lé reçus avec amitié , comme je reçois 
sî tous ceux qui cultivent les Lettres* Je fus étonné 
j> au bout de quinze jours de recevoir une Lettre 
3» 4^ lui , datée de Bicêtrè où il venait d'être ren- 
jî fermé. J'appris qu'il avait été mis trois mois au- 
99 paravant au Châtelet pour le même crime donc 
)i il était accufé , & qu^on lui faifait fon procès 
M dans lesvformes. J'étajs alors afTez heureux pour 
a» avoir quelques amis très-puifTans , que la more 
99 m^a enlevés. Je courus à Fontainebleau , tout 
9> malade que j'étais, me jetcer à leurs pieds , je 
s» prelfai , je foUicitai de toutes parts; enfin j'ob- 
j> lins fon élargiflement » & la difcontinustion d'un 
*> Procès où il s'agiffait de la vie ; je lui fis avoir la^ 
99 permiflion d'aller à la campagne chez M. le Préfi- 
j> dent B*** mon ami. Il y alla avec M. T*** : 
V Sçavez-vous ce qu'il y fit ? Un Libelle contre moi* 
91 U le montra même à M. T * * * , qui l'obligea do 
f> le jçu^r dans le feu } il me 4eauQda pardon» en 
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fi me difant que le Libelle était fait un peu avant 
9> la date de Bicctre ^ j'eus la faible0e de lui par-* 
» donner y &c cette faibleflè m'a valu en lui uu en<- 
» nemi monel , qui m'a écrit des Lettres anony* 
j> mes , & qui a envoyé vingt Libelles çn Hollande 
5> contre moi. Voilà ^ Monfieur , une partie des 
» chofes que je puis vous dire fur fon compte , &c. 
Je ne crois pas qu'une pareille Lettre ait befoia 
de Commentaire y auffi je n'en ferai point. 

X X V I l. 

On m'apporte le nombre 1 7. Le fatyrique Auteur 
eflaye d'avilir la Mérope du Marquis MafFci, Cette 
Tragédie a fans doute des défauts -y mais ce n'efl: 
pas ceux que le Satyrique lui reproche. Il traduit : 
gentiU afpetto , afpeâ: aimable , par jolie ^gure j 
genitori innocenti , les Auteurs vertueux de mes 
jours , par tms parents gens de bien; ben compte fjo^ 
taille avantageufe , par bonne complekion. Ainff , 
ilans une traduâiôn que ce Critique fit en Français 
d'un Ouvrage Anglais de M. de V**^, il prit le 
mot Kake , qui fignifie Gâteau , pour le Géant 
Cacus. . • • Il eft plaifant , il faut l'avouer , qu'un 
pareil honune s'avife de juger les autres. 

X X V I I L 

Voici l(5s expreflîons qu'on m'a fait voir dans fe$ 
feuilles : 

La fréquence fafiidieufe d*un clinquant méta^ 
phyjîque. 

Les Ruftiques Contempteurs quiméprifent les Ré- 
volupons de Poigne , le fécond GulUver ^ le Nous! 
vellifte du Parnalft x ^^^ 

Y 4 
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Un fage Militaire enchanté £an Auteur ccnnîi 
par les admirables faillies d'une délicate inintelli^ 
'gibilué. 

Une Hypocrifie corporifiée par la Grâce. 

La nouvelle Faculté d*unEjprit paradoxal y érigée, 
dans le beau Monde. 

Un Savoyard qui décrotte des lambeaux de Méf 
tàphyfique. 

La Vérité habilement dijUUée par un Avocat Gé-^ 
fierai i qui entirel*ejjence du problématique judiciairCé 

I 

Je n'en copierai pas davantage : je me conten*- 
terai de demander , s'il iîed bien à l'Auteur de ce 
Galimathias plein de bafTefTe , d'infulter au ftyle 
de M» de Marivaux , & à tant d'autres. 

XXIX. 

Je crains de fatiguer le Public par les citations 
d'un-Ouvfage dont les feuilles font oubliées à me- 
fure qu elles paraiflent. Je crois que le peu que J'ai 
dit 5 iervira de Préfervatif. Je continuerai , ïi la 
chofe eft neceflàire : j'avertis , en attendant ,. que 
le même Auteur donne fous main , depuis quel- 
que tems , une autre Brochure intitulée : Réflexions 
fur les Ouvrages de Littérature. On dit qu'il com- 
bat fouvent aans cette feuille ce qu'il a dit dans 
les Obfervathns. Cela fait fouvenir de gens d'une 
profellion à peu près feniblable » qui font fem« 
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hhnt de fe battre pour ameuter les paflàns. N'eft- 
il pas déplorable de voir un tel brigandage dans les 

Lettres ? 
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La Fayc , ami de tout le monde , 
Qoi fçavex le fecret chatmant 
De réjouir également 
Le Pnilofbpke , PIgnorant, 
Le Galant a J'crtuque blonde ; 
Vous qui rimez , comme Ferrand , 
Des Madrigaux , des Epîgrammes, 
Qui chantez d'amouréufes flammes 
Sur votre Luth tendre Se galante ; > 
Et qui même afTez hardiment 
Osâtes prendre votre place , 
Auprès de Malherbe & d'Horace ^ 
Quand vous alliez fur le ParnaiTe p 

Par le CafFé de la Laurent. 

• 

Je voudrais bien aller auffi au Parnade > moi qui 
vous parle , j'aime les vers à la fureur ; ttuis j'^ 
un petit malheur , c'ef^ que l'en fais de déteua-- 
blés 9 &,jai le plaifir de jetter tous les foirs au 
feu tout ce que j'ai barbouillé dans la journée. 
Par fois je lis une belle ftrophe de yocre ami M. 
de la Moue y ic puis je me dis tout bas; : Petit 
mifiraUe^ quand j€r(is^tu quelque ihefe fauffi^bien} 
Le moment d'après, c'eft une ftrophe peu harmo- 
nieufe & un peu obfcuré , &^ je me dis^ : garde* 
toi d'en faire autant^ Je tombe lur un Pfeaume ou 
fur une Epigramme otduriere de RouJJeau : cela 
éveille mon odorat , je veux lire fes autres ouvra* 
* ges » mais le livre me tombe defmaiûs ; |e vois 
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des Comédies i la glace , des Opéra fort an- 
deâbus de ceux de TAbbé Pic : une Epître au 
Comte SAycn , qui eft à faire vômlr t un petit 
Voyage de Rouen fort infipide : une Ode a M. 
Duché fort au-de(ïbus de tout cela j mais ce qui 1 

me révolte & qui m'indijgne , c eft le mauvais 
cœur qui perce a chaque lignel J'ai lu fon Epître | 

i, Maroc , où il y a de très-beaux morceaux j mais 1 

je crois y voir^ plutôt un enragé qu'un Pocre. Il 
n'eft pas infoiré , il eft poflTédé : il reproche à l'un 
fa prifon , a l'autre fa vieillefle : il appelle celui- 
ci athée y celui-là marouffiè j où eft donc le mérite 
de dire eri vers de cinq pieds des injures fi grof- 
£eres ? Ce n'était pas ainfi qu'en ufait M. Def- 
préaux , quand il fe }ouait aux. dépens des mau- 
vais Auteurs ; au(£ fon ft]de ctoit doux & coulant ; 
mais celui de Roujjeau me paroît inégal , recher- 
ché , plus violent que vif , & teint, ff j'ofe m'ex- 
primer airifî , de la bile qui le dévore. Peut -on 
fouftrir qu'en parlant de M. Crébillon , il dife qu'il 
yitnt de fa griffe ApcUon molefien Quels vers que 
ceux-ci l 

Ce Rîmeur fi févete 
Devient amer , quand le i:erveaa lui tinte ; 
Plus qii'aloës ni jus <le cobquinte» 

De plus , toute cette Epître roule fur un raifbn- 
nemeht faux V il veut prouver (|ue tout homme 
d'efprit eft honnête homme , & que tout fot eft 
fripon ; 'mais ne ferait -il pas la preuve trop évi- 
dente du contraire ; fi pourtant c'eft véritable- 
ment de Tefprit que le feûl talent de la verfificà- 
tion ? Je m'en rapporte à vous & i tout Paris. 
'Roujfeau ne paffe point pour avoir d'autre mérite; 
il éccic fi inalen profe que fon Facium eft o^e 
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aes Pièces qui ont fecvi à le faite côndamnet i 
au conttaire le Faaumx\^U.Jaunn eft un chet- 
^awK-y&qiddfamndia.pfgçt.turtt^paruit. En- 
fin . vous voulez que je vo«us dife fiahchemenc 
mon petit fentiment fur.MM. de la Motte & Rouf 
(eauJu. de la Motte penfe beaucoup , ôc-ne tra- 
vaille pas afTez fes vers ^ Rou£^au ne penfe gueres, 
mais U ttavailb fes vers beaucoup mieuK -, le poinc 
feroit de trouver un Poëce <l«iJ>enfât corrjn^e Ut 
Motte , Sf. qui écrivît com/ne iio//^af/ » C l'^^Wi 
Roigèau écrit bien s'entend j .) mais ; „ ,, 
Pauei qaos tei^ius amav'u . : 

Jupitir .-tut ardens eyexit ad athera vtrmi 
Diis gcniti pottiére- • " ... 
J'ai bien envie de revenir bien^tôt fouper avec 
vous & raifonner de Beltes-L^tttes : jet:Omraenc© 
nWyerbeaucoupîcl/Orïlfaut qu^ ,e vous 

aifecequeceftqueTenn|i.-, 

Car vous , qui toujours le diaffex i . 
. __-•-. Vous pourriez rîgnorer peut-être j 
Trop heureux fi ces vers^ Ua hâte tracés | 
Ne vous l'ont éëjiiit /onnoitre ! 
Oeft un gros Dieu lourd & pefant , _ , 

. D'un entretien froid & glaçaat, ' . 1 

Qui ne lit jatpai> „*S>»JoJ»l^s baille»; 
Et qui depuis cinq ou fix ans , .\ 
Dai?s la foule dé&.Cour^ans , . ; 
Se trouvoit toïfioufs a yçrlatlle. , 
Mais on dit qùe^tout de nouveau , , 
Vous l'allez reVbif ^rau Parterte , 
Au (0 CaptiÊifeux'de'Roafleau: • - 
Oeft-là fa demeure ordinaire. . . — 
Aji tefte , ie fuis charmé que vousne.pyne^.pas 

U) Mauvaife Pièce de *»#.« .Jm»'»» ^l'I»'; "«'*« »" ^"*«« 
m^\tf oX obUgé d-abwdow« »« répéuuoM, ^ 



i^»^"^ " »^l ' ^ ^ 



34^. lETTRE A M. DE LA PAYE- 

Cnot pour ( i ) Gènes , votre AmbaflTade «va la 
mine d*ètre pour vous un bénéfice fimple. Faites- 
vous payer de votre voyage & ne le faites point; 
ne reuemblez pointa ces xolitiques errans qu'on 
envoyé de Parme à Florence , & de Florence à 
Holftein , Se qui reviennent enfin ^ruinés dans 
leurs pays pour avoir eu le plaifir de dire le Roi 
mon maître. Il me femble que je vois des Comé- 
diens de Campagne qui meurent de faim , après 
4iyoir joué le Rôle de Céfar & de Pompée* 

Non , cette brillante folie 
N*a point enchaîné tos cfprits : 
"Vous connoiiTez trop bien le prix 
Des douceurs âe l'aimable vie 
<JiPon vous voit nvener à Paris 
En afiez boiine compagnie ; 
Et vous pouY«ï bien vous padèr 
l>aller, loin de nous, profelFcr 
La politique eiH^Italie. 
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Pour mettre âu has du Portrait de Madame 
la^^MarquiJè duCHATELÈT. 

V>/*EST aînfi qot la Vérité , 
Pour mieux établir fk poiflànce, 
A 'pris les tnûts de \^ Beauté, 
Et les ^aci;s. de I^Eloqœnce* 

I " ' * >> 

il) li.itUT;' (tait ttdminé EnToyî CxuaotdinAiie 1 Ccmc. 

- ^' 
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ÉTRENNES A LA MÊME. 

U NE Etrenne frivole à la ào€te Uranie , 
Peut-on la préfcntcr ? Oh ! trcs-bicn, j>cn réponds: 
Tout lui plaît, tout convient à fon vafle génie, 
Les Livres , les Bijoux , les Compas , les Pomponi j| 
Les Vers , les Diamans , les Biribis , l'Optique , 
L'Algèbre , les Soupers, le Latin , les Jupçns, 
L'Opéra, les Procès, le Bal Se la Pbyfique. 



ÉLOGE HISTORIQUE 

DE MADAME 

LA MARQUISE DU CHAJELET, 

Pour être mis à la tête de fa TraduSion 

de Neitton. 

V> ETTB cradudion <^ue les pl#s fçavans hommes 
de France devaient faire , & que les autres doivent 
,ccudier , une Dame Ta entreprife & achevée , à 
1 ctonnement & à la jgloire de Ion pays. GabrieUe^ 
Emilie de Breteuil , epoufe du Marquis du Châte" 
let-Lomont , Lieutenant-Général des armées du 
Roi , eft r Auteur de cette traduûion , devenue né- 
ceflaire à tous ceux qui voudront acquérir ces pro- 
fondes connaifTances » dont le monde eft redeva- 
We au grand Newton. 

Ceût été beaucoup pour une femme de fçavoit 
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la Géométrie ordinaire , les femmes n'ayant pât 
menje une introduâion aux vérités fublimes , en- 
feignées dans cet ouvrage immortel ; on fent afler 
Qu'il fallait que Madame la Marcjuife du Châtelet 
fut entrée bien avant dans la carrière que Newton 
avait ouverte , & qu'elle poflèdât ce que ce grand 
homme avait enfeigné. On a vu deux prooiges ; 
l'un que Newton ait fait cet ouvrage , l'autre qu'u- - 
ne Dame l'ait traduit & l'ait éclairei. 

Ce n'était pas fon coup d'efTai -, elle avait aupa* 
ravant donné au Public une ex^ication de la Pni- 
lofophie de Leibnits , fous le titre à'injlittaions de • 
'Phyjiqut » adreflëe à fon fils , auquel elle avait en- 
ieigné elle-même la Géométrie. ^ 

Le Difcours Préliminaire qui eft à la têtWe ces 
Infiitutions , eft un chef-d'œuvre de raifon &,d'é- 
loquence > elle a répandu dans le refte du Livre 
. une méthode & une clarté que Leibnits n'eut ja« 
mais y &c dont fes idées ont befbin , foit qu'on 
veuille feulement les entendre , foit qu'on veuille 
les réfuter. 

Après avoir rendu les imaginations de Leibnits 
intelligibles , fon ffprit qui avait acquis encore de 
.la force & de la maturité , par ce travail même , 
comprit que cette métaphyfique fi hardie, mais fi 
peu fondée, ne méritait pas fes recherches : fon 
ame était faite pour le fublime , mais pour le vrai. 
Elle fenrit que les monades & l'harmonie prééta- 
blie devaient être mifes avec les trois Elémens de 
Defcanes , & que dés Syftêmes qui n étaient qu'in- 
génieux , n'étaient pas dignes de l'occuper. AinC , 
après avoir eu le cojirage d'embellir Leibnits , elle 
eut celui de l'abandonner : courage bien rare dans 
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<^uiconqae a embraflc une opinion ^ mais qui ne 
coûte gueres d'ôfFort à une ame paflionnée poui la 
vérité. 

Défaite de toutefprit de Syftêmc.elle prit poius 
fa règle celle de la Société Royale dé^ondres , 
nullius in verba , & c'eft parce que la bonté de fod 
efprit l'avait rendue ennemie des Partis & des Sy t 
tèmes 5 qu'elle fe donna toute entière à Ne Wton» 
En effet Newton ne fit jamais deSyftcme , ne fup- 
pofa Jamais rien, n'enfeigna aucune vérité qui né 
tm fondée fur la plus futlime Géométrie ou fur 
des expériences inconteftables. Les conjectures 
u il a nafardées à la fin de fon Livre , fous le noni 
e Recherches^^ ne font qUe des doutas j il ne les 
donne que pour tels , & il ferait prefque impoflî- 
ble que celui qui n'avait jamais affirmé que de^ 
vérités évidentes , n'eût pas douté de tout le fefle. 

Tout ce qui eft donne ici pour principe eft eit 
effet digne de ce nom j ce font les premiers ref^ 
forts de la Nature, inconnus avant lui , & il n'efl 
plus permis de prétendre à être Phyficien fans les 
connaître. 

Il faut donc bien fe garder d'envifager ce Livre 
comme un Syftême , c'efl-à-dire , comme un amas 
de proba,bilités qui peuvent fervir à expliquer bien 
ou mal quelques effets de la Nature. 

S'il y avait encore quelqu'un aflez abfurde pout' 
foutenir la matière fubtile & la matière canhelée , 
pour dire que la terre eft un foleil encroûté , que 
ta lune a été entraînée dans le tourbillon de la 
terre , que la matière fubtile fait la pefanteur , 
j>our foutenir toutes ces autres opinions Romahef- 
ques , fubflituées à l'ignorance des A'nciens , on 
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dirait : cet homme eft Cz,Tté&en y s'il croyait au^ 
monades , on dirait : il eft Leibnitien : mais on ne 
dira pas de celui qui fçait les Elémens d*£uclide » 
qu'il eft Euclidien j ni de celui qi;ii fçait après Ga- 
lilée en quelle proportion les corps tombent , qu'il 
eft Galiléifte : aum en Angleterre ceux qui ont ap- 
pris le calcul infinitéfimai, qui ont fait les expé- 
riences de la lumière , qui ont appris les Loix de la 
gravitation , ne font point appelles Newtoniens ; 
c'eft le privilège de Terreur de donner fon nom à 
une Seâe. Si Platon avait trouvé des vérités , il 
Xi' y aurait point eu de Platoniciens ^ &c tous les 
liommes auraient appris peu à peu ce que Platon 
aurait enfeigné ; mais parce que , dans l'ignorance 
qui couvre la terre , les uns s'attachaient à une 
erreur , les autres à une autre , on combattait fous 
difFérens étendards : il y avait des Péripathéticiens , 
des Platoniciens , des Epicuriens , des Zénoniftes » 
en attendant qu'il y eût des Sages. 

Si on appellait encore en France Newtoniens les 
Philofophes qui ont joint leurs connaiffances à 
celles dont Newton a gratifié le genre humain > ce 
ii'eft que par un refte d'ignorance &, de préjugé» 
Ceux qui içavent peu &c ceux qui fçavent mal ^ ce 
qui compofç une multitude prodigieufe , s'imagi- 
. lièrent que Newton n'avait fait autre chofe que 
combattre Defcartes , à peu près comme avait rait 
Gaflendi. Ils entendirent parler de fes découvert 
tes y ^Û^ ^es prirent ^our un Syftême nouveau : 
c'çft ainn que quand Hervée eut rendu palpable la 
circulation du fang,on s'éleva contre lui j on ap- , 
pella Hervéïftes Se Circulateurs ceux qui ofàienc 
cmbra({br lu vérité nouvelle > que le Public ne 

,. . prenait 
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êrenaic que pour une opinidn. Il le faut avouer p 
toutes les découvertes nous font venues d'ailleurs , 
& toutes ont été combattues. Il n'y a pas jufqu aui 
expérience que NeWton avait faites lur la lumière 

3ui n ayent eflTuyé parmi nous de violentes contra-^ 
iftions. îl n'eft pas forprenant , après cela , que la 
gravitation univerfelle dé la manere ayant été dé* 
Jtoontrée , ait été auffi combattue. 

Les fttblimes vétités que nous devoirs à Newton, 
lie fe font pleinement établies en France qu'après 
une génération êhtiere de ceui qui avaient vieilli 
dans les erreurs de Dcfcartés. Car toute vérité , 
comme tout mérite j a fes contemporains pour en-» 
Remis. 

Turpe putai^erunt parère Inînoribus ^ & qua 
Imberbes didicÉre , Jtnes perdenda fateri. 

Madame du Châtdet a rendu un double fervice I 
là poftérité , en traduifant le Livre des Pf^cipes Se 
en renrichiflfant d'un Commentaire. Il eft vrai que 
la langue Latine dans laquelle il eft écrif , eft en- 
tendue de tdus lesSçaVanâ ) mais il en coûte toii' 
|ours quelques fatigues à lire des chofes abftraitei 
<lan$ une langueEtrartgere* D'ailleurs le'Latin n'a 
•pas de termes pour exprimer les vérités Mathéma- 
tiques & Pbyfiques qui manquaient aux anciens. 

Il a fallu que les Modernes créaient des mots 
nouveaux pour rendre ces nouvelles idées ; c'eft 
un grand inconvénient dans les Livres de Scien- 
ces , & il faut avouer que ce n'eft plus gueres la 
peine d'écrire ces Livres dans une langue morte , 
a laquelle il faut toujours ajouter des expreflîons 
ificonnues à l'Antiquité^ & qui peuvent caufer de 
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Tembarras. Le Français , qui eft la langue courante 
de l'Europe , & qui s'eft enrichi de toutes ce^ 
éxpreilîons nouveUes & néce^ires ^ eft beaucoup 
plus propre que le Latin à répandre dans le monde 
toutes ces connaiflances nouvelles. 

A regard du Commentaire Algébrique , c^eft un 
^ouvrage au-deilus de la- traduâion* Madame du 
Châtelet y travailla fur les idées de M* Clairaut : elle 
fit tous les calculs elle-même » & quand elle avait 
iache vé un Chapitre , M. Clairaut l'examinait ^ le 
corrigeait. Ce n'eft pas tout , il [^ut dans un tra- 
vail u péniible échapper quelque méprife : il eft 
jtrès-aife de fubftituer en écrivant un fîgne à un 
autre. M. Clairaut fstifait encore revoir par un tiers 
les calculs , quand ils étaient mis au net ^ de forte 

3u il eft moralementâmpolUble qu'il fe foit glifte 
ans cet ouvrage une erreur d'inattention , & ce 
qui le ferait du moins autant , c eft qu un ouvi^ge 
où M. Oairaut a mis la main ne fut pas excellent 
en fbn genre. 

Autant quon doit s'étoonet qu une femme. ait 
été capable d'une entreprife qui demandait de fi 
grandes lumières Se un travail fi obftiné , autant 
doit-on déplorer fa perte prématurée : elle n'avait 

f>as encore çptierement terminé le Commentaire » 
orfqu'elle prévit que la mon allait l'enlever. Elle 
.était jaloule de fa gloire, & n'avaic point cet or- 
gueil de la faufle modeftie ^ qui confifte à paraître 
méprifer ce qu'on fouhaite , & à vouloir paraître 
fupérieur à cette gloire véritable , la feule réconi- 
penfe de ceux qui fervent le Public , la feule digne 
des grandes âmes , qu'il eft beau de rechercher, & 
qu'on n'affede de dédaigner , que quand on eft 
incapablç d'y atteindre. 
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^ C efl: ce foin qu'elle avait de fa répsracion , qui 
la détermina quelques jours avant fa mort à dépo* 
fer à la Bibliothèque du Roi fon Livre tout écrit de 
£à main. 

Elle joignit à ce goût pour la gloire j une fitn-^ 
pUcit&qui ne Taccompagne pas toujours 5 mais qui 
eft fouvent le fruit des études férieufes. Jamais 
femme ne fut fi fçavante qu'elle i & jamais per- 
fonne ne mérita moins qu'on dît d'elle : c'eft une 
femme Jçavame. Elle ne parlait jai^is de fcience 
qu'à ceux avec qui elle croyait pouvoir s'inftruire^ 
& jamais n'en parla pour fe faire remarquer. On 
ne la vit point raffembler de ces cercles où il fe 
fait une guerre d^efprit , où l'on établit; une efpece 
de Tribunal , où l'on juge fon fiécle , par lequel , 
en recompçnfe , on eft jugé très-féverement. Elle 
vécut long-tems dans les Sociétés oirron ignorait ce 
quelle était 3 & elle ne prenait pas garde à cette 
ienorance. 

Les Datiics<][ui jouaient avec elle cnei la Reine ^ 
étaient bien loin de fe douter qu'elles fuffent à coté 
du G)mmentateur de Newton 2 on la prenait pour 
une perfonne ordinaire 5 feulemetit on s'étonnait 
quelquefois de la rapidité & delà jufteHe avec la- 
quelle on la voyait raire les comptes & terminer 
les différends : dès qu'il y avait quelque combinai- 
fon à faire , la Philofophe ne pouvait plus fe ca- 
cher. Je l'ai vu un jour divifer jùfqu'à neuf chif- 
fres par neuf autres chiffres ^ de tête & fans aucun 
fecours , en préfence d'un Géomètre étonné , qui 
ne pouvait la fuivre. 

• Née^avec une éloquence finguliere, cette élo* 
quence ne fe déployait que quand elle avait des 
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objets dignes d'elle -, ces Lettres où il ne s'agit qnei 
de montrer de rcfprit , ces petites fîneiTes , ces 
tours délicats que Ion ck^nne à des penfées ordi^ 
naires, n'entraient pas dans l'immeniité de fes ta-* 
kns. Le niot propre ^ la précifion , la judefle & la 
force étaient le caraâere de fon éloquence. Elle 
eût plutôt écrit comme Pafchal & Nicole', que 
comme Madame de Sévigné. Mais cette fermeté 
fêvere , & cette trempe vigoureufe de fon efprit , 
ne la rendait pas inacceffible aux beautés de fenti- 
ment. Les charmes de la pocfie Se de l'éloquence 
k pénétraient , & jamais oreille n^ fut plus fenfi- 
4>le à rharmonie. Elle fçavait par cœur les meil* 
leurs vers > & ne pouvait fouf&ir les médiocres. 
C'était un avantage quelle eut fur Newton d'unie 
à la profondeur de la Philofophie , le goût le plus 
vif & le plus dâicat pour les Belles- Lettres. On ne 
peut que plaindre un Pbi|ofophe réduit à la féche- 
reflfe des. vérités, & pour qm les beautés de l'ima-r 
gtnation Ôc du feiitimenc (ont perdues. 

Dès fa tendre jeunellè elle avait nourri fon efprtt 
de la leâure des bons Auteurs en plus d'une lan-* 
gue. Elle avait commencé une traduâion de l'E- 
néide, dont j'ai vu plufieurs morceaux remplis de 
Famé de fon Auteur : elle apprit depuis ritalien & 
TAnglais. Le Taflè & Milton lui étaient Êimiliers 
comme Virgile. Elle fit moins de progrès dans l'Ef** 
pagnol , parce qu'on lui dit qu'il n'y a gueres dans 
cette langue qu'un Livre célœre, &que ce Livre 
eft frivole. 

L'étude de fa langue fut une de fes principales 
eccupanons. Il y a d'eue des remarques manuf- 
ciites*, dans lefquelleson découvre» au milieu do 
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i'incectwide & de la bi^rreriede la Grammaire » 
cet efpric philofophique qui doit dominer par-»toat 
$c qui eft le fil de jipus les labyrinthes. 
. Parmi tant de travaux que le S^avant le plus la^ 
borieux eut à peine entrepris , qui dtoirait qu'ello 
trouva du rems., non-feulement pour remplir tous 
les devoirs de la Société , mais pour pn recherches 
nvec avidité tous les amufemens f Elle fe livrait au 
plus grand monde^ comme à 1 étude. Tout ce qui 
occupe la Société était de fon reâbrt , hors la mé? 
difance. Jamais on ne renrendit refev^^r un ridi-» 
i:ule .: elle n avait ni le tems ni la volonté de s'ea 
apperoevoir, & quand on lui difait que quelques 
perfonne^ ne lui avaient pas rendu juftice , elle 
fépondait qu elle voulait Tignoter. On lui montra 
4]n jour je ne f^ais quelle miiérable brochure » dans 
laquelle un Auteur , qiff, n'était pas à portée de la 
connaître ,. avait ofé (nal parler d'elle : elle dit que 
fi l'Auteur avait perdu fon tems à écrire ces inu- 
tilités , elle ne voulait pas perdre le fien à les lire ; 
& le lendemain ayant £çu qu'on avait renfermé 
jl' Auteur de ce libelle , elle écrivit en fa Ëiveuc fans 
Qu'il Tait jan>ais fçu« 

Elle fut regrettée à la Cour de France autanc 
^U On peut l'être dans un pays , où les intérêts p«r- 
fonneU foDt. fi ^fëment publier tom le reAe^> Sa 
mémoire a été précieufe a tous ceux qui l*ont con- 
nue patticulierement , & qui ont été à portée de voie 
l'étendue de fon efprit & la grandeur de fon ame. 

Il eût été heureux pour ies amis qu'elle n'eût 
pas entrepris cet ouvrage , dont les Sçavans vont 
jouir. On peut dire d'elle en déplorant fa deftinée : 
Feriit une fuâ. 
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Elle fe croc frappée à mort long-cems avam té 
coup qui nous Ta enlevée : dès-4ors elle ne fongea^ 
pitts qu a employer le peu de tems qu'elle prévoyait 
lui refter à finir ce qu^elle avait entrepris » & à dé- 
rober à la mort ce qu'elle regardait comme la 'plus 
belle partie d'elle-même. L'ardeur & Topiniâcreté 
du travail , dfi$ veilles continuelles dans un tems 
ou le repos l'aurait fauvée , amenèrent enfin cette 
mcMTt qu'elle avait prévue. Elle fentit fa fin appro- 
cher , & par un mélange finguKer de fentimens , 
qui femblaient fe combattre > on la'vit regrettée 
la vie 9 Se regarder la mort avec intrépidité. La 
douleur d'une féparation éternelle affligeait fenfî- 
blement fon ame ; & la philofophie dont cette 
ame était reniplie lui laiffàit tout ion courage. Un 
homme qui s arrache triftement à fa famille défo- 
lée , 6c qui fait tranquilleoient les préparatifs d'un 
long voyage , n'eft que le faible portrait de fa douf 
leur Se de fa fermeté ; de forte que ceux qui furent 
fes témoins de fes derniers momens, fentaient 
doiiblemen^a perte par leur propre afflidion & par 
fes regrets. Se admiraient en même tems la force 
de fon efprit , qui mêlait à des regrets fi touchais 
une confiance fi inébranlable. 

•Elle eft morte au Palais de LuneviHe le lo Aoû| 
\7^9 à l'âgé de quarante^trois ans Se demif, 
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V E R S 

'^ur là MonÂe Mada^ne du^CHATi^LÈT^.^ 

L\ • ,.; - ,- ^. ^ .. 

'Univers a p«rdi>la fublime EM'itîE:-. ' 
Elle aima les Pkifirs , lc« Ans , k Yérité : 
Les Dieux en loi donnant leur anie ^ leur 'génie i^ 
Nfe s'étaitni rtférvé que ,l*imniortalité. • - 
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SUR tE'MÊME SUJET._ ■ 

\J IS fommeil éte.rnel a donc fermé ces yeux . ^ 
Où brillaient k. vertu, l'amour & le génie : 
La vérité ,l*hoçineur, Ta foi, la modeftie , 
N'ont pu cîianger du Sort Tarrêt impérieujç :. 

Tu meurs , immortelle Emï LiE , 
Ou plutôt ta belle amc, en volant vers ks.DîeijJCji^ 

A fbn principe eft réiiniê. 
Avec toi , la Pudeur , die la Terre bannfe , 

Reo^rç pour janiars dans Tes Çièux. 
Tiil meurs, & je fùrviS à ton- heure fetalc;; 
Je vois cncofcé'Cïel dont tune jouis plus^ 
Hélas î oà P^mïtîé , les tâltns , la vertu , 

Pqurront-il^ trouver ton égale .' 
Qui 'me rendra ces jo^rs paflés dans la dbucciyf ' 

D'une confiance tranquille. 

Où mon ame, à tes goûts docik; 
tf ayalt pour loi que toa.humeut; , 
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Où loin des propos de la Ville ^ 

Et du vain fiifte de la Cour , 

Sans foins , fa^ bitgues , fà^s décour , 
UAriofte ^ Newton dbuis un loifir utile , 
I^emptafaiem » à CTtei (i) » la Jenncff^ &: rAmoot I 
Pans les bras de la Paix , au fein de la S^gefTe ^* 

Oubliant Vesiftillé & Pa(ri»y 

Les flftttéjfirs ^ le» keMx-efpirits , 

X*<>rgucîl dcs^ GidfUfe ^ leér bdi&fle , 
r^ous étions fimls^ keuiciiit, du mcrinsi dains o^r ic^f 

Pardonne ^ ombre chère & facrée ^ 
*î Si de fbn bonbetrr emnée, 

Mon ame quelquefois feGOuâ fes liens , 

Par tes tranfports, vainqueurs des miens ,' 

Tu vis ma chaîne rcflerrée. 
Si fiir nos plus beaux jours , tiffus par le 6onhear^ 
Le Caprice a Verfé l^amercume & Taigreur > 
Du moins après ta mort , tu îtizs adorée^ 

Vois êits Arts la Troupe éplorée 

Te fuivrc en deuil jufqu'au tombeau ; 
Vois THymcn ^ 1» Amour éteindre leur jfi[amï)Ciu; 

Vois le coeur même de l'Euviç 

S'ouvrir en^n à la pitié; 
Vois ton cercueil baigné des, pleurs dé l'A^tiéi . 
Vois ton époux errant ^ dételîant la vie ^ 
Kedçmander aux Dieux fa fidelle moitié. . 

Admifc à Ja célefte Troupe y 
A la table de$ Dieux ^ où tu bois dans la conpo 

Et de Miperve & d'Apollon ^ 
Si ton cc^ur eft fenfible a l*éclat d'un grand npm , 
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A î> O T tt fe O S ^ M* 

K mô T«ux iufqtfi toî pèttycntfc feirc entcndie, 
Que tu dois Wçptaudit droae ^«ftitié fi tc«drel 
Je veux que l?A«n« , dans mes vc« ^témuant , 

T« confonde avec Uianié ; 

Et fi quelque Ceoftw impie 
Rit di» culte immortel que ma Mufe Ic^renii 

Pouir «mfondre la «aîtomBic ,. 

J'aurai &àita-lamk»t pour garant;^ 




AFQTHJlO&E 

DE MADEMOISELtE LE COUVREUR. 

OuEL centrafte f^i^pc fi*es yiîttxl 
J^clpomcac ici déC^^c , 
Eleyc, avec ^a^cptiN Dieux J* 
Un magoîfiquc Maïrf6lé«^ ' ^' / 
AhifiJaÇopcrftition^ ... 

I)ifUngua|?t jaf<iu»ila.poji%^i' * 
Fait uij point djp rçUgiocf , , ♦ , 
D'en couvrir une ombre légère;. 
Ombre illuftre, cônfole-toi, 
En tous lieux la terre eft égale}. 
Et lorfque la Parque fatale 
Nous feit fubir fc triftc loi , 
Peu nous itnpi^tc op notre cendre 
Doive repofer pdgar attendre 
Ce tems où tou3 les préjugés 
Seront à la fin abrogés.. 

Ces lieux cefftnt d»êtrc profiwc^ 
Eu contenant dHUuftres mânc$v ^ 



^^ APOTHÉOSE; 

. . : * Tott tombeau fcfa f eipeâé ; 
: S^il n*cft pas fouyent fréquenté 
far les Difeiiis de pateûôtrcs , 
Sans doute il le fe^a pa; d'autrc$^ * 
* Dont l'^oiinmage plu^ natoitl à 

Hoodra ton mérite immerteL 
Au liêi; d'eftn»]Feq£:ii Ma^inet,; 
Lf s Grâces, en habit de dçi»] » 
Chanteront des Hymnes divines 
Tous les matins fur ton cercueil^' 
Sophocky Carne^y f^çw 
Sans cefle y répandront des fleurs j[ 
Tandis <pc Joa^e pu Paul^ffe^ 
Vesferont des tonens de pleurs.. 
Enfin > pour ton Âpothéofe , 
On doit te faite une Ode en profè i 
Le chei-i^uvre d'un beUefprit 
Vaudra bien du moins un ObiK 







SCENE 

PE LA TRAGÉDIE D'ARTÉMIRE^ 




A CT JE U R $. 

C A S S A N D R E , Roi de Macédoine. 
ARTÉMIRE» Reine de Macédoine. 
P A.L L A NT E , Favori du Roi. 
PHILOTAS, Prince. 
MENAS, Parent & Confident de PallanHl 
HIPPARQUE, Miniftre de Caffandre. 
C É P H I S E , Confidente dArtémire. 



Xa Reine faujfcment accùfée d* adultère par Paît 
larite ^Ji juftifie, auprès du Roi fort mari. 
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AI^Tl^MIRE , CASSANDRE , CÉPHISE, 
A R T É M I R E. 

V^U fttis-je ? ott vais- je ? ô Dieux i je me meturs , je le Tof« 

C É P H I S E. , 

Ikyançons; 

A R T É MIRE. • 

. Ciel! 

CASSANDRE. 

£b-S biea^ ^œ youIes&^VQàs de mqff 



)S4 SCENE DE LA TRAGÉDIE' ^ 

C É P H î S E , i part. 
Dieux puiflians , protégez ^ne Reine innocence; 

ARTÉMÎÏIE. 

Vous me rojcz , Seigneur, interdice & mooraxicel ^ ^ à 

Je n'ofe jufqu'à vous lever un œil tremblant, ^ 

St ma tiaiide voix exj^ en rotts (ntrbtac. 

C Â S S A N D R E. 

Levez-vous , Se quittez ces indignes allarmesJ 

A R T É M I R E, 

Hélas! je ne viens, point par d'imputdàntes brmei j^ 
Craignant votre juftice & fuyant le trépas, 
Mendiei; un pardon ^ue je n'obtiendrais pas s . 
La mort à mes regards s'eft déjà préfeatéé. 
Tranquille & fans regret , je l'atuais acceptée : > 

Faut-il que votre haine ardente à me fauver , ■ 

Pour un fort plus affreux m'ait voulu réferyer > 
K'étaic^ce pas afTez de me joindre à mon perei 
Au-4elà de là mort éténd^^oa fa colère ? 
Çcoutez-moi du moins , & foufirez à vos pieds ^ 

Ce malheureux objet de tant d'inimitiés. 
Seigneur, au n6m des Dieux , que k p arjufe oiîfcnfe. 
Par le Ciel qui m'entend , i|ui fç^t mon innocence , 
Par votre gloire enfin que j'ofe conjurer, - ^ 

I7biin«L-fi»e44rtr6pasif2msmedéshdiiOtét. * ' 

CAS*À^t)kE. . 

N'en'accufe^t que ¥oa«, q^am^je^v^us prends juiticè^ 
La honte efl dans le crime & non dans le fbppUcc. 
Levez- vous, &. quittez ufirtnlrdtidti Acheux , 
Qui rqf^l^'ia)()^Mi|f ^ 4c jm^ptlis i.j;aus deux. 
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Voilà ianc U fecret dont TO«is>ottUrt m^ilifttiiîre f ' * 

A R T É M I R E. 

Eh ! que *mc fervira , Seigneur , de ¥0»$ k dire ? 
J^ignore, en vous parlant ,-6 lamata (jui me perd; 
Dans ce* projet aftretix , votts tiéat ou vous fenx 
Pignore fi vous-même , co poçurfuirant ma vie , 
N'avez point de Pallante armé la calomnie. . 
Hélas I après deux ans de haine & de malheurs^ 
Souf&ez quelques foupçons, qu' excluent vos rigucurii 
Mon cœur , même en fecret, refufe de les croire : 
Vous me déshonorez , 6c j'aime votre gloire j 
Je ne confondrai p^nt P^laate ^ won ^poux , 
Je vous refpeac encore , en mourant par vos coups j 
Je vous plains d'écouter le oionûre qui m'accufe i 
Et quanï vous m'^priii^tca , c'eft moi qui vous excufe* 
Mais fi vous apprcaiez que Pallante a^jo^l;d»htti 
M'offtait jcontre vous-même un cdflaiocl Sff^i ; 
Que Menas à mes pieds , ^aîgnaot votre juûice , 
D*un heureux fcélérat infortuné complice , 
Au nom d^ ce perfide ûi^brait. . . • Mais , hél^s l 
Vous détournez les ]jreax Se ne m'écoutez pas. 

C A S S A N D & E. 

Non , je n'écoute point i^os lâdies impoftuxes. 
Ceffez , n'empruntez point le fecours des parjures | 
Ceft bien aflèz pour moi de tous, vos attentats ; 
Par de nouveaux forfaits ne les défendez ps» : 
Auffi-bien c'en eiï fiùt, votre perte eft certaine^; 
Toute plainte eft frivole iL toute excûfe eft vaine. 

A R T É M I R E. 
Hélas ! voilà mon cœur , il ne craint point vos coups. 
Faites couler mon lang» liarbate, il eft à vous. 



i66 SCENE DE LÀ TRAGÉDIE 

Mftis l'bymcn dont le nasai aons mût l'un à i^autre ; 
Toat malheureux qu'il efl , joint mon honneut au vôtre 
Pourquoi d'un tel affi:ont voulex^vous vous couvsir i 
Laiilèz-moi chez le$ morts defcendre fans rpi^ir. 
Croyez que pour Menas une âamnic adultère . 

CASSANDRE, 

Si Menas m'a trahi , Menas a dû vous plaire; 
Votre cœur m'cft connu mieux que vous ne penfcz^ 
Ce n^eft pa$ d'aujourd'hui que vous me haïilèz« 

ARTÉMIRE- 

£h I bien , cônnaiiTez donc màm àme toute entière^ 
Ne cherchez point ailleurs une trifle lumière : 
ï>c tous mes attentats je vais vous infermer* 
Oui , Caflkndre ; il cft trai , je n*âi pu xpus aimer* 
Je vou$ le dis fans fdinte , & cet 2(v6u fincere 
Poît peu vous étonner & doit peu vous déplaireV 
Et quel droit en effet aviez-vous fur mon cœur ,> 
Qui ne voyait en vous que fori peffécùteur ? 
Vous qui, de tous les miens ennemi fanguinaire j 
Avez , jufqu'en mes bras , aâkfliné mon père ; 
Vous , que je n'ai jamais abordé fans ef&oi ; 
Vous, dont j*ai vu le bras toujours levé fur moi; 
Vous , ^ran foupçonneux , dont Taflreufê injuftic^ 
M'a conduite au trépas de fupplice en fupplice ; 
Je n'ai jamais de vous reçu d'autres bienëiits : 
Vous le fçavez , Caffandre : apprenez mes forfaîtsi 
Avimt qu'un nœud fetal à vos loix m'eût foumife. 
Pour un autre que vous mon ame était éprifcj 
J'étouf&l dans vos bras un amour trop puiflant ^ 
Je le combats encore, êc iaimc en ce moment » 
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b^ A k T à M I H Ê. iSy 

Ne vous en flatter pbint, ccn^cft pas pour tôtii |flriw | 

Vous êtcsittonépoux, votre gloire m* eft chère*, 

ÏVlQn devoir rat (uffit ; êc ce coeur innbcctit, 

Vous^a-gardé fa foi, même en vous hàïfliant» 

J^ai fait plus : ce matin , à là mort condamnée ^ 

J'ai pu brifer les noeuds d^un funefte hyménéei 

Je tenais dans mes mains- ^Empire* 3c votre foit j 

ISi j'avais dit un mot , on vous donnait la mort. 

Vos Peuples indignés allaient nie reconnaître $ 

ïout m'en foUicitait ^ je l'aurais dû peut-éti;e : 

Du moins, par votre ekcmple, irifttuite aux attentats, 

J'ai pu rompre dés loii que Vous^ne gardez pas, 

J*aî voulu cependant refpe^r votre viej 

Je n^ti cbnfidéré ni votre barbarie ^ 

Ni mes périls préfens, ni mes malheufs pàfTés) 

J'ai (àuvé mon épôuk : vous vivex ^ c^eft affcsftv 

Le tems qui perce enfin là nuit la plus ob&urcf^ 

IPeut-être éclairera cette triftc atentiùr^ j 

Et vos' yeux recevant une triftc clarté , 

Verront trop tard , au jout , luire la vérité i 

Vous connaîtrez alors tous les maur que vous fiiîttfsv 

Et vous en frémiret , tout tycdn que- vour êtes. 
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AUTÀB FkAGMEîlT DE LA UÎU^ TrAGÉDIE* 
( C^éjl un fciUrat quï parle. ) 
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Ô 1 1 A quelle cft fouvent la vertu d^une fcnime: 
L'honneur , peint dans {es yeitx , femble être dans fon amc i 
Mais de ce faux honneur , les dehoH faftueux 
Nt fervent qu'à cacher là* honte dé fes feux^ 
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Â fon Amant chéri prodiguant fa tendreflè^ 
Ses 'yeux n^ont pour tout autre qu^une anflere mdefle) 
Et l'Amant maltraité prend fouvent pour yerta^ 
JLcs fiers dédains d'un cœiir qu'un autre a*€oxrompii. 
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VERS 

A M. SÉNAC DE MEILHAH. 

li L E V E du jeune Aî)olldn { 

Et non pas de ce 'vieux Voltaire^ 

Elevé heureut tle la raifôn , 
fe d^un Dieu plus charmant qui t'inftruifit â plaitèj 
J*ai lu tes Vers brillans & ceux de ta Bergère, 
Ouvrages de Ttlprit eihbellis par TAmour j 

Pàî cru voir la belle -Glyccre 

Qui chantait Ht>race à A>n tour; 
Que (bn çfprît me plaît ! que fa beauté te touche! 
Elle a tout mon fuifiage^ elle a tout tes defîrs ; 
Elle a chanté pour toi : je vois que fur fa bouche 

Tu dois trouver tous les plaifirs, 

* Je réponds bien mal , Monfieur , aujc chôftf 
charmantes que vons m'envoyez y mais à mon âgil 
4îi ù, la voix Un peu rauque. 

lupi Mariln videre ptioresyVâx quoquc Mmîm defidti 
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ÉPITRÊ A M. ALÔARoTt 

Ju0 O R S Q. Û E. ce grtnd dourîer de la PKiloIbplue^ 

Cohdamîne l'Pbferyateut , 
De PAirîqûe au Pérou conduit par UraKIE» 

Par ta gloire & par la manie, 

S'en Ya griller fous l'Equateur, 
MàUptnuis 9c CUiram y dans leui! dode fut «ut; 

Vont geler au Pôle du Monde. 
Je les vois d^un degré mefurer la ïongaem^ 

Pour ôtcr au Peuple Riineur 
^ Ce bèati nom de Maèhiht rohJe, 

Que ûDs flafques Auteurs , en chevillant leurs teit^ 
Donnaient à l'ave/xture à ce plat Univers. 
Les Aftres étonnés dans leiir oblique éourfe , 
Le grand , le petit Chîeû , & le Cheval, & rOutfe J 
Se difent l'un à l'autre , en langage des CieUl : 
Certes xes gens font fbux^ où ces gêûs (ont des t)JeiiS« 

Et yonSf^lgarotii tous, Cygne 4^ Padotte^ 
Elevé harmonieux du Cygae de Mantoue , 
Vous allez donc auffi fous le Ciel des firimtts , 
Porter, en grelotant, la lyre & le compas. 
Et fur des monts glacés traçant des parallèles ^ 
Faire emeadre aai Lapons Tos chaînons immorteUcHé. 
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AUez donc » 3c du P61e obfenré ^ mefiité , 
Revenez aux Fiançais rs^portec des noateUes; 

Cependant je yous attendrai» 
fTranqaille admirateur de votre Aibronomie ,^ 
Sous mon méridien , dans les champs de Circj^ 
N'obfcrvant déformais que l*Aftre d*Emilie: 
Ech^uSé par le fea de fon puiflànt génie , 

Et par fa lumière éclairé , 

Sur la lyre je jchantçrai 
Son^me univcrfelle autant qu'elle eft unique; 
Et j'attefte les Cieuz, mefurés par vos mains ^ 
Que j'abandonnerais pour fes charmes divins 

L*Equateur & le Pôle Arâique. 

É P I T R E 

A M. LE MARÉCHAL DE R***, 
Dans tljle de Minorque. 

\Jzvv is plus de quarante gnnéeSi^ 
Vous ayez été mon Héros ; 
J»ai préfagé ^^a^ deftinées. 
jjLinfi qu'Achille ^ dans Scyros , 
Paraiifait fc livrer en proye 
Aux Jeux ,. aux Amours , au repos l 
Et devait un jour fur les âots 
Porter k flamme devant Troye : 
Ainfi , quand Phryné dans fes braf 
Tenait le jeune Akibiade , 
« Phtyné ne le poflédait pas ; ' 
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Et {on nom fat dans les combats 
£gai au nom de Miltiade: 
Jadis les Amans , les Epoux ; 
Tremblaient en tous Toyant païahre j 
Près des Belles & prés du Maitre 
Vous ayez fiiiu>las d^nn jaloux; 
Enfin y c'eft aux Hiéros à l'être* 

Oeft rarement que dans Paris J 
Parmi les feftins & les ris , 
On démêle on grand caraâere; 
Le préjugé ne conçoit pas 
Que celui qui fç ait l'art de plaire 
Sçache auflî fauver les Etats. 
Le grand homme échappe au Vulgaire; 
Mais lorfqu'aux champs de Fontenoi 
Il fert fa Patrie & foa ]loi. 
Quand fa main ^ des Peuples de Gènes .^ 
Défend les jours Se rompt le^ chaînes j 
Lorfqu'auffi prompt que les éclairs^ 
Il chaffe les Tyrans des mers 
Des murs de Minorque opprimée ^ - 
Alors ceux qtii l*ont reconnu 
En parlent comme fi>n Armée : 
Chacun dit : Je l'avais prévu. 
Les fuccês font Ja renommée. 

Homme aimable > illuHre Guerrier; 
En tout tems Phonaeur de la Fsabce^ 
Triomphiez de l'Anglais altier , 
De l'Envie 9c de l'Ignorance, 

A» X 






^7X PIECES. 

Je ne fçaîs fi dans Port-Mahon 
Vous trouveriez ah Statuaire ; 
Mais vous n'en avez plus à faire 
Vous. avez gravé votre nom 
Sur les débris de J 'Angleterre : 
Il fera bépî chez l'Ibère ,^ 
Et chéri d^ns ma Nation* 

De deux Richelieu fiir la Terre 
Les exploits fieront admirés; 
Déjà tous deux font comparés , 
£t l'on nefçait quel on ptéfere* 
N Le Cardinal afFermiflàit , 

Et partageait le rang fuprême 
D'un Maître qui le chériflait; 
Vous vengez un Roi qui vous aime : 
Le Cardinal fut plus puiflant , 
Et même un peu trop redoutable ;• 
Vous me paraifTez bien plus grand , 
Puifque vous êtes plus aimable. 



ÉPITRE^A ^OpIÉUR DE V**% 

En lui envoyant un Poème far la Grâce. 

X Oi , qui fais des yeux d'Emilie - 
Paffer dans tes Ecrits les feux & la douceur ; 

Toi , l'Apollon de ta patrie , 
Du gou(c& du talent jufte 'appréciateur » 
Voltaire, en lelifant fait grâce à cet ouvrage; 
Fruits de quelques n^omeBS décobés à Thémis* 
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^efpedanc mon fujec, j'y parle le langage; 
Koa d'un Dodeur fub^il, mais d'an Chrétien fournis; 
De la Grâce, en mes vers, fciutaceur téméraire ^ 
Suivant de la raifon le faux jour qui nous luit ^ 
De ce redoutable myftere ^ 
Oferais -je percer la nuit e 
Loin d'avoir cette vaine audace , 
Sur le voile myftérieux , 
Dont l'Eternel voulut envelopper la Oraçc.) 
Je ne porterai pas mes regards .curieux. 
. Mais au maître des vers nobles , harmonieux » : 

Au rival de Milton , de Virgile & d'Homère, 
Préfenter un.Poëme & tenter de lui plaire , 

£{l-ce être moins audacieux^ 
Toutefois fi je dis le motif qui m'infpirc^ 

Tu cefferas d'être furpris. 
Richelieu l'a voulu, ce mot doit te fuffire. 
Eh i qui fçait mieux que toi combien il a d^mpire 

Sur les cœurs & fur les efprits ? 
C'eft un pouvoir fecret que toi feul peux décrire; 
Chacun le retrouve en ce lieu 
Tel que ta mufe le renommé ; 
On l'adore ici comme un Dieu , 
Igarce qu'il y vit comme un homme. 

■ • » < » I ■ I I »i I 1*1 II I i m 

RÉPONSE DE M. DE V***. 

L o R S <1 U E vous me parlez des grâces natufcUc^ 
Du Héros votre Commandant, 
Et de la Déïté qu'on adore à Bruxelles, 
. C'eft un laogagiç qu'on entend, 

♦ Aa 3 j 
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La Grâce du Sçigneur eft bien d'aae sacre efpcee : 
Moins vous me l'expliquez , plus vous en parlez bienj; 

s Je l*adore & n*y comprends rien. 
L'attendre & Wgnorcr , voilà notre fagefle. 
Tout doâeûr , il eil vrai y i^ait le fecret de Dieu ; 
Elus de l'autre Monde , ils font dignes d'envie. 

Mais qui vit auprès d'Emilie^ 

Ou bien auprès de Richelieu, 

Eft un Elu de cette vie. 






É P I T R E 

A MONSIEUR L'ABBÉ DE ROTHELIN. 

Jj o C T Ê Abbé , dont l'efprit guidé par la fagefle , 
Au^ fruits de la Raifon joint les fleurs du Permefle» 
Souf&e que dans ton go&t cherchant un fur appui , 
L'amiflé y par ces vers , ce cpnfulte aujourd'hui. 
De la vafte fcience embraflànt l'étendue. 
Dans fes riches Etats rien n'échappe à ta vue ; 
Philofophe^, ^Critique , ardent ami des Arts, 
Promenani en tous lieui tes avides regards^ 
Tantôt tu te nourris des vérités divines. 
Tantôt l'Antiquité , du fein de fes ruines , 
Çfkc à |es yeux perçans , dans fes reft^ i^és , 
Quelques faits précieux par le tems déguifés. 
Tu portes le flambeau dans ces routes Qb(cur<és , 
Des Sçavans rebutas éternelles tortures. 
Quelquefois plus hardi, d*un efprit incertain. 
Tu fondes le myftere ou du voide ou dapleia: 
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Mais i^eotôt méptifant ce probléiiie fitivole^ 

Qa*en£uita k loi£r dans l'ombre de l'école , ' 

A toi-même indulgent , docile à tes defirs, 

Dans de plus beaux objets ta ckercEes tes plaifîrs. 

Ton cceur s'émeut aux fons àvL fier Chancre d'^ASUe^jt 

Il s'amule du TafTe , îl adore Virgile; ^P* 

^ Enchanté de Cotnetlie^ il aime fon ri^l ^ 

La Fontaine te charme ^ & fon ftyle inégal^ 

Dans (on défordre même nnîtant la Natitre, 

Te plaît, malgré la règle , & braire tacenfùre^ 

Tu mets dans la bsdance Horace , Defpréaux i 

L'un plus aifê , plus vif en fes rians tableaux i 

L'autre efclave de l^Art ^^ fidèle à l'harmonie ^ 

Au joug de la méthode afTervi^t ion génie : 

Ainfi donc , tour à tour , paffimt du grave au dot»;, 

Tu ff aïs 9 fans les confondre , allier tous les goûts. 

Mai$dis-moî quel démon, dkns fabifarre audace^ 

Sottflle daàs tous tes cœurs le dégoût du Parnafie l 

Aujouid^hui fur foo Trpne Apalloi^tonné, 

De tOtt$ (es Courtifans Ce voit abanlRiné. 

En Taîiji pour repeupler les rives da Pcrmeflc ; 

Il répand les tréCbrs de Rome & de la Grèce; 

En vain à nos Français par l^errear éblouis , 

Il peint ces joujrs heureux , ce Cecle de Louts y 

Où l'^Art , encore eirfant , f^ franchir les obftactes^ 

Et) Géant tout à coup, enfanta des muacles^ 

Rien ne peut ramener fes fujets révoltés; 

Apollon , ( dîfent - ils , par l'orgueil excités ) 

Cet enchanteur des fens n'eft qu^une .vaine ido^C:;;^ 

Il faut détruire enfin fon culte trop frivole -^ 

Il faut à la Raifon confacrant j^os travaux , 

Dompter la Yéxité par des effi^rts nouv^eaux»^ 
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PécoaTiii le feorct de ces loix fi profondes; 
Qui fireD( la difUnce & la couife des. Mondes. 

Ainfi la régie en main, & d'Eudide çfcortés. 
Ils dérobent pas à pas d'obfcarcs vérités ; 
CvoÊÊkis y dans l'çfpace ils forment cent chimères, 
Et ^daignent des fcns les objets trop yulgaires : 
I^'on veut (|ae^ par le plein chaque aftre reilêrré, 
Puifle écarter les corps dont il eft entouré. 
Un fccond, à Ton tour, fai( une autre méthode, 
A ces corps trop ferrés donne un lieu plus conmiodo« 
Pans un vuide infini , le corps inu fans motcuti 
Court faus é;re pouflë , pefe fans pefauteur. 
Être faible ^ rampant , ta vaine conjeâorQ 
Veut embraiTer ce cercle où roule la Nature* 
Si par égard encor pour les faibles. Mortels ^ 
Ils n'pfenr d* Apollon rcnyeï:fcj: Jés autels , 
Le ^ux goût qui les guide au milieu d*un délire , 
Pu Dieu l)rill^^lt des fons veut accorder la Ijrrç, 

il 

Aujourd'hui le Génie efclave du Compaq,, 
Pans fa courfe , en tremblant , mefuie tous fes pas } 
A fes auftcres loi:^ cette règle importunç , 
Aflervit tous les Arts , la Chaire , la Tribpne. 
Cçt Art plus libre encor , ceç Art charmant des vcr^, 
t^anguit emprîfpnné dans des indignes fçrç» 
Oui , Bor^e , entouré de frimats & de glacç , 
{!n un défert ^ride a changé le Parnaffe : 
Soi) Ciel jadis ^ pur , obfcurci de vapeurs , 
Enipoifbnne à la fois Us lauriers & les fleurs, 
Ce fiécle raifonneur , en fa ftoide manie , 
f§r 4ç^fift« ç^çulsjVvit.réglçi; Vbî^rïiipnfei 
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Profcrit comme un écart an aimable détoor ; 

Et bannit des écrits & la grâce & le tour. 

Oi&ir la vérité foas quelque noble image , 

Ceft , dit- on , la voiler d'un importun nuage : . 

Sa beauté fans atours a des attraits puiflans ; 

L'erreur feule a befoin du preftige des fens. 

Ainfi par fes difcouis devenu plus timide , 

De Pégafe trop vif, Pbébus retient la bride.' 

Un Poète aujourd'hui toujours de feus raffis^ 

De l'exaâe Raifon fuit le chemin précis. 

Sur fa route un ruilFeau coulant dans la prairie, 

Oflre à fes yeux l'émail d'une rive fleurie. 

L'Ombre & l'Amour, cachés Ibus de jeunes ormeaux ;| 

A calmer leurs ardeurs excitent les oifeaux ^ 

Iris en rougiflant, en ce lieu moins févère y 

Se laifTe dérober une faveur légère. 

Les Plaifirs fur ces bords amenant lé fommeil , 

Renaiffent plus brillans au retour du Soleil^ . 

pour ces riants objets fa mufe indifférente , 

I<rofe fe détourner dans fa marche pru((ente ; 

Et dédaignant des fens le langage vainqueur , 

Parle toujours raifon , jamais ne ^arlc au cœur. 

Eft-ce ainfi qu'autrefois le fublime Virgile , 

Hépandant les tréfors de fa veine fertile , 

Par fa douce éloquence entraînait les eiprits î 

La Raifpn & le Goût d'accord en fes écrits , 

Se prêtent tour à tour un fecours favorable. 

Son Art aux vérités donne un habit aimable. 

S'il veut de la Phyfique étaler les fectcçs , 

Ses dogmes déguifés fous les plus nobles traits ^ 

Par fes mains ^do^cis perdent lem' air f^uvage , 

Pc figurçs fous nçmbrç il orne fpn ouvrage. 
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Dans les moindres fujets , humble fans s'avilir^ 

D'une image, élégante il ff ait les ennoblir. 

Le cendre Amour gémit dans les yers de Tibulle f 

Un peu' plus libertin , il infpire Catulle; 

Et fur les pas d'Ovide attirant tous les cœurs , 

Il diâe fes leçons fur un Trône de fleurs. 

En vain fur le Théâtre étalant fa morale , 

Et du ecrur des humains parcourant le Dédale ; , 

Senéque nous inftruit en fon (lyle profond : 

Le leâeur languiflknt l'admire & fc morfond y 

Et fuyant un Auteur dont la raifon le glace , 

S'attendrit chez Tibue}le & vit avec Horace. 

L'homme , quoi que l'on dife , eft fait pour leplaifii^ 
Entre les vérités il a peine à choifir : 
Paflknt du pour au contre , en vain dans fa balance» 
Il croit pouvoir fixer la tranquille évidence ; 
Elle échappe fans cefle ; & depuis fis mille ans ; 
Rebute des mortels les vœur les plus prei&ns. 
Mais l'objet des Beaux Arts, d'un abord plus &cile^ 
Promet à nos c£brts une moifloa fertile ; 
Et flattant de nos cœurs les avides defirs, * 

Au lieu de vérités y il offi:e des plaifirs. 

Abbé, toi dont le goût, dans ta démarche f&re;^ 
Du préjugé fubtil démêle l'impoflure ^ 
De l'erreur féduifante écarte les brouillards y 
Eclaire les efprîts, viens au fecours des^ Arcs 
Que par toi rétabli l'ApoHon et la Franee 
Hanime fes concerts, réchauffe réloquence 
Que d'autres Boflhets, des Racines nouveaux 
De ces Auteurs fameux foient de dignes Rivaux 
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*LE PHILOSOPHE, 

A MADAME LA MARQUISE DE T***: 

Tu m»appcUcs à toi , vafte & brillant génie , 

Minerve de la France , immortelle Emilie , 

Difciple de Newton & de la Vérité , 

^u guides moa eflor , je vole à ta clarté: 

Je renonce aux plaifirs, aux lauriers du Théâtre,' 

Dont mon efprit trompé fut long-tems idolâtre. 

De ces triomphes vains mon cœur n'eft plus touché ; 

te charme tout - puiilànt de la Philofophie , 

Elevé mon efprit au -de/Tus de Penvie ; 

Tranquille au haut des Cicux qu'un fage s*eft fournis; 

J'ignore comme lui fi j'ai des ennemis , 

Je ne les connais pas. D'une noble carrière 

Le fublime Newton vient m'ouvrir la barricrc- 

Déjà les tourbillons, l'un pau: l'autre preifés , 

Se mouvant fans efpace & fans régie entaffés , 

Ces fentômes fçavans à mes yeux difparaiffcnt; 

Tout était confondu , les vérités rcnaiffent. 

^çwt0iv di^ : le cahos eft docile à fa voix ; 

Vers un centjrc commun tout gravite à la fois , 

Tout eft en mouvement; la Terre fufpendue , 

Eu açome léger y nage dans l'étendue ; 

L'efp^cc , ou plutôt Dieu dans fon immenfité ; ♦ ' 

Balance fur fon poids ^Univers agité ; 
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Graviter > fe mouvoir, c'eft le refTorc du Mondée 

La lumière n^eft plus une étude profonde : 

Le facile Newton dévoile 1* Univers , 

Les foutetrains', les eaux , les Cieux lui font ouverts 

Son vigoureux calcul abrège ou diligenic 

Pe TAflre des faifons la courfc étincelante : 

L*émeraude , l'azur, la pourpre & le rubis, 

Soot l'immortel tiffu de fes riches habits ; 

Chacun de fes rayons dans fa fubflance pure , 

Forte en foi les couleurs qui parent la Nature ; 

Tamifés , réfléchis , leurs tons harmonieux , 

En peignant les objets , fe font entendre aux jeux. 

Confidens du Très -Haut , fubftances éternelles , 
Qui brillez des fes feux , qui couvrez de vos aîles 
Le Trône où votre Maître eft affis parmi vous ,, 
' Parlez , du grand Newton n*êtes-vous point jaloUz ? 

Comettes , que Ton cfaiht à Inégal du tonnerre , 
CefTcz d'épouvanter les peuples de la Terre, 
Dans une ellypfe immenfe achevez votre cours j 
Remontez , defcendez près de l'Aftrc des jours , 
Lancez vos feux , volez , & renaiflant fans ceik , 
Des Mondes épuifés ranimez la vieilleffe ; 
Et toi , fœur du Soleil , Aftre qui dans les Cteuz , 
Des ûiges éblouis as fatigué les yeux , 
Les travaux de tes nuits , tes phafes font prédites y 
Newton des premiers mois retraçâmes orbites. 
. Terre. , change de forme de que ta pefanteur , 
Abbaiflant tes côtés , fouleve l'équateor. 
pôle immobile aux yeux , fi pefant dans ta courfe^ ^ 
Echappe au char glacé des fept Aftres de l^Ourfej 
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Que ta lenteHt ci^rafTe, en fes longs mouvemefis^ 
Deux cens fiecles entiers par-delà fîx nulle ans. 
Que ces objets font beaux ( ah l qu^une ame épurée » 
Goûte les vérités dont elle eft éclairée ! 
Oeft dans le fein de Dieu , loin de (on corps mortel^ 
Que l'efprit va puifer ce corps univerfel. 

Vous j à qui ces fecrets ont fçu fe faire entendre , 
Hépondex y Enùiie : à Tâge le plus tendre , 
Comment avez -vous pu dérober fcjS beaux jours, 
Et malgré les plaiiirs, fuivre l'épineux cours ^ 
Où le hardi Newton franchit la nuit obfcure 
Du f^avant labyricithe ou fe perd la Nature ? 
Puiffé-j» auprès de vouk , dans un Temple écarté , 
Aux regards des Français montrer la vérité» 
Tandis qu'Algaroti, fur d'inftruire & de plaire. 
Sut les bords étrangjcrs conduit cette Étr^gerc, 
Le^èompas à la main , j'en veux tracer les traits. 
Sans répandre des fleurs, fans changer fes attraits; 
De mes crayons groffîers deiHnant l'Immortelle, 
Cherchant à l'embellir , je là rendrais moins belle; 
Elle eft ainfi que votfs noble , fimple , fans fard, 
Au-defliis de l'éloge, au-defTas de mon Art. 



VERS, 

Sur un Dindon à l'ail. 

Xj N Dindon tout à l'ail , un Seigneur tout'à l'ambre , 

A fouper vous font deftinés : 
On doit , quand R * * * paraît dans une chambre , 
Bien défeadie fon c<xur, & bien boucher (on nez. 
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VERS, 

Sur ce que V Auteur occupait , à Sceaux y la chambre 

de M. de S. Aulaire » que Madame la Duchejfc 

du Maine appcllait fin Berger. 

J'AI la Chambre de Saint Aulaire 
Sans en avoir les agrémens ; 
Peut -être à qaatre - vingt dix ans ^ 
J'aurai le cœur de, fa Bergère: 
Il fent tout attendre du tems , 
Etfur-tout du défit de plaire; * 



SUR UNE MALADli 
de Madame de P***. 

JLjACHésis tournait fon (ufeau ; 
Filant avec plaifir les beaux jours d'Ifabelle: 
7'apperçus Atropos qui , d'une main cruelle , 
Voulait couper le fil , & la mettre au tombeau; 
J'en avertis l'Amour ; mais il veillait pour elle. 

Et du mouvement de fon aile , 
Il étourdit la Parque , Se brifa fon cireatu 
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IMPROMPTU, 

iy^/r fe Maijbn de M. Gendron\ occupée autrefois 

par Dejpréaux. m 

— ^ *" 

\^*EST ici le vrai Parnafftf 

Des vrais Enfans d» Apollon , 
Sous le nom de Boileau ces lieux virent Horace ,' 
EfçuUpe y paraît fous celui de Gendron. 



i^iwi"i<^<— ■! I g S 



MADRIGAL. 

v3n dirait que l'Hymen a l'Intérêt pour frerc. 
Qu'il eft traître, fans choix , çiveugle , mercenaire; 
Ce n'eft point- là l'Hymen^ on le connaît bien mal^ 
Ce Dieux des. cœurs heureux eft chez vous^ d'***| 
La Vertu le conduit, la Tendreffe l'anime, 
]L.e bonheur fur fes pas eft Rxi fans retour ; 
J4Ç véritable Hymen eft le fils de l'eftime^ 
Et le fiçre 4u tendre Amoui^ 




Ê P I T R E 

'^ Mejfuurs le Comte ^ le Chevalier y 6r tAbbi 

♦ • rff S A D E. 

J[ R-ï^ chaimant , que je rem^rque^ 
Entre ceux qui font mon appui; 
Trio, pai qui £tf«rtf (i) aujourd'bui > 

Revient de la fatale Basque? 
Vous qui penfcz mieux que Pétrarque ^^ 
Ec rimez aufC-bien que lui » 
Je ne puis quitter mon étuî. 
Pour te fouper où l*on m^embarqucj 
Car 3, la CQufine de la Parque > '"^ 

La Fièvre , au minois cat^reux > 
A Pair hagard ^ au cerveau creux ^ 
A la marche vive ^ inégale » 
De mes jours compagne infernale ]^ 
M'oblige , pauvre vaporeux > 
D*avaler les juleps gifireuaç , 
Dont Monfieur Géoffroî me régale ij 
Tandis que d'an gofîer heureux^ 
Vous buvez la liqueur vitale 
D^m vin brillant & favoureux.. 



yt) La hcUc L4va.B s*appcllaî!p be Sade^.^ éuiç dc.cctfft 
MaiToo» 



^a*^ 



PORTRMT 



FUGITIVES. :j8j 

PORTRAIT 

.DE MONSIEUR DE LA FAYE* 

X L a réuni le mérite, 

Et i* Horace & de Pollîon , 

Tantôt protégeant APOLLOK, 

£t tantôt chantant à fa fuite. 

Il reçut deux préfens des Dieux , 

Les plus charmàns qu'ils puiflènt faire : 

L*un était le talent de plaire ; 

L'autre , le fccret d'être heureux. 

=S=SESE=S9' 
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MADRIGAL 

A MADAME LA. PRINCESSE * 

Souvent un air de vérité 
Se mêle au plus grofCer menfonge ; 



j 



Cette nuit , dans l'erreur d'un fongc , 
Au rang des Rois j'étais monté» 
'Je vous aimais, Princefle, & j'ofais vous le dire 
A mon réveil , les Dieux ne m'ont-pas tout ôt^ ; 
Je n'ai perdu que mon empire. , 
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MONSIEUR CLAIRAUT, 

À MONSIEUR DE VOLTAIRE. 



L 



A 1 S S E i Clairdut tracer la ligne 
Du rayon qui ftappè tes yeux : 
Armé d'un verre audacieux , 
t^u'il aille au cercle radieux 
Cherchet Quelque treizième ligne 
Qu'il donne fon nom glorieux 
A la premif re tache infigne , 
Qu'il découvrira dans les cieuxJ 
Toi y td'un plus aimable délire 
Ecoute les'tendres leçons ^ 
D'une autre mafe qui t'infpire 
Ne dédaigne point les chanfons; 
Quîtte'ce compas , prends ta lyrcj 
Je donnerais tout Pembertofiy 
Et tous les calculs de Newton^ . 
Four un fentiment de Zaïre. 



RÉPONSE DE M. DE VOLTAIRE. 

\J N certain Chantre abandonnait Cz Ijtc ; 
Nouveau Kepler , un télefcope en main , 
Lorgnant le ciel, il prétendait y lire , 
Et décider Tur le vuîde 8c le plein. 
Un roilignpl , du fond d'un b«is voiJ&ii , 



F tt e i f I V Ê 5, -^if 

focktrdmpit (on mornè & froid déliie| 

Ses doux accéns i^éveillerent foadain : 

( A la nature il faut qu'on fè foumetce ; ) 

Et 1 Aftroiibine j entonnant un re&ain , 

Beprit la Ijrre, 8c brifa fa lunette; -i 

^ '-^^^^- Il .-■IJ 11.1 ■ Il ■ ■ i.i ,. ■■ -i^ 

VERS 

SUR MONSIEUR Dfe F****^ 

X^'UN nouvel Univers il ouvrit là barrière : 
i)es infiiiis faiiS nombre autour de lui naiflàns j 
JMéfurés pat fés mains , à ion drdre crbiflans , 
A nos yeux étonnés il tràçà là caniere^ 

f iB ir i ri-^i -^^- i II I If M^>—^ 

VERS, 

PôUr nïâtrè au bas du Portrait Je Mànjicur. 
de MAdi^ÈliTtixs. 

JL^B globd mai connu, qu'il à fçii mefuret j 
Devient un monument où fa gloire fe fonde : 
6on fort eft de fixer la figure du monde ^ 
De lui plaire 3c de l'éclairer^ 

l^■•,! '• ', , i.v ^' ; ^" ^'^■ii i 

MADRIGAL 

JljL h ! Camargô , que vous étés brillante i 
Mais que Salle y grands Diciix ! éft râViilantei 

Bb i 
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Qae vos pas font légers &^ae les fiens font doux I 
Elle cft inimitable , & vous êtes nouvelle : 
Les Nymphes fautent comme vous , 
Et les Glaces danfent comme elle. 



A MONSIEUR DE LA P****, 

Bn lui envoyant Un exemplaire de Sémiramis. 

iVI ORTEL de Pefpéce très-rare 

Des foUdes & beaux efpiits , 
Je vous oifire jin tribut qui n'eft pas d^un grand prix* 
Vous pourriez donner mieux : mais y^s charma&s Ecrits^ 
Sont le feul de vos biens dont vous fojez avare. 

^wmmimmmmÊÊimmÊÊÊÊmÊaÊmmmmmmammmmmm^ÊmmÊÊmÊaÊmÊmmmmmmmmmaimÊmmm 
.* ■ ■ ' ' ^ i n 

A MADAME 

LA COMTESSE DE LA N***, 

En lui envoyant l'Epître fur la Calomnie. 

Jlarcourb^ donc de vos yeux pleîhs d'attraits , 

Ces vers centre k Calomnie : 
Ce monftre dangereux ne vous bleâk jamais , 
Vous êtes cependant fa plus grande ennemie. 

Votre efprit fage &. mefuré , 

Non moins indulgent qu'éclairé, 

Excufe , quand il peut médire ; 

Et des vices de TUnivers , 

Votre vertu , mieux que mes vers , 
. Fait à tout moment la làtyre. 



/ 
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A MADAME DE**. 

^ V OS yeux font beaux r lôais votre amc cUplus belle ; 

Vous êtes fimpla Se naturelle, 
Et fans prétendre à tieq , vous jriomphez; de tous : 
Si vous^eûffiez vécu du tems de Gabnelle(^i) , 
Je ne fçais ^as ce qu'on eût dit de ,vous : 
Maft on n'âutait point parlé 4*ellc. 



■^SSSSSES 



»aHi>»»uHr«M»MaBnB»«r<#nxj»«<><x'^.«:: m . «»► 



M. 



SUR LE LOUVRE. 



ONUMENS imparfaits de ce fiécle vanté , 
Qvii fiH' ^tts les beaux Arts a fondé fa mémoire , 
Vous verrai-je toujours , en attcAant fa gloire , 
Faire 'u|n. jîifte reproche à îa pAÛérké î 
Faut-il que l'on s4ndigne , alors qu'on vous admire y 
Et que les Nations qui veulent itous braver , 
Fieres de nos dé&uts , foient en droit de nous dire , 
4 Que nous commençons tout potif né rien achever ? 
Sous quels débris honteux , fous quel amas ruftique 
On laiffe enfevelis ces chef-d'œuvres divins l 
Quel Barbare a mêlé la baflcfle Gothique 
A toute la grandeur des Grecs & ^és tlômains? 
Louvre, Palais pompeux dont la France s'honore,'' 
Sois digne de ce Roi ton makre & notre appui : 
Embellis les climats que fa veri^u décore , 
Et dans tout ton éclat montre-tôi comme lui. > 

(I) La belle (iabricUc d'Etrécs**' * 

* Bb } 
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A MADAME DE*% 

'En lui envoyant ^ Hçï^riade, ^ PHiJloir^ 

cfc Charles XTI. 

JLy EUX Héros difiëcens , l'un fuperbe Ijç faayage j 
L^autre toujours aimable & toujours amoureux ^ 
A 1'im.mprf a(ité prévenaient tous les deux : ^ 

Mais pour être immortel , il faut votre fuf&age. 
i^ fî fous tous les deux YDus euffiez uu le jour ^ 
Plus juftement leur gloire eût été célébrée, 
Henri quatre pouc vous aurait quitté SEtrie^ 
Et Charles douze aurq^t coi^iu l'amour. 



A M, NEWÇAUfcT DESTOXJCHES, 



A. 



INVITATION A DJNER^ 



^UlfEUR fçJi^e, ingénieux^ 
Qui d^u, Théâtre ètçs le maître , 
Vous qui fi^es le Glorieux , 
Il vous appartiendrait de l'«trç^ 
Je le fei;ai, j'en fuis tenté , 
Si demain ms^ çabje s'honore. 
P*un convive auffi fouhaité ; 
Mais j^e fentirai pli^s epcçre 
^ platfir que de v^in^té. 
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PLACET BE V AUTEUR 

A MONSEIGNEUR LÉ RÉGENT, 



P 



Pour obtenir fort Rappel. 



RINCE, donc la Tenu va changer nos deftins , 
Toi , qui par tes bienfaits fignales ta puiflànce , 
Toi, qui &is ton plaifir du bonheur des humains, 
Philippe , il cft pourtant un malheureux en France, 

Du Dieu dçs Vers un fils infortuné, 

Depuis un teftis , fut par toi condamné 
A fuir loin de ces bords qu'embellit ta préfence. 
Songe que df Apollon fouvent les Favoris 

D*un Prince affurenc la mémoire. 

Philippe , quand tu les bannis , 

Souviens-toi que tu te ravis 

Autant de témoins de ta gloire. 
Jadis le tendre Ovide eut un pareil deftin, 
Augufte l'exila dans l^aifteufe Scythîe : 
Augufte eft un Héros; mais ce n'eft pas enfin 

Le plus bel endroit de fa vie. 
Grand Prince , puiffes-tu devenir aujourd'hui , 
Et plus clément qu' Augufte, & plus heureux que luL 






/i*'' 



^ au bas du Portrait de Monteur 



Bernodilli. 

^ o N efpiit Tit la vérité , 
£t Ton ccBor connut La juftice: 

Il a tait l'hoDneui de la SuiAê y 

Et colui de l'Huinatiité> 



VERS 

Pour metCre au bas du Pertrau de Moteur 

L E IBM.l T Z, 

Xl i(it daos rUniveis connu par Tes ouviages, 
Et dans fbn pa^s même il fe £^c refpeâer : . 
Il infttuilît les Rois , il édaiia les Sages j 
Plus fage qu'eux , il f^ut douter. 



VERS 
A MONSIEUR DE LA NOUE. 

Auteur de M4H0 MET 1 1. 

JVl O N chçc Lmow, îlluAie pete 

De l'invincible Mahomet, 

Soyex le paiiein d'un cadet ; 

Qui, faas voos , u'cft pu &tc pour plùiCk 



r 



FUGITIVES. 393 

Votre fils fat an conqu^iant i 
Le mien a l'honneai d'étie Apôtre , 
Prêtre , filou» dévot , brigand : 
Faites-en rAampnieii? ds vôtre. 



4-*i 









É P I T R E 
AU ROI DB PRUSSE. 

Jl^ES Fileufes de$ deftinééec. 
Les Parqaes ayant mjille fois • 

Entendu les âmes damnées , 
Parler là-bas de vos exploits , 
De vos conquêtes , 4e yos loii » 
Et de tant de belles journées ^ 
Vous crurent le plus vieux des Rois. 
Alors des rivcç ^\f Cocyj e , 
A Berlin vous rendant y^fitç , 
Atropos vint avec Iç Tça^ , 
Croyant trouver des cheveux blancs. 
Front ridé , face décrépite , 
Et difcours de quatre-vingts ans. 
Que l'inhumaine fut trompée i 
Elle appérçut de blonds cheveux , 
Un teint fleuii , de grands yeux bleus ^ 
Et votre flûte & votre épéct 
Elle fongea , pour mon bonheur , 
Qu^Orphée autrefois , par fa lyre , 
Et <\v?Alcide, par fa valeur , 
La bravèrent dans fon e{nj>ire. 



su PIECES 

Elle trembU , quand elle vil 

Le Mobatqae qui léuDÏi 

Lci doos d* Orphée Se ceux ^AleUtt : 

Doublement elle vous cnignic , 

El jeiunt foQ ciTcan perfide , 

Chez fes fixais elle s*en alla i 

Et pouT TOUS le Trio fil%, 

Une [lame toute nouvetle , 

fiiillanie , dorée, inunonelle-; 

Et la même ^ae poai Louis; . 

Car TOUS êtes tous deuK anus : 

Tous deux tous ËNcez des murailles ^. 

Tous deux TOUS gagnez des batailles , 

'Contre les mêmes canemit : 

Vous legnex fui des cœius fônmis;. . 

I>*un à Beilin, l'autre i Veifiùlles.. 

Tons deux un jour.. . . mais je fioîs.' 

Il éft tiop àSi de déptaîtc , 

Quand on- parle aux Rois ciop long-Eems : 

Compare! deux Héios vivans , 

N'en pas une petite af&ùie. 



OUR MADEMOISELLE DE CHAROLQIS^ 

Peinte en habit de Cbrdelier, 



r RERE Ange de Charoloîs 
Dis-moi par quelle aTentmç 
Le coidon de Saint François 
Scn i Venus de ceiotuie î 



•ï^^ 
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INSCRIPTION 



Mifi fur h nouvelle porte de Nevers , élevée 
en ^honneur de L qui s XV* 

{Du eStide Paris t) 

xVu grand hoit^ne modefte , au plus doux des vûaijaetKsj 
Au Père de l'Etat, au Maîtrç de nos coeçr^. 

( En dtdans de la Filh^ } 

A ce grand monument <|u'éleva l'abondance ^ 
ReeonnoifTez Nevers, & jugez de la France. 

( En dedans de la Forte, ) 

Dans ces tems fortunés de gloire & de puîfTance J 

Ou Louis répandant les bienfaits & refÇrpi , 

Triomphait des Anglais aux çh^m^ps 4ç Fontenoî J 

Et faifait avec lui triompher fa clémence , 

Tandis que tous les Arts, aimés & foutenus , 

Embelliffaient TEtat que fa main fçut défendre 5 

Tandis qu'il renverfait les portçs de la Flandre , 

Pour fermer à jamais les portes de Janus , 

Les peuples de Nevers , dans ces jours de vi^^oire ; 

Ont voulu fignalçr leur bonheqr & fa gloire. 

Etalez à jamais , aijguftes monumçns , 

Le zèle & la vertu de ceux qui vous fondèrent ; 

Inftruifez l'avenir, foyez vainqueurs du tems , 

AiifCque Iç graAd nqmj'dont leurs mains vous ornerçn^.^ 
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PROLOGUE, 



A. S. A. S. Madame la Duche^e bu Mai^e ^ 

à une repréfentation de la Comédie de la 

PRUDE^y l^i^ Décembre 1747. 

%J Vous , dans tous les tcms , par Minerve infpirée ; 

Des plaifirs de l'efprit proteéhice éclairée , 

Vous avez vu finit ce fiéclc glorieux , 

Ce fiécle des calens accordé par les Dieux. 

Vainement on fe difOnnile , 
Qu'on &it pour l'égaler des efforts fuperfliis , 
Daignez fevorifer ce faible crépufcijle , 

Du beau jour qui ne brille pjus : . 
Kanimez les accens des filles de Mémoire , 
De la France y à jamais, éclairez les efprits, 
Et lorfque vos enfans combattent pour fa gloire ,' 

Soutenez-la dans nos Ecrits. 
Vous n'avel point ici de ces pompeux Speélacles, 
Où le chant & la danfe étalent leurs miracles : 
Daignez-vous abaifler i. de moindres fujets; 
L'efprit aime à changer de plaifirs 6c d'objets. 
Nous poffedons bien peu , c'eft ce peu qu'on vous donne ; 
A peine en nos récits vous verrez quelcyies traits 
D'un Comique oublié , que Paris abandonne. 
Fuiffent tant de Beautés, dont les brillans attraits 
Valent mieux , a mon fens , que les vers les mieux faits 9 
S'amufer avec vous , d*une Prude friponne , 

Qu'elles n'imitèrent jamais. 
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On pemt bien fins effironterie , 
Alix yeux de la Raifon y jouer la Pradeiie -, 
£t puifqae tout défaut a^ Sceaux efl combattu , 
Quand on bit devant vous la fatyie du vice , 
C'eft un nouvel hommage, un nouveau facrifice 

Que l'QU préfente à la Vertu, 
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É P I T R E 

A M'" MALCRAIS DE LA VIGNE* 



T, 



O I , dont la voix brillante a volé fur nos tives , 
Toi, qui tiens dans Paris nos Mufes attentives , 

Qui fçait fi bien adocier , 

Et la fcience de l'art de plaire ^ 

Et les talens de DeS'Houliere , 

Et les études de Dacier ; 
Jofe envoyer aul pieds de ta Mufe divine, 
Quelques faibles Ecrits, enfans de mon repos : • 
Charles fut feulement l'objet de mes travaux ; 

Henri auATRE fut mon Héros , 

Et tu feras mon Héroïne. 
En te donnant mes vers , je te veux avouer 

Ce que je fuis , ce que je voudrais être, . 
Te peindre ici mon ame & te faire connaître 

Celui que tu daignes louer. 



I • 



* M. Desf orges Maillard a publié dans fit feunefTe pluHeurs de fcs 
Ouvrages fous ce nom fuppofê » & adrede des Pièces a nos meilleurs 
Poè'ces , qui lui ont tous répondu. U s*éuit acquis de la répuudon avec 
Ion nom de MAcrtùrdt U Figue, 
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Pëi0dri pat Gmi art , le Maure pat la Voit; 
L^agile Camsrgo^ Salle l^enchantcreilè, 
Cette anflere Salle , &ite pont 1^ tendreilè. 
Tour i tour ont mes voeux & fufptndeat mon choUt* 

• • 4 • ^ • « 

Je bis ce que je puis > hélas ! pour être fkge ^ 

Pour amufer ma liberté ; 

Mais fi quelque jeune Beauté > 

Empruntant ta vivacité , 

Me parlait ton charmant langage; 
Je rentrerais bientôt dans ma captivités 

ÇLe réfte de TEpître y dont voilà la en ^ cdHh» 
me dan$ les éditions connues^ } 



ÉPITRE A MADAME DE**. 
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ELtE maman ^ (oyez Parbitrô gj 
Si la fièvre n'eil pas un titre 
Suf&fânt pour fe difculper , * 
De ne point aujourd'hui fi^uper ^ 
Je fuis au lit comme un bélître ^ 
Fort mécontent de m*ôccuper ; 
A (èntir niôn* pouls galoper. 
Beaucoup de fang , tpiûcûx de litre; 
De mon f>ras on vient d'extirper ; 
Et c'eft i force de lamper ^ 
Qu'il efty dit-on y trop plein de nitré i 
Kfais j'efpered'en réchapper | 
t^uifqu'en écrivant cette Epîtrd ^ 
L^Amour me drèiTe mon pupitre« 
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VERS, 

ENVOYÉS A MONSIEUR SVLVA* 

x\u Temple d'Epidaore on oâîoit les îiâages 
ï)cs humains confecvés & guéris par les Dieux. 
Sylva , qui de la mort eft lé maître comme eux j 

Mérite les mêmes hommages : 
Efculape nouveau, mes jours font tes bienfaits; 
Et tu vois ton ouvrage en revoyant mes traits^ 

. I « " ■ 1 1 1. 1 . I ■ .,11 .1 - I ^ 

INSCRIPTION POUR L'AMOUR. 

V^UI (lUEtulois, voici ton maître : 
Il l'eft , le fut , ou le doit être. 

mÊmÊÊmÊmmmÊmmÊmmfÊmmmmmmÊmmÊmmmÊÊmmÊmÊÊmmmmmmmmmmém^ 

LA DISPUTE. 

MJe Beauffe & moi , criailteurs effirontés , 
Pans un fouper clabaudions à merveille , 
Et tour à tour épluchions les beautés , 
Et lesdéÊiuts de Racine 6c Corneille. 
A piailler ferions encor , je croi , 
Si n'euAions vu , fur la double colliiie ,' 
Le grand Corneille & le tendre Racine ^ 
Qui fe moquaient de de Beauffe & de m«i. 
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AVANTAGES DE LA RAISON. 
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iA Raifon eft de l'homme , êc le guide & Tappui ; 
Il l'apporte en naifTant , elle croît avec lui. 
Oefl elle qui des traits de fa divine flamme , 
Purifiant Ton coeur , illuminant fon ame » 
Montre à ce malheureux par le vice abbattu , 
Que la félicité nVft que dans la vertu; 
Qu'elle donne aux humains couverts de fon égide ^ 
La volupté tranquille , innocente & folide , 
La joie, &la &nté qu'entretient dans fa fleur; 
Le repos de l'efprit , & le calme du cœur ; 
Que par elle un mortel , auffi ferme que libre; 
Au milieu des revers , garde un jufte équilibre. 
Kit de fes ennemis , & réiîflant au fort. 
Affronte l'indigence , & lès fers & la mort. 
Comme un rocher qui frappe une met mugii&nte ; 
firave des flots émus la fureur impuiflinte. 



AU ROI DE PRUSSE. 
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A mère de la Mort, It Vieilleflc pefante, 
A , de fon bras d'airain , courbé mon faible corps ; 
Et des maux qu'elle entraîne tme fuite ef&ayante , 
De mon ame immortelle attaque les reflbrts. 

Je brave vos aflkuts , redoutable Vieilleffe ; 

Je vis auprès d'un fage , & Je ne vous crains pas : 

Il vous prêtera pltis d'appas. 

Que le plaifir trompeur n'en donne i la Jeuneflè. 

Coulez, 
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Coutex, mes derniers jours, fans troublé , Ôfls tettturs ^ ' 
Coulez près d^un Héros, dont le mâle génie, 
Vous fait goûter en paix le fonge de la vie j 
Et dépouille la mort de ce qu'elle ^ d*horrcurs. 

Ma raifon qu'il éclaire , en eft plus intrépide : 
Mes pas par lai guidés, en font plus affermis; 
tJn moftcl que Pal' as couvre ic fdri égide , 
Ne craint point les Dieux ennemis* 

Phîlofophe des Rois , que ma carrière eft belle! 
î*irai de Sjns^f^uci ( ), par dés chemins de âéurs^ 
Aux Champs Elifcens parler à MarcAureU^ 
Du plus grand de fés Succeffeurs. 

A Sallufle jaloux , je lirai votre hiftoire } 
A Lycurgucy voî loix ; a P^irg'iU , vos vers : 
Je furprendrai les morts , ils ne pourront m*cn croire J 
Nul d'eux n*a raiTemblé,tànt de talens divers^ 

Mais lorfqué j'aurai vu Içs ombres immortelles ^ 
N'allez pas , après moi , confirmer mes récits. 
Vivez , rendez heureux ceux qui vous font foumis^ 
Et n'allez que fort tard auprès dé vos modèles. 

i ' ' ' II » ■ 



MADRIGAL. 
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ÙPE , r Anglais, ce fage fi yanté , 
t)ai)& fa morale , au Parnafie embellie , 
Dit que les biens , les fculs biens de la vie. 
Sont le repos , l^aifance & la fantjé ; 
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(i) Maifoxl de PUOfjbice du Roi dé Vvài: 
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l\ fc Ifompftït. Q»oî l daos f hcutcu!i partage 
Des dons du cipj feit? à l'humain féjour , 
Ce triftc Angljiis n*a point compté ramour ! 
Qu'il cÇt i pjb^ndcci U a'eft he^euz , ni (âge. 

É T R E N N E ^ 

A FEU MONSEIGNEUR LE Dx\UPHIN.<! 

JN0BI.E Sa»g4u plus grand des Roî$^ 

Son amoujF & ootte cfpérance , 

Vous qui y Tans régner fut la Firance^ 

Kegnez fur le cœur des Français ; 

l?ourre£^yous foufFrir ^ue ma veine i 

P^ Qn effi>rt ambitieux , 

Ofe vous donner une étrennc l 
ypus qui n*en recevez que de la main des DieM« 
' La Nature > en vous faifant naître , 
Vous étrenna de fes plus beaux attraits. 

Et fit voir dans vos premiers traits. 
Que le fils de Louis était digne de l'être. 
TtfttS ks Dieux , k l'cnvi > vous firent leur pa^feat , 
Mars vous donna la force & le courage ^ 

Minerve ^ dès vos jçjin^ ani > 
Ajouta la fageflè au feu bouillant de l^âge ; 
L'immortel Apollo^i vous 4pnna la beauté i 
jMais un Dieu plus putiTant que j^implore eu mes peines ^ 
Voulut aufli me donner mes étrennes. 

En vous donnant la libéralité, 

* Ces Ven furent préCcotésÀ as Prince jpju w^ SoIiUt (i$%V^r$U4eH 
L*Aiu«ur avait aloit a peiiie quinze ans. 
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LE LOUP MORALISTE, 

F A B L Êi 

vJ i^ Lëof , à ce que dit Mûftoiré, 
Voulut donner on jour des leçons à Ton fils ^ 

Et lui gravet dans la mémoire^ 
iPëut être honnête Loup , de beaux & bons àvis; 
Mon fils y lui difait-il, dans ce défert ISarage^ 
A 1^ ombre des forêts , tous paiTerez ?os jours | 
Vous poutre^é cependant ^ aVec les petits Ours , 
Ooûter les doux plaifirs qu*on pehnet à totte âgé^ 
Contéùtez-TOus du peu que f amafle pour vous ^ 
t^oint de larcih > menet one innocente vic^ 

Point dé mauvaife compagnie, 
(jkbififiez pour amis les plus hoQnêtôs L^vifSî 
i^c voiis démente^ point , Ibjc!z toujours le tûibtiti 
Ne fatisfaîtes point vos appétits gloutons ; 
Mto fils^ jéânez pUu&t rAVeot^ le Cwénié, 
Que de fucer It fâng des màlbetite)»x mofucoiisi 

Car enfin i quelle barbarie i 
Qiieis ctimed ont «Kuninis ces innOcciils àpi^itBmâ t 
Au refte , vous fçaycx qu'il y va de la vie : 
D'énormes chiens défendit les tsb>ttpe94)X; 
llélas i je m'en fouvienç , mx jfftu: votre grand pesé |^ 
Pour appaifer fa &iiQ ^ entra dans lé» hameau : 
t>ès qu^on %Hn «ftp^Çitti 6 bête tarmciei^; 
Au Loup , s*écria-t-oh ; ^itn s*acmo d'un kctydiig 
JLWte prend une foojtche , U m»nfsït eut beau f^j 

Ce i 
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Héhsi il y laifla fa peao ; 

De fa témérité ce fiit-là le falaire. 

Sois (âge à fes dépens , ne fuis que k ventf ^ 

£t ne fois point battant de peur d^être battu : 

Si ta m'aimes , détefte un crime que j'abhorre. 

Le petit vit alors , dans la gueule du Loup > 

De la laine , & du fang qui dégoûtait encore ; 

Il fe mit à rire à ce coup. 
ConEunent ! petit fripon , dit le Loup en colère. 

Comment \ vous riez des avis 

Que vous donne ici votre peré! 
Ta feras un vaurien , va , je te le prédis : 
Quoi ! fe moquer déjà d'un confeil falutaire l 

L'autre répondit en riant : 
Mon pcre', je ferai ce que je vous vois faire , 

Votre exemple cft un bon garant. 
Tel on Prédicateur , fortant d'un bon repas ^ 

Monte dévotement en chaire , 

Et vient bien fourré , gros & gras , 

Prêcher contre la bonne chère. 



I M P R o M P T u, 

SUR UNE TABATIERE CONnSQUÉE. 

x\diçu , ma pauvre tabatière. 
Adieu , je ne te verrai plus j 
Ni foins, ni Larmes > ni prière, 
Ke te tendront à moi; mes efibrts.fonc perdus : 
Adieu , ma pauvre tabatière , 
t Adieu I doux firuit de mes écus. 
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S'il £aat à prix d'argent te racheter encore, 

Jirai plutôt ▼uider les tréfors de Plutus $ 

Mais ce n'efi pas ce Dieu que l'on veùrque j'implotc^ 

Pour te revoir , hélas 1 il faut prier Phébus. ... 

Qu'on oppofe entre nous une fbree barrière ! 

Me demandée des vers , faétâs ! je n^en piiis plus. 

Adieu , ma pauvre tabatière > 

Adieu, je ne te verrai plus. * • 
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LE VRAI DIEU, 

O D £. 
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E peut-il que, dans fes ouvrages,' 
L'homme aveugle ait mis fon appui , 
£t qu'il prodigue fes hommages 
A des Dieux moins divins qUe lui? 
Jufqu'à quand, par d'affreux blafphémes, 
Rendrons-nous des honneurs fuprémes. 
Aux métaux^ qu'ont^fofmë nos mains ? 
Jufqu'à quand l'encens de là terre 
Ira-t-il groflîr le tonnc;p:e , 
Prêt à tomber fur les humains ? 



Defcends des demeures divines , , 
Gran^ Dieu , les;tems; fon( accqmpli; ; 
L'Erreur enfin, fur fes.j;,uiAe4, 
Va voir tes Temples rétahji^.j, ^ 
Un jour pur commence à paça{trc , • ,. i ^ 

Sur la terre un Dieu Y^cçi^dî^'^trp .^ ... -; 

Ce j 
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Ppot BôQS mtfàm wa idmbatii } 
De l^enfer kt moolkzft tetrflilcs , 
4^ifrwî Um% têtes hoctibies , 
TlemUeiit m pied 4e (on betceaii; 

M^ l^homme CQnftani dftis Ik 
S'oppofe à fa fêlîcité ; 
Amparetiz de fim efckiTage ,^ 
n iTeadort dans l^iniquité. 
#e vois les mains mnu^îtiiiicet * 
hnx palmes da ciel deftinéef » 
S'^ffiif à des fiscs odienx* 
Il boit dans la conpe infetnale ; 
Et l*^ais venin qitfeUe.exhale^ 
pisobi le J9i^ à fes yçiiz. 

Ne peuc-il des nuages {bml^res ^ 
Pecçec la longue obfcurité i 
Son Dieu poste ^ à cravezs les Qmhce^ 
Le flambeau de la T^cité^ 
OuTce les yeux, homme infidèle^ 
Suis le Dieu puiflànc <pd t!appeUe j. 
Mais ti^ te plais à Vigpotcu 
ASktmi dans Uingratûude, 
Tu i^udrais qu(» Pincemc^dc 
Te dilpensât de Tadoi^n 

Met!^ le fottible 1 1^ hijfjikcsg . 
Il n»cft pitts çcttte'de recu^lc^ . 
Ses itettns condtti\nent ces vice^' 
Il faut le fniYife pu hliûàiojec, 
I^Œ^renr, la CtiktH y ^Ënvie ^ 
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Que tattte$*ttt ? Vqhc foa flanc ^ 
De (es jouis il t*a lendu maître ^ 
Et qui l'a bien pu méconnaître^ 
Craindra-t-il de verfer (on ûutg.^ 

Ciel ! déjà ta rage exécute 
Ce qu'apréfagé ma douleur; 
Ton Juge à tous les maux en bute^,^ 
Va Accomber fous ta fureur.. 
Je vous vois , viftime innocente ;^ - 
Sous le faix d'une croix pefante « 
Vous traînef jufqu'au trifte liea; 
Tout efl prêt pour le Sacrifice : 
* Vous fembtez y de tos maux complice^j^ 
Oublier que vous êtes Diei^ 

O toi > dont la courfê céleile 
Ann0ffîl!r:tac hommes t<sa±aceQc^ - ~ ■ - 
Soleil > en cet état funefte , 
ReconnaiS"«tu ton Créuâeur l 
C^fl k toi de punir la terre ; 
Si le Ciel fiifpend tw tonnerre , 
Ta clarté doit s'évanouir. 
Va te cachcgc^ fdki de l'onde : .y 

Peux-tu donner le jour au Mondc> 
Quand cqn Dieu- çdk d'en jouir. 

Mais tflti pî^itge me rféèôù^rè 
Les flaçabeaux obfcurs de lâ huit f 
te voile du Temple s*efitf*ouvfe j 
Le Ciel gronde , le jour s'enfijit, 
Iz retire , eti abîmes ouverte , 

, Atçc tcgtct ft toit -cottvctta ' 

Ce 4 
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Pu f^ng du Diep qui la forma ^ 
Et la Nature cQnfternee , 
Semble a jama^ abandonnée 
pu feu diyin qui laaima. 

Toi fcul , infcnfiblc ^ tes peines, 
Tu çhçris rinftant de ta mort ; 
Grand Ticu i gvace aux fureurs {lumaine^ Z 
L'Univers a changé de fort. 
Je vois des palmes ^te^nçllcs 
Croître en ces campagnes cruelles , 
Qu*<^rrofi| ton Sang précieux. 
L'homme c(l heureux d*ctre perfide j 
Et coupables d'un Déïçide , 
Tu HQus fais devenir des Dieuiç. 

# V 

ODE 

COMPOSÉE EN 171 3. 

;t\ ITX maux les plus aSi^euz le Ciel nous abaudoonç; 
JLe défcfpoir , la mort, la faim nous enyironne» 
^f les Dieux , contre nous (bulevés tant de fois, 
^uitables vengeurs des criines dç la (erirç , 

Ont frappé dif pqnerrç 

I^s Peuples Sç. les Rois, . 

Pf s pleines di| Tortofe , w^ hoiis di^ Borif^çpf ^ 

J/kf^ § (9j)4Bit fyê çHh %m\i pax l# Umç } 
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Xcs Vents. contagieux ont volé fur fcs pas; 
£t4buffiant 4e la mort les femences funoiles ^ 

Ont dévoré les reftes , 

Echappés aux combats, / 

n .P*un Monarque puiiFant la race fortunée 
HempHifatt de fon nom l'Europe confternéc ; 
Je n'ai fait que paffer, ils étaient difparus ; 
Et le peuple abattu , que ce malheur étonne ^ 

Les çhçrche auprès du Thrpne ^ 

Et ne les trouve plus. • 

Peuples , ceconnaiiTeï la main qui votu accable; 
Ce n»efl pas du Deftin l^ajrrét irrévocable , 
C*e(l le courroux des Dieux , mais fiicile à calmer; 
Méritez d*étre heureux, ofez quitter le vice ; 
C'eft par ce facrificç 
Qofon peut les défarmet. 

|^ome> en fages héros autrefois fi fertile; 
Qui fut des premiers Kois la terreur ou l'afjle ,' 
Borne fut vertueufe & dompta l'Univers ; 
Mais l'Orgueil ^ le Luxe » en£ins de la Viâoire^ 

Du comble de la gloire , 

L'ont mife dans les fers. 

Quoi ! verra-t-on toujours de ces tyrans fetvites; 
Oppreileurs infoleiift.4cs veuves des pupilles , 
Elever d^s Palais dans nos champs défolés 
Verra- t-on cinjent^er leurs portiques durables ^ 
Du fang des miférables^ 
Devant eux immolés } 

Elevés dans le fein d*Une infâme avarice ; 
I^(Ul^s çnfans onv jiicé le lait 4e l'inju(|ice , - - 
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Ec dans lesTriboaa^x vont juger les humains^ 
Malheur à qui , fondé fur la faible innocence , A 

A mis fon efpérance 

En leurs indignes mains; 

Des Nobles cependant l'ambition captive ; 
S'endort entre les bras de h moUefle oifive , 
Et ne porte aux combats que des coups langui/Iàns^ 
Cédez , abandonnez^ i des mains plus valUantes , 

Ces piques trop pelantes , 

Pour vos bras impuiilàns. 

Voyez cette Beao£^ fous les yeux ié 1» meie ; 
Elle apprend en nai^ànt l*art daugef eux de plaire ^ 
Et d'exciter en nou^nos funeftes penelkans; 
$on enfance |»réviefft le tems d'être eouipable ^ 
Le vice , trop aimable > 
Inftruit fes premiers ans; 

Bientôt bravât ks yeux de I*^q± qufelle outeigé^ 
Elle abandomie tax mains d^un Cotire^Mi volage , 
De fes trompeurs appas le ckuaneem^oiAnmeur^c 
Que di^jer Cet épotunJL qui Vhfm^A Ui He , 

Trafiquant Pinfanfie, 

La livre au déshonneur. 

Ainfi > tous outragez ks Dimrd^ta Nïrtifte | 
Oh I que ce pfétm point de cette foufcé impure, 
Qu*on vit naître le^ PraaeSy de»9cytlkès àieceïïcn;^^ 
j^tti du chaîné? Amia détuchant U^r^^ki^^ 
De la caufe commune 
Furent les défenfeurs. 

Le Citoyen.^ots %ivait pdr«ei} Ibs âi^nés l 
f 3 §4eUe moitié , ^ négligeait f<fs ihâiaim.;^ 
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IPpur fpn retour heureiix préparait dos^ UxtàtHê « 
Ilecevait dans fçs m^ios fa c^iraife fan^lante ^ 

Et fa hache fqmaote 

Sa trépas des guerriers. 

Att trayait endurais , leur (Uperte eotfrage , 
f*fe prodigua jamais un imbéciUe hommage 
A de vaines Beautés, â leurs yeux, (ans appas | 
^1 d'un fexe timide , Se hé pour li^ molled^c » 

Ils plaignaient la fistiblefTc, 

Et ne l'^dfir^ent pas. 

Se ces &uyages tems l'héialSque n^Ski 
Leur dérobai^ encor la déliute adreilc, 
D*excufe£ leurs for&ks par !|i^ fubtil Retour | 
JT^miûs on n'entendit Une hot^he peu fioctt^ 

Donner à i^adultere, 

Le tendre noin d^amouc^ 

Mais infinfiblcment l'adroite politefl^; . 
Des cœurs effëminés (buyeraine maftrèfle. 
Corrompit de nos mœur$ l*auftcre pureté ; 
fjc du (ubtil meiïfonge emf run^ç i^artifice , 

Bientôt â rin}ttftfce 
Ppi^na l^air d'équité, 

Ee kxe à fes côtés marche avec arrogance » 
L^or qui naît fous fes pas s'écoide e^ fa pféfence ^ 
Le fol Orgueil le fuit, compagnon de rErceUt; 
li fappç dçs C^ts ki|;i^ndear j(<>ttrer9iaej^ 

Dé leur chute ceitaone , 

^lill^t |Tant-c9ctïéur. 
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É P I T R E 

- - • • 

A MONSIEUR GÉNONVILLE. 

A- • »i «■ ■ . 

M I , que je chéris de cette amitié .rjire , 

pont P]rla<ie a donné l'exemple à l'Univers , 

Et dont Chaulieu chérit la Fare i 
Vous , pour qui les ttéfors d'Apollon font ouvensi 

Vous dont les agrémens divers , 

Lfimagination féconde , •:->'- 
L*efprit & l'enjouement, fans vice & fans travers; 
Seraient ch^ nos neveux célébrés dans mes vers > 
Si mes vers , aomme vous , plaifaieitt à tout le monde ; - 
Votre Epitre a charmé le Pafteur de Sully ; 
Il fe connaît au bon> & par-tout il vous aime ; 
Votre Ecrit eft par nous dignement accueilli ^ 

Et vous ferez reçu de même. 

* 

Il eft beau , mon cher ami , à^ venir à la cam- 

J)agne, tandis que Pluras tourp^ toutes les tèces i 
a Ville. Etes-vous réellement devenus tous fous 
à Paris? Je n entends parler que de millions 5 on 
dit que tout ce qui était à fon aife eft dans la mi- 
fere, ^que tout ce qui était dans la mendidté, 
na^e dat^s 1 opulence. Eft-ce une réalilé r Eft^ce une 
chimère } La moitié de la Nation; art/elle trouvé la 
Pierre philofophale dans le^ mouUiis à papier ? 
Law eft-il un Dieu, un Fripon ., .ou un Cnatlatan 
qui s'empoifonne de la drogue qu^il diftribue à 
tout le monde i Se contp{i(e t-onue richelTes ima« 
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gînaires ? Ceft un cahos que Je ne puis débrouil- 
ler , & auquel* je m'imagine que vous n'entendez 
rien. Pour moi je ne me livre à d'autres chimères 
qu'à celles de la Poëiîe. 

Avec TAbbé Courtin je vis ici tranquille; 
Sans aucun regret pour la Ville , 
Où certain Ecoiïais malin ^ 
Comme la vieille Sibylle, 
Dont parle le bon Virgile, 
Sur des feuillets volans ^crit notre deftin ; 
Venez nous voir un beau matin . 
Venez , aimable Génonville ; 
Apollon, dans ces climats. 
Vous prépare un riant afyle : 
Voyez qu'il vous tend les bras. 
Et vous rit d'un air fecile. 
Deux J * * * en ce lieu. 
Ouvriers de l'Evangile , 
Viennent, de la part de Dieu,^ 
' 'Faire un voyage inutile. 
Ils veulent nous prêcher demain ; 
Mais pour nous défaire foudain 
De ce couple de chatemites^ 
Il ne faudra , fur leur chemin , 
Que mettre un gros Saint AuguiKn ; 
Ccft le Râtelier des J * * *. 
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•ÉPITRÉ A MADAME DE**^ 

Sur U péril qu'âlU àfâii câum M irm^tifint 

U LmtCé 

Ce que ^ans Sallj Ton fiii£dt, 
Lorfqa^Eole tons co^Àq^ÙU 
S^oiic fi terrible nUâieiiei 
Certain mslia efprir riaif ^ 
Et pour vous déjà préparait 
tJne Epitaphe fiuiUliere , 
Difant qu^oo voo$ i:epéclier^ 
Inceilkmineiit dans la rmere,» 
Cependant l^fpar , la '^n^itiéj 
Goiche , Smty > tMit jfiHipirai^ ; 
Rooffi comiQf an Plable jnr^if j 
£t l^Abbé Coiartio qw pJeacait^ 
' En voyant votre heorje deTAJcr^V 
Adréflkit à Dieu la prière , 
£t pour vous tout Iràs marmôraÙ 
Quelque Oraifon de fou bréviaire ^ 
Qu'alors^ contre ion ordinaire ^ 
Dévotement il réciitajit» 
Dont à peine il fe fouvenait ^ 
Et que même 11 n'entendait gttere^ 
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* Cette Eptoe cft fort dificrcnte ici des autres 4dzcioni; 
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Mais qaellpcâacle j'eavifage! 

Les Amours qui , it tous côtés j 

S^oppofent i t^afiteuTe rage 

l)es veQCS coocre vans îrrifés; 

Je les vois ; ils fout i la nage , 

£t plongés jttfqii^ cou ^s ïean ; 

Ilstconduifeoc votre bateau, 

Ê,t Vous voilà (ur le rivage. 

Daphué > ibugess à iàire ufage 

Des jours qu* Amour a confervés; 

Oeft pour lui qu'il les a fautes : • 

En faut*il dire davantage i 

Daignez pour moi vous employer 

Près de ce Duc aimable & fage , 

Qui fit avec vous ce voyage , 

Ou vous penfates vous noyer , 

Et que votre bonté Pcng^e 

A conjurer un peu Porage 

Qui fur moi gronde maintenant ^ 

Et qu^enfin au Prince Régent 

Il tienne à peu près ce langi^e : 

Prince, dont la vertu va changer nos deftins, 
Toi y qui par tes bienfaits fignales ta puif&nce ,' 
Toi, qui fais ton plaifir du bonheur des humains, 
Philippe, il eft pourtant un malheureux en France. 
Du Dieu des vers un £1$ infortuné , 
Depuis un tems , Çit par toi condamné 
A fuir loin de ces bords qu*embelUt ta ptéfencc; 
Songe que d'Apollon fouvent les Favoris 
D'un Prince aflurcnt la mémoire j 
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Philippe, quand tu les bannis^ 
' Souviens-toi que tu te ravis 

Autant de témoins de ta gloire^ 
Jadis le tendre Ovide eut un pareil deftin; 
Jlugufte Tetila dans Taffireufe Scythie. 
Augufie eft un Héro<i9 mais ce n'eft pas enfin 

Le plus bel endroit de fa vie^ 
Grand Prince , puifTes-tu devenir aujourd'hui^ 
£t plus clément qu'Augafie, & plus heureux que lui; 
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VERS 

Sur tElectiôn du Roi SrJruètA^ 

AL fallait un Monatqtie aux fiers En&ns du Nord, 
Un peuple de Héros s'aflemblait pour l'élire j 
Mais TAigle de Ruflîe & celui de TEmpirc 
Menaçaient la Pologne & maîtrifaient le Sort : 
De la France auflî-tôt, fon Trône & fa Patrie ^ 
La Vertu defccndit aux champs de Varfovîe : 
Mars conduîfaît fes pas. Vienne en frémit d'cf&oî; 
La Pologne à genoux courut la reconnaître. 
Peuples nés ^ leur dit-elle, & pour Mars & pour moï^ 
De nos mains à jamais recevez votre Maître : 
Stanislas i l'inftant vint, parut, & fut Roi. 
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ODE 

Sur la conjiruclidn • de t Autel de Notre-Dame 

en î 7 I 4. 

Jju Roi des Rois la voix puiiTantc, 
S*cft feit entendre dans ces lieiyc : 
L'or brille , la toile eft vivante , 
Le marbre s*anime à mes yeùXv , 
Prctreflcs de ce Sanâniaire , 
La Paix, la Piété finccrc, 
La Foi, Souveraine des Rois> 
Du Très-Hàut Filles immortelles; 
RafTemblcnt en foule autour d'elles 
Les Arts animés par leurs voix. 

O Vierges , Compagnes des Juftés ^ 
Je vois dtux Héros (i) prc^ernés, 
Dépouiller leurs bandeaux- augttftes; 
Par vos mains tant de fois ornés f 
Mais qufelle puiflance célefte 
Imprime fur leUr front modefle 
Cette fuprcnic inajefté ! 
Terrible & facré cara^lcte, 
Dans qui Pœil étonné réveté 
Les traits de la Divinité. 



■fciVi a « w na—<M<i— «— ■*— ^^iMh 
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(i) Le^ (bittes de Louis XIII le df Louis XIV foi^t aux deux 
côtés de l' Autel. 
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, L'iin voua ces pompeux portiques]^ 

Son fils vient de les élever< 
O que de projets héroïques 
Seul il cft digne d'achever] 
Oeil lui , c*eft ce Sage intrépide , 
<Jui triompha*du Sort perfide. 
Contre la Vertu conjuré , 
Et de la Difcordc étouffée, 
Vient dreflcr un nouveau trophée (i) 
Sur l'Autel qu'il a confacré. 

Telle autrefois la Cité faînte 
Vit le plus fage des Mortels, 
Du Dieu qu'enferme fon enceinte^ 
JftcSct les fuperbes Autels. 
Sa majn redoutable & chérie. 
Loin de fa paifiblc Patrie , 
Ecartait les troubles affreux. 
Et fon autorité tranquilU* 
Sur* un Peuple à lui feul docile^ 
Faifait luire des jours heureux, 

r 

* * 

O toi , cher à notre mémoire , 
Puifque L< O U I S te doit le jour^ 
Defcends du pur jTcin de la Gloire , 
Des bons Rois imniortel féjour; 
Keviens fur ces rives illuftres , 
Où ton fils , depuis tant de iuftres. 
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(X) U Pl^ de l'EmpeieiK fak« dànslc tcms que le Chotut « été 
achevé. ' ' 
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Pùttc tën Scepticc dans fes Haaim: 
îlcconiiais^lc aux vertus fuprcfllcs. 
Qui ceignent de cent diâdÂnes 
Son front rtfpôâable aux iiumaias^ 

Viens : THéréfie înfinuàntc: , 
Le Duel atmé par i*Afïronr, 
JLa Révolte pâle & {anglante , 
îci ne levfent plus leur front. 
Ttt vis leur cohorte ei&énéc , 
De leur haleine ethpoilbhnée , 
Souffler leut fage fur les Lys : 
Leurs dents, leurs flèches font brifêeS| 
Et fur leurs têtes écraftcs 
Marche ton invincible fils* 

Viens fous cette Voûte nouvelle. 
De l'Art ojiyiragé précieux* 
Là > brûle allumé par fon tcit , 
L^ericeiis que tu promis aux Gieux j 
Offre au Dîcii que foh «rur révère. 
Ses vœux ardens , ùl foi fincete , 
Humble tribut de fiéxé. ^ 

Voilà les :dons que ±u demandes , 
Grand Pléu ; ce font^U les joffrandci 
Que tu reçois dans ta bonté. 

Les Rois font les vives îmagct 
Du Dieu qu'ils doivent hdttof et 5 
Tous lui confacr^nt dfiS hommages, 
Combien peu fçavent l'adorer l 
Dans Une ofFrande fa(hleufe^ 
Souvent leur piété pompeufe 
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Au Cîel eft un objet d'horreur.**^ 
Sur rAutckcjue l'Orgueil lui drcfle; 
Je vois une main vcngerefle 
Tracer Tarrct de fa fureur (i). 

Heureux le Roi que la^ Couronne 
N^éblouit point de fa fplendeur -, 
Qui , fidèle au Roi qui la donne , 
Ofe être humble dans fa grandeur ; 
Qui , donnant aux Rois des exemples > 
Au Seigneur élevé des Temples , 
Ses afyles aux malheureux ; 
Ipont la clairvoyante Juilice 
Démêle & confond l'artifice 
De l'hypocrite ténébreux. 

Affifc zyfsc lui fur le Trône ; 
La SagefTe eft fon ferme appui; 
Si la fortune l'abandonne » 
Le Seigneur efl toujours à lui. 
Ses vertus feront couionnées 
D'une longue fuite d'années , 
Trop coune encore à nos fouhaits ; . 
£t l'Abondance, dans fes Villes, 
Fera germer fes dons fertiles , 
Cueillis par les mains de la Paix. 



(i) Ap^MmiTHM digïts qttafi hùmhùs fcribtnih. 
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RÉPONSE DE M. DE VOLTAIRE 

A MONSIEUR DE XIMENEZ, 

Qtfî lui avait envoyé une TraducHon 4e lafeptietne 

Élégie i'OviDB. 

jLi#Es perfonnes. qui ont rhonneur de vous con-» 
naître , Monfîeur , vous rendront la juftice d'avouer 
que vous êtes plus fait pour traduire les amours 
fortunés d'Ovide , que fes amours malheureux. Si 
d'ailleurs quelque Beauté avait à fe plaindre de 
vous, elle ferait difcreTtej& vous pourriez vous 
vanter de vos exploits fans lui dépta^re^ H^y^tt do: 
très-galans hommes qui ont perdu partie , revan- 
che Se le tout , fans en rien dire. Vou$ n'êtes pas/ 
de ces gens-là; & je vous crois très- heureux au 
|eu. Pour moi qui ne joue point , je vous fouhaite 
d'auili bonnes parties que vous avez fait de bous 
vers. Goûtez ïés |)laifirs , & chantez4es» 
J'ai l'honnètir cf êrr e , &c. 

RÉPONSE DE M. DÉ VOLTAIRE 

^ une Epitrc en F'ersde M. de XiM«ïUé ' 

Vous flattez trop ma vanité t 
Cet an lî féJuiGint vous était inutile ^ 
'Vùl des Vcts fuffi^it; & votre aimable ftylc 

lif a lui feul ailez enchanté» 



4»» PIECES 

-. Votre âge qnelt^uerois hazacde Ces pt^miceS} 

En efpiit ain£ qu'en amour ; 
' Le tems outJc les yeux , & l*on cândamne un jouC 
De Tes goûis pa^gers les premieis'fàcrifices* 

A la moins aimable Beauté , 
- Dans Ton bcfoin d'aimer on prodigue lôn ame; 
" ~ rf te des sppas k l'objet de fa flamme i 
t c'elt ainâ que vous-m'avcz traité. 
ae me quittez point, féduAcut que vous êtes,' 

Ma MuCe a refu vos fermens. 
as qu'elle ell au rang de ces vieillet coquettes , 

Qui penfent fixer leurs Amans, 
l'honneur d'être , âcc 



S A M. LOUIS RACINE, 

■ Surfin Poè'me de la Gkacë. 

ER Racine, i'aiyi^àms tes Vers didaâiquet , 

m J. les Lefbns fanatiques. 

juefois je te loue , Se ne te crois çn rien j 
1 ftyle me plaît , ton Dieu n'eft pas le mien, 
en iâis un Tftan, je yeux qu'il Toit mon Perei 
bonunagc eft forcé , le mien eft volontaire, 
mlkng, mieux que toi, je reconnais le prix] 
; fers en Efclave , & je le fers en Fils. 
)-moi, n'atïëâe pins une inutile audace; 
it comprendre Dieu pour comprendre fa grâce; 
lettons nos efprits, foumettoiis-lui nos coeurs^ 
johs dbs Chrétiens , fc non pas jles Doâeun. 
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VERS A M. DE VOLTAIRE, 

PAR M. F** DE ROUEN. 

XxSSIS devant vowc Puphte, 
Avçc votre plume j'écris ; 
Cela femble d^abord' un cttre , 
^ Pour fkçoBner des vers poii» : 
Auflî je voulais vous en faire , 
Mais Apollon m'a reconnu. 
J'ai beau vouloir vous contrefaire; 
De lui je n'ai rien obtenu. 
Je vois trop que ç'eft tems perdu 
Et qu'il ne répoad qu^à Foliaire. 

— ■^»^— — — ^■■■**^*»**^"*— *— »^«»'»— r 

RÉPONSE DE M. DE VOLtAIRE, 

Un m'a conté, 1^&n m'a menti peut-être 3^ 
Qu*Apelle un jour vint, entre cinq & fix^ 
Confabuler chez fon Ami Zeuxîs : 
Mais ne*trottvaBt pcrfonne en fon taiidis^ 
Fit, fans billet, fa vifite connaître. 
Sur un Tableau par Zeuxis commencé 
Un fimple trait fut hardiment tracé. 
.ZeUKis revint : puis en voyant paraître 
Ce trait léger , & pourtant achevé , 
Il reconnut fon Maître & fon Modèle, 
Je fuis Zeuxîs : mais* chez moi j'ai trouvé 
Des traits formes par la main d'un Apélu 
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VERS 
AMADAME DE PRIE. 



r». 



°ne, objet aimable & rate alTnrimeni,' 
ae TOUS piStz , d'an, vol rapide , 
re i l'enjoué, du ftivolc an folidet 
ne TOUS uniâêz ptaifamment • 

t d'up Philofophe Se celui d'un Eofànti 
te les lautieis que votre main me donne; ' 
: peur-on tenir de vous qu'une Couronne i 
□nnailTcz AlMn,ce Poète femeui , 
ndoimii un jout au Palais de fa Reine! 
1 reçut un baifer amoureux ; 
s il dormoit, & U laveur fut vaine. 
1$ me pourriez payer d'un prix plus doux } 
'.t & votre bouche rermeiliç 
uelque chofe aux vers que je chante pour tou^ 
l'attendez pas que je fommeille. 



MONSIEUR **, 

Qui prêfidah à une Fite, 

DamoN , ainii de tout Iç monde ; 
Tous enchantez également 
:,ç Phiiofophc , l'Ignorant , 
jç Galant, à perruque blonde,' 
„ç Citoyen, le CPUrofiuj, 
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— . 

En Apollon , vous êtes mon Confrère ; 
TVïaîtrc dans l*art d'aimeT , bien plus dans l'art de plaire, 
Vif fans emportement , complaifant fans fadeurj 

Homme d'efprit, fans être Auteur. 

Vous préfidez à cette fête , 
Vous avex tout l'honneur de cette aimable jour ; . 
Mes lauriers croient faits pour ceindre votre tête, 
Mais vou? n'en recevez que des mains de l'Amour. 



VERS 

POUR MADEMOISELLE SALLE. 

JL/E tous les coeurs & du fien la maîtrefle , 
Elle allume des feux qui lui font inconnus : 
De Diane c'eft la Prêtrefle , 

Danfant fous les traits de Vénus. 

« 

— — ^— — « ' I ^i— —————— —M———— i————^ 

V ^ 

VERS AU ROI DE PRUSSE, 

En lui renvoyant le Cordon de l'Ordre du Mérite 
& la Clef de Chambellan. 

J E le reçus avec tendreflè , 
Je vous le rends avec douleur ; 
Comme un Amant , dans fa fureur , 
Rend le portrait de fa Maîtref^. 



4tS M E C E S 
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A MADAME DE**. 

/XI NSI donc VOUS réunifiez 

Tons les Arts , tous les goûts , tous les talens de plaire ; 
* ♦ *, vous embellifTez 
La Cour , le ParnafTe & Cythere. 

Charme de cous les cœurs , Tréfer d'un fcul mortel» 
Qu'un fort fi beau foit éternel. 

Que vos jours précieux foicnt comptés par des fêtes ^ 

Que de nouveaux fuccès marquent ceux de ^ *. 
Soyez cous deux fans ennemis. 
Et gardez tous deux vos conquête!» 



MMM 



jÉPIGRAMME CONTRE D**. 

JL/ANC * fi méprifé jadis , 
Fait voir aux pauvres de génie 
Qu*on peut gagner l'Académie , 
Comme on gagne le Paradis. 



ÉPIGRAMME 

CONTRE UN POETE. 

> 

V-^ONNAISSEZ-VOUS Certain Rimeur oMcur, 
Sec & guindé^ toujours froid , toujours dur» 
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' < AfÊAt la xage, & non l'an de médire , 

Qui ne peut plaire & peut encor moins nuire ; 
Pour fes mé&its dans la geolc encagé , ' 
A Saint Lazare , après ce fufligé , 
Chaire j^ battu ) déteflé pour fes crimes, 
Honni y berné , confptté pour fes rimes , 
Cocu, content ,, parlant toujours de foi? 
Chacun s'écrie , eh I c'eft le Pocte R • • 



ÉPI GRAMME. 



LA MUSE DE SAINT MICHEL. 



^i OTHE Monarque , après fa maladie , 
Etait y à Metz , attaqué d'infbmnie ; 
Ahi que dé gens l'autaîent guéri d'abord t 
Le Poëte R^ dans Paris vcrfifie , 
La Pièce arrive, on la lit, le ROI dort : 
De Saint Michel la Mufe foît bénie. . 



/ "^ 



\c. 






FRAGMENT D'UNE ODE. 

JLiOIN d*ici ce difcours vulgaire , 
Qui dit que l^efpric dégénère , 
Que tout change & que tout finit: 
La Nature eft inépuifàble , 
Et le travail infatigable 
£ft k Dieu qui la rajeunit. 
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ÉPI GRAMME, 

ADRESSÉE A UABBÉ DE CHAULIEU. 

V-/HEK Abbé , je vous remercie 
Des Vers que vous m'avez prêtés ,^ 
A lears ennuyeufes beautés 
J'ai reconnu l'A * * ^* 
La Mothe n'écrit pas fort bien. 
Vos Vers m*ont fervi d'antidotç 
Contre ce ftoid Rhétoricien; 
Dajichet écrit comme lai Afo/A«> 
Mais fiir-tout n'en dites rien. 



VERS 

A MADAME DU BOCCAGE, 
Lors de [on départ pour Rome. 

Allez au Capitole; allez, rapportez-nous 
Les myrtes de Pétrarque & les lauriers duTaflc.: 
Si tous deux revivaient, ils chanteraient pour vous^ 
Et voyant vos beaux yeux & votre Poëfie, 

Tous deux mourraient à vos genoux * 

Ou d*amour ou de jâlouiie« 
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LETTRE A M* DEC***, 

s tr R 
LE TEMPLE DU ÔOUT. 

JVloHsiETîRi VOUS avez.vu,^ & vous pouvez 
rendre témoignage comment cette bagatelle fut 
conçue & exécutée- C'était une plailànterie de 
Société. Vous y'avcîB eu part comme un autre 5 
chacun fourmfi&it fés idées ; & je aai gueres en 
d aut4:e fonâion que celle de les metire par écrie* 
' , M. de * * difait que c'était dommage que Bayle 
eut, enflé fpn Piitionnaire de dIus .de deux cens 
articles de Miniftres & de Proreffeurs Luthériens 
oaÇaiviniftes -, qu'en cherchant l'article de Céjar , 
il n'avait rencontré que celui de Jean Cejarius y 
Profefïèur à Cologne j & qu'au lieu de Scipion \ 
il avait trouvé fîx grandes pages £ni. Gérard S ciop" 
jmis. De-U on concluait , à la pluralité des voix , ï 
réduire Bayle ea.un.feul tome , dans la Bibliothe^ 
que du Temple du Goût. 

. . Vous m'auuriez tous que vous aviejz été alTex 
ennuyés en lifant l'Hiftoire de l'Académie Fran- 
çaife ; que vous. vous intéreflîez fort peu à tous 
les détails desx^iivrages de Balejdtus , de Porchè- 
res , de Bardin j de Baudoin y de Faret , de G?/*- 
leut y & d'autres parejls grands hommes ; & je 
vous en crus fur votre parole. On ajoutait qu'il n'y 
,a gueres auJQurdliui.de femmes d'efprit qui n'é- 
crive de meiileujres^Lettres que Voiture , on difaic 
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que Saint-Evremonc n'aurait jamais 4û faite âe 
vers, & qu'on ne devait pas imprimer toute fa 
profe. Ceft le fentiment du Public éclairé 5 & 
moi qui trouve toujours tous les livres trop longs ^ 
& fur-tout les miens 3 fexeduifais auflitôt toud 
ces volumes à très-peu de pages* 

Je n'étais éti tout cela que le Secrétaire du Ptt' 
blic : fi ceux qui perdent leur caufe fe plaignent , 
ils ne doivent pas s'adrellèr à celui qui a écrie 
l'Arrêt. 

Je fçais que des Politiques ont regardé cette 
innocente plaifanterie du Temple du Goût comme 
un grave attentat. Ils prétendent qu'il n'y a qu'un 
mal-intentionné qui puide avancer , que le*Châ^ 
teau de Verfailles n'a que fept croifées de face fur 
la cour , & foutenir que le Brun 5 qui était pr&«- 
mier Peintre du Roi , a manqué de coloris^ 

Des RigoriflDes jdifent , qu'il eft impie de mettre 
des filles de rûpéra» , Lucrèce & des Doûeurs de 
^Sorbpnne dans le Tempk du Goût. 

Des Auteurs^auxquels on n'a point penfé^ criei^ 
à la Satyre , &c fe plaignent que leurs défauts font 
-défignés ^ 6c leurs grandes beautés paflées fous 
'iîlence; crime irrémiffible qu'ils ne pardonneronc 
tle leur vie , & ils appellent le Temple du Goût un 
-Libelle diffamatoire. 

On ajoute qu'il eft d*une ame noire , de ne louer 
-perfonne fans un petit correâif f & que dans cet' 
<>uvrage dangereux notis n'avons jamais manqué 
de faire quelque égcatignure à ceux que nous 
avons careffés. 

Je répondrai en deux mots â cette acçuiâtian : 
qui loue tout , n'^ qu'un flattenc Celui-là feul 
{^ait louer 9 qui loue avec reftriâion. 
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t Enfuke, pour metcce de l'ordre dans nos idées » 
comme il convient dans ce (lécle éclairé , je dirai 
qu'il faudrait un peu diftinguer entre la Critique , 
la Satyre & le Libelle^ 

Dire que le Traité des Etudes eft un Livre i 
jamais utile , 6c que par cette raifon même il en 
faut retrancher quelques plaifanteries , & quel- 
ques familiarités peu convenables à ce férieux ou- 
vrage : dice que les Abondes eft un Livre charmant 
& unique, & qu'on eft fâché d'y trouver que/lff 
/our eji une Beauté il^^de^ & la nuit une Beauté 
brune , & d^iiures petites douceurs : voilà , je crois , 
de là critique. 

Qite Dmpréaux ait écrit ; 

; . , . Pour trouver un Auteur fans défaut, 
La niifon dit Virgile , & la rime Qûinaut. 

C'eft de la fatyre , & de la fatyre iticme aflèz in- 
jiifte en tout fens , ( ^vec le refpeâ: que je lui dois) j 
car la rime de défaut n'eft point allez belle pour 
irimer laVec Quinaut ; & il eft aufti peu vrai de dire 
que Virgile eft fans défaut, que de dire que Qui- 
Jîaut çft fans naturel & fans grâces. 

Les Couplets de Rouleau y le Ma/que de La- 
yerne , & telle autre horreur , certains ouvrages 
de Gacpn \ voilà ce qui s'appelle un Libelle dijfa-' 
matoire. 

Tous les honnêtes gens qui penfent , foot cri- 
tiques ; les m^iUns {Qntjatyrique^ j les perv^f s font 
des Libelles : & ceux qui ont fait , avec moi , le 
Tenipkda Goût, ne fon{ airurénienp tii pcialias^ni 
jtnéchans. 

EtSxip voilà ce.q\)i opus amulg pendant plus de 
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quinze jours. Les idées fe fucccdaient les ilûe^ mx 
autres *> on changeait tous les foirs quelque chofe^ 
& cela a produit fept ou huit Tem^fles du Goût , 
abfolument difFérens. 

Un jôur nous y mettions les Etrangers; le len- 
demain nous n'admettions que les Français. Les 
Maâféi , les Popes, les Bononcini ont perdu à. cela, 
plus de cinquante vers, qui ne font pas fort à re^ 
gretter- Quoi qu'il en foit , cette plaifanterie n'é- 
tait point du tout faite pour être publique. 

Une des plus mauvai^pi & des plus ipfidelles 
copies d'un des plus négligés brouilldnj de cette 
bagatelle , ayant couru dans le monde , a été im- 
primée fans mon, aveu j jèc celui qui Ta donnée., 
quel qu'il foit, a très-grand tortr 

Peut-être fait-on plus mal encore de donner 
cette nouvelle édition : il ne faut jamais prendre 
le Public pour le confident de fes amùfemens ; 
mais la fottife eft faite , & c'eft un de ces cas où 
l'on ne peut faire que des fautes. 

Voici donc une faute nouvelle ; & le PuMic aura 
cette petite efqaifle (fi cela même peut en mériter 
le nom ) telle qu'elle a été faite dans une fbçiété 
où l'on fçavait s'amufer fans la reffburce du jeu, 
où l'on cultivait les Belles Lettres fans efptit d6 
parti , où l'on aimait 1^ vérité plus que la faty re ^ 
& où l'on fçavait louer fans flatterie. 

S11 avait été queftiôn de faire utt Traité du Goûr , 
on aurait prié les de Côtes &c les Beatifrancs de 
parler d'Architecture , les Cùypels de définir leur 
Art avec efprit , les Dejtouckes der dire quelles font 
lés grâces de la Mufique , les CrébiUans de peindre 
la terreur qui doit aniiiïer le ^Théâtre : pour peu 
^ que 
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^ue chacun d'eux eut voulu dire ce qu il fçaic , cela 
adlraic fait un gros in-folio ; mais on s'eft contente 
de mettre en général les fentimens du Public ^ dans 
un petit Écrit {iris donféqueticef , & je tné fuis 
chargé uniquement de tenir la plume. 

Il me reftejà dire un mot fur notre jeune No- 
blefle qui emplc^ye Theureux loifiç de. la paix à 
cultiver les Lettres & les Arts-, bien différente en. 
cela des auguftes Vifigoihs leurs ancêtres , qui né 
fça Valent pas fîgner leurs noms. S*il y a encore 
dbns notre Nation fi polie , quelques barbares 8i 
uelques mauvais plaifans qui ofent défapprouver 
es occupations fi eftimables jon peut aflTurer qu'ils 
en fêtaient autant, s'ils le pouvaient. Je fui« très- 
perfuadé que , quand un homme ne cultive point 
un talent , c'eft quil ne l'a pas 5 qu'il n'y a perr 
fonne qui ne fît des vers , s'il était né Poëte j ôC 
de là mufiqùe , s'il était né Muficien^ 

Il faut feulement que les graves Ctiticjue^ , aut 

Îreux defquels il n'y a d'anfiufement honorable dansf 
e monde que le Lanfquenet & le Biribi, fçachenc 
que les Courtifans de Louis XIV , au retour de la 
conquête de Hollariciô eri i^yi, danferént à Paris 
fur le Théâtre de Lidfy , dan^ le jeu de paume def 
Belleaire , avec les Ûanfeurs de l'Qpéra , & que 
l'on n'ofa pas en mùrniurér. A plùS ibftè tailonr 
doit-on , je crois , pardonner à la Jeiinêflfe d'avoit 
eu de l'efprit dans un âge où l'on ne connaillàic 
que la déoauche. ^ s 

Omrie tutit pufiâum qui mifcuîi utile dùlèL 

Je fuis 9 &c. 

Êe 
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PRINCIMLES VARIANTES 

DU, 

TEMPLE DO GOUT. 

Jtt eft bon (i) que vous obferviez de près un Dîea 
que vofusr voulez fervit. , 

V<nis l^avetr pris pour voue Maître: 
Il l'e^^ <m du flàofus le doit être; 
Mftis vous l'encenfez de trop loin, 
Et nous allons ptettdte le fbih 
De tous le feire mieux connaître. 

Je remerciai fbn Eminencd de fa bonté > & ^ 
lui dis : M^nfeigneur , je fuis ej^crêmemem ki- 
4ifctec V fî vous me menez avec vous, je oa'en va»* 
t^s^ à tout le monde ; 

" ■ Et , fî dan^ fon maKû vouloir , 
Quelque Critique veut fçavoir 
En quels lieux , en quel coin du Monde , 
Éft bâti ce divin manoir , 
Qttc faudra-t-il que je réponde? 

-te-C^dînal me répliqua que le Temple était 
dans le pays des Beaux- Arts , qu'il voulait aWb- 
lument que je l'y ioAviiSSk , & que je fiÛe ma rela- 



{\y C'eft le Cardinal de Polignac qtii adreH^/U parole à M. de Vol- 
taire. 
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tion avet fincérité \ que s'il arrivait qu'on fe mo- 
quât un peu de moi , il n'y aurait pas grand mal à 
cela, ôt que }ô le retufeais bien 5 ft |e voulais. J o- 
béis, Se nous pacomev. 

' II. 

On tQf&\àiîm plus fièrement ces hcmii^s iti-^ 
juftes & dangereux, ces ennemis de tour mérite, 
qui haïflenC nncerement ce qui réuffit , de quelque 
nature qu il pujflTe être. Leurs bouches diftillent la 
médifance & la calomnie (i). Ils difent que Télé^ 
maque eft tin Libelle contre Louis XIV , & Efiher 
une fatyre cotttre le Miniftere : ifs dotinent de 
nouvelles clefs de la Brttyere } ils infeâeàt tout ce 
qu'ils touchent. 

I I î. 

Ab ! bon E>ieu ! s'écria la Critique (1) , quel Hor- 
rible jargon l Elle fit ouvrit la porte pour voir l'ai 
nimil qui avait un cri fi fingulier. Quel fut fou 
étonnement , quand tout le monde lui dit que c'é** 
tait RouflTeau l Elle lui ferma la porte au plus vite. 
Le Rimeur défefpéré lui criait dans fon ftyle Ma- 
rotique : 

Eh ! montrez- vous un peu moîns difficile \ 
Pai, prés de vous , mérité d'être admis. 
Recpnnaîflcz mon humeur & mon ftyle j 
Voici des vers contre tous mes amis. 



m^»am 



(t) On a fiit réellement CCS reproches à téntUn ZC à Rdc'mty dans <le 
miferables Libelles que perfoode ne lie plus anjourcThui , 6c auxq^ls la 
malignité donna de la voeue dans leur cems. 

(ij Bcekckei^e , koax > Jcosxy kow ^ ^vu Vert de RottfFetu. 

£e X 
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O vous , Critique ! ô vous , Décfle utile f 

Oétait par vous que j'étais infpiré. 

En tout pajs , en tput tems abhorré y 

Je n'ai que vous déforniiais pour afyle. 1 

A ces paroles , la Cririque fit ouvrir le Temple , 
parut d'un air de Juge , &c parla ainfi au Cynique : 

RouiTeau y tu m'as trop méconnue : 

Jamais ma candeur ingénue 

A tes écrits n'a préûdé. 

Ne prétends pas qti'un Dieu t'infpirc ,' 

Quand ton efprit n*eft poflédé 

Que du Démon ic la Satyre. 

.IV..; ■. . 

Enfin, après ces retardemens agréables , au mi- 
lieu des Beaux- Arts , des Mufes , des Plaifirs mê- 
mes > nous arrivâmes jufqu'à T Autel 6c jufqu'aa 
Trône du Dieu du Goût. 

Je vis ce Dieu qu'en vain j'implore, ^ 
Ce Dieu charmant que l'on ignore , 
Quand on cherche à le définir ; 
Ce pieu qu*on ne fçait point fervir. 
Quand avec fcrupule on l'adore. 
Il fe plaifait à confulter 
Ces Grâces , (impies & naïves ^ 
Dont la France doit fe vanter ; 
Ces Grâces , piquantes & vives , 
^ Que les Nations attentives ' 

Voulurent fouv eut imi^r^ 



r 
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Qui de l^Art ne font point captives » . 
Qui régnaient jadis à la Cour , 
Et que la. Nature & l'Amour . 
Avaient fait naître fur nos rives* 
11 eft toujours environné 
Pe leur troupe aimable & légère: 
C'cft par leurs mains qu'il eft orné; 
Oeft avec elles qu*il veut plaire. 

Sur fon front régne la fagcffe ; 

Son air eft tendre , ingénieux ; 

Les Amours ont mis dans fes jeux 

Le fentiment & la fineife. 

Le More à ces Autels chantait , ^ 

Péliffîer près d'elle exprimait 

De Lully toute la tendreiïe ; 

Légère ^ forte en fa fouplefle , 

La vive Camargo (i) fautait, 

A ces fbns briUans d'allégreilçy 

Et de Rfbd & de Moureu ' 

Le Couvreur (2), plus loin , récitait 

Avec cette grâce divine , 

Dont autrefois elle ajoutait 

De nouveaux charmes à Racine, 

Colbert , l'amateur & le protefteur cle tous les 
Arts., raflTemblait autour de lui les Gonnaifleurs. 



(X) MademoifeUe Canutrgo j h première qui ait danf^ comme un 
homme. 

{xy Advienne le Couvreur y U^ meilleure Aôrice qu*aic {amais eu y 
^vanc elle , la Comédie Françaife pour le Tragique , te la pfcmiere qui 
aie introduK au Théâtre la déclamadon nacureUe. 

Ee * ' 
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Tous félicitaient le Caèdinal dé Polignac* (i) fur 
ce Sallon de Marias , qrfil a déterré da«« Rome , 
& dont il vient d'orner la France. 

Colbert actachaic ibuvent Ùl vàe ùx cette belle 
façade du Louvre, dont Perrault & le Vau fe dif- 

!>utenc encore rif^ventiûn. Il foupirait de ce qu un 
\ beau monument péri(]^ iao^ être a(:hcvé. Ah l 
difait-il, pour^twi ft-t-^ô forcé \^ Nature pour 
faire du château de Versailles un favori fans mé^ 
rite ; tandis qu 9n pourrait , en achevant le Lou* 
vre , çgalçr en bqa goût Rome ançi^rie U mo- 
derne. 

On voyait fur un autel le Plan du Luxembourg ; 
de ce Portail fi noble, auquel il manque une Pla- 
ce , une EgUfe 8c des admirateurs •, de cette Fon- 
taine qui fut un chef-d'œuVre du goût dans un 
tems d'ignorance; de cet Arc de triomphe qu'on 
admirerait dans' Rome, & auquel le nom vulgaire 
de la Porte S. Denis ôte tout fon mérite auprès 
de la plupart dés Parifieris. <2ependant lé Dieu 
$*amufait à faire conftruire le modèle d'un Palais 
parfait. Il joignait l'architefture du Palais de Mai- 
fons , au dedans de l'Hôtel de Lanoy , dont il a 
' confçillé lui-même la Situation , les proportions 
& les embelliflfetîfïens ^u Maître aimj^le de cet 
Edifice, & auquel il ajoutait quelques commo*^ 
lîités. 

„ iil ^'. ^? Poli|nac ayant cpnjeâuré (ju*un certain terrcin de I^onw 

gvait ^ autrefois la maîron de Marius , fit fouiller dans cet endroit. 

• i^9^^W*^^^} â plii^ujcf.pipds £bu$ ;erre, un falloir eader, avec plu- 

Tfôurs' fiâmes très-bien cOurcrvées. Varml ces flatues, il y en a dix au| 

^yi^t ui^^i^è çQFcvfkf.^ y ^ qui repcéTentcac AckiUc dÂ^ui^ en £Ile 

,îâ Coip: 4c î-ycomcdc, Ôf recqnnu ^4r l'artifice d'UlyUc. Cette cqI* 

rûion eîl ui^iquc d^ns Hurogc , par ià rarew U la beauté. 4 ^ «Wit 
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Se éeimndais , cqik bas , {)(>itr<^tioi il y û eu, 1 
|N:(^»otcîon , aïoûis debons Architectes en France 
•l|ue de bons Sculpceois. Le Cardinal , ^ih <x>nnak 
tous les Arts , daigna répondre ainfi : PFenâgre*» 
tnent , les Sculpteurs 8c lés Peintres ont toute la 
libeîîti de leurjgénie^ aoi lieu <jae les Axchit^es 
jfont Touvent gcnés jpar le iserrein^ & encoxe pUi^ 
par le caprice du Maarre. En fécond lieu^ lés Scidp- 
çeurs & les Peintres^ fsûiajxt beaucoup plus d'au- 
yrages , ont bien plus d'oc^ûon de le corriger. 
Cent Particuliers étaient en eut d*enaployer te 
pinceau du Poujjia , de Jixuvtna , de Santjcrre^ d^ 
Boulogne j de W^atau ; & même «aujourd'hui nx3ts 
Peintres modernes travaillent prefque tous .j>our 
de jGmples Citoyens ; mais il faut être Roi ou 
Surintendant pour exercer le ^énie d'un ^^«/arijf 
ou. d'un Deskroûes : enfia > le fuccès du Peintre 
eft dans le deiTem de Ton tableau^ celui du Sculp^ 
teur eft dans fon modèle en terre : vie modèle d^ 
r Archiceâre ^ au contraire ^ «ft trompeur -j parce que 
lé bâtiment, regardé énluite à une plus^rand49 
diftance , fait un efFet tout difFérent , & gue la 
perfpeâivè aëdermê en diànge tes p«op<iptîôîis j . 
en 4iftjftH>r , il en eft foju>^nt Ai plan en reti^ d'un 
édifice , cominede la piûpatt d;^ ^nacbiMS qui iie^ 
Jréuflîflenc ^ ea petit, 

On y exandnç fî4esArfô £^ |Jaî(eoc iriîeux dans: 
^.le Monarchie qtiie daios ui»e Répiîd^lîi^ : (i l'on 
peut fe pafler aujourd'hui du fecours des Anciens t 
fi ies Livtes ne font point trop multipliés t {î la. 
Comédie & la Tragédie ne font point épuiféeti 

Ee 4 
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On examine quelle eft la vraie différence entre 
l'homme de talent & l'homme d'efprit, entre Iç 
Critique & le Sa^y rique , entre l'imitateur & le 
Plagiaire, 

VI, 

■ Permettez que je continue mes petites obfer^ 
varions , répondit le Père Bou^ours, Ce font les 

Îjrands Hommes qu'il faut critiquer, de peur que 
es fautes qu'ils font contre les règles ^ ne fervent 
de règles aux petits Ecrivains. Ce font les défaut^ 
du Pouflîn & de le Sueur qu'il faut relever , & non 
ceux dç Rouet & de Vignon j & dès que votre 
Anti'Luçn^ce fera imprimé, foyez i^ii: de ma cri-r 
tique. 

Eh! blen^ examinez, vétillez, tant qu'il vquç 
plaira , dit en paflànt un jeune Duc qui revenait 
du Sermon de Ninon , & qui en paraiflaip tout pé- 
nétré : pouf mpi ,'je n'ai p^s la force de riçn cen-r 
furer d'aujourd'hui. 

Cet hçpimç qi|e Nipon ^vait rendis fî ii^duU 
gcnr, 

Oeft lui c]ui d'an efprit vif> aimable & facile, 
P^un yol toujours brillant, fçup pafTer , tpur à Cioar,^ 
P^ Tcipplc des Be^uxTArts au Temple de l'Amour} 
Mais qui fut plus content de ce dernier afyle^ 

Des mains des Graf çs préfenté , 

En Allemagne , en Italie ^ 

Il charma l'Europe adoucie , 

Dont foi^ oncle fat redouté. 

; |I eft fnème encore mieux reçu dans le Temple 
4» (joût 3 (|^(? ççt pn.çle fi vanté , qui FétaJ>îiç Içj 
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Beaux-Arts en France de la même main dont il 
abaiflà 011 perdit tous fes ennemis. Ce terrible Mi- 
niftr^ y pr^jint , haï » envié , a-dmir^é à Véxch^ de tou- 
tes les Cours & de la fienne, eft redouté jufquef 
dans le Temple du Goût , dont il eft le Reftaura- 
teur. On craint à tout moment qu il ne lui prenne 
fantaifie dy faire entrer Chapelain^ ColUtet , Fa^ 
ret, & Dcfmaret$ , avec lefqueU il faifàit autrefois 
de méchans vers. 

Quand je vis que le Cardinal de Richelieu n'a- 
vait pas toutes les préférences , je m'écriai : C*efk 
donc ici comme ailleurs , & Tinclination l'emporte 
par- tout fur les bienfaits ! Alors j'entendis quelr 
^u'un qui me dit : 

Etablir, confcrvej:, mouvoir, arrêter tout, 
Donner la paix au Monde,^ ou fixer la Yiâoire ; 
Oefl ce qui m'a conduit au Temple de la Gloire,] 
Çien plutôt qu'au Temple du Goût* 

, V I I. 

firafliic , fois toujours mon foutîen , 
^us tes doigts j'accordai ta lyre j 
De ? Amour tu chantes l'Empire , 
Et tu compofes dans le mien. 

dCaylus, tous les Arts te chérifTent; 
Je conduis tesbrillans deiTeins, 
Et Içs Raphaëls s'applaudiflênc 
jPc fc voir gravés pia^ tes inains» 

* 
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AUTRES VARIANTES, 

Tirées de VEditUm de 1751. 

L 

JJiT cependant oniîipon de Libraire^ 
D«$ beaux Efpcits écumeur mcrcénaiix. 
Vendeur adroit de fottifc;^ de vent, 
£0 fouuant d'une mne matoife , 
Lui mt£mm 4es Lirces à la xfAÎ% ^ 
Car Monfeigneur eft fur^^-toUt ftM^t ^^a^u 

IL 

Là ne font point jreçus les petits 'Maîtres., qaî 
alKftentitm fpeâacle lans l'entendre , ou qui n'é- 
coutent les tnCTletires chblfes que pour eii faire de 
froides railleries. Bien des gens qui ont brillé dans 
de petites focictés , qui ont régné chez certaines 
femmes , & (pii& ioat&it appeHer gtamis hom- 
mes^ font tour fui^pris d'^te refofés : ils^reftent à 
la porte &: adreifent en vain leurs plaintes à queU 

Sues Seigneurs , ou foi diiknttels^, eiui^oiis jurés 
u vrai mérite qui les néglige , & proteâieurs ar- 
dens des Efprits médiocf es dont ils fi>nt «ncenfés. 
On repoufle auflî très -rudement toiis ces petits 
Satyriques obfcurs <s^ ^ iIàas la dématfgeaifon de 
fe faire connaître , mfohieiif te^ Attteinrs connus \ 
qui font; fecrettement une mauvaife critique d'un 
bon ouvrage \ petits Iii(dâd&<bnt on ne foupçonne 
Texiftence , que par les efforts qu'ils font pour jâ- 
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quer. HeortK enoqre Itt téncablevçMSPdè Ltctres» 
s'ils n avaieot pooi: ennemis tpe cette engeance : 
mais à la hpom de la Litcécacnf e 8c de rimmantcé , il 
y a des gens /(|ui s'znvmùsH d'une vxaie f^ceUt con« 
tre tout mérite <jui réuflit j qui s acharnant i, le Ré- 
crier & à le perdre , qui vont dans les lieux publies^ 
dans les ma^ifons des Particuliers , dans les Palais 
des Princes , femer les rumeurs les plus fauffès ^veç 
J*air de vérité , calomniateurs de profeflion , papofr ' s 

près' ennemis des Arts & de la Société. Ces lâches 
perféçuteurs s'enfuirent en voyant paraître le Car- 
dinal de PoGsnac Se TAbbé de RothcUn ; iU n'ont 
jamais pu avoir accès auprès de ces deux honimes j 
ÎU onc pour eux cette haine timide qi:\e Içs c<3?ur§ 
corrompus ont pour les cœurs droits & pour ks Ef- 
prits jofees. 

III. 

~ Reujfeau parut en revenantd.* Allemagne ; il avait 
été autrefois dans le Temple : mais quand il y von* 
liit rentrer : 

Il eut beau triplement redire 
Ses vers durement ^^ufiés , 
HérifSs de traits de fatjrre. 
On lui fçrma la porte an nez, 

. IV. 

Rûuffeau fe fôcha d'autant plus que cette Déeflê 
avait raifon (i)\ elle lui difait des vérités j il ré-^ 
pondit par des injures, 9c lui cria : 
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Ah I je obnnais votre coeui éqoivoqae; 
Sefpeâ, le cabre , Amo^ ne l'adoucit , 
. Et redèmblez à l'œuf cuit dans fa coque ; 
Plus on l'échauffé ôc plus il fe durcit. 

Il vomit plufieurs de fes nouvelles Epîgrammes 

Soi font coûtes dans ce goût. La Mothe les encen- 
it , il en rit , mais point trop fort & avec difcre^ 
tion. Rouffèau furieux lui reprocha à fon tour tous 
les mauvais vers que cet Académicien avait £aits 
en fa vie , & cette difpute aurait duré long - tems 
entre eux , fi la Critique ne leur avait impofé fi- 
lence & ne leur avait dit : Ecoutez , vous la Mothe , 
fcrûlez votre Iliade , vos Tragédies , & toutes vos 
dernières Odes , les trois quarts de vos Fables Se de 
vos Opéra , prenez à la main vos premières Odes , 
quelques morceaux de profe, dans lefquels vous 
avez pfefque toujours tailon , hors quand vous par- 
lez de vous Se de, vos vers. Je vous demande lut* 
tppt une demi -douzaine de vos Fables > V Europe 
Valante , avec cela entrez hardiment. 

Vous, Rouffèau^ brûler vos Opéra , vos G>mc- 
dies , vos dernières Allégories , Odes , Epigram- 
riies Germaniques , Ballades , Sonnets ; jurez de ne 
plus écrire & venez vous mettre au-aeflus de la 
Motte en qualité de Verfificateur , mais toutes les 
fois qu'il s'agira d'efprit & de raisonnement , vous 
vous placerez fort au-deflbtts de lui. La Mothe fit la 
révérence , Rouffèau tourna la bouche , & cous 
deux entrèrent à ces conditions. 

V. 

A l'égard de Lucrèce , il fut embarra({e en voyant 
fon ennemi j il le regarda d'un oeil un peu fachc a 
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fur -tout quand il vit combien il eft aimable , Sc 
comme il paraît fait pour avoir raifon. 

Son Rival charmant lui patla 

Avec fa grâce naturelle , 

Et cependant il y mêla, 

Un peu de Catholique ze\e. 

Ci y dit-il , puifque voua voilà, 

L'ame a bien l'air d'être immortelles 
* Que répondez -vous à cela ? 

Ah l laiffons cesdifputcs-là, 

Dit le vieux Chanue i*Epicurey 

J*ai fort mal connu la Nature : 

Mais ne me pouflcx point à bout , 

Que votre Mufe me pardonne ; 

Vous êtes chez le Dieu du goût ,' 

Non fur les bancs de la Sorbonne. 
Ces Meffieurs n'argumentèrent donc point ,^ & 
cpargnerept une difpute aux gens de goût qui n ai- 
ment pas volontiers rargument, ^ 

Luerecc recita feulement cjuelques-uns de fes 
beaux vers qui ne prouvent rien : le Cardinal dit 
auflî des fiens -, ce qui lui arrivé trop rarement a 
Paris : on leur applaudit également à tous deux. De 
rapporter ce qui fut dit à cette occafion par les 
Grecs & les Latins qui étaient là & qui les enten- 
daient , cela ferait beaucoup trop long ; il n eft ici 
queftion que des Français. 

V L 

Maïs malgré Taufterc fagcfle 
De la Morale qu'il prêchait (i),' 

<I) KOLLIM* 
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Pdifierca ces Ueaz di2MKait| 

Et cependant arec mollcffe , ^ 

Salle \t T^R^lô pfarcottmt 

D^un pas guidé pas 1» jufteflc» 

V II. 

C^eft €t Dieu qu^implof e â: révérer - 

Tpote ta Trouve des Aâctits, 

Qui repréfenient rur ta terré ; 

Et ceux dfl\ rieniMût dans 1» CkûxA 

Endocmir leuri chitt Audkmfi , 

Et ceux ^ lineiit ks Aucsurs 

Aux fittccs bm^aus du Parterre* 
Oeft-là que )e yoos rîs, ainuAiie ^ CcfW^mt; 
Vous, fille de P Amour ^ fille de Mdpomend, 
Vous dont le fôuyeticr tegtte eacor fitr la Scène i 
Et dans tous fes eiprtts ^ ^ fur-^toiit dan» «ton cgp«^,^ 
Ak i iip^tOf vott$ rcTojant une volupté pure , 
Vn bonheur fans mébûge enina tons mes feti^f 
Qt/i véi preds , en ces tient , je fis âimer d'encefl&l 

Mes deux Gvnàes diiaient qu'ils ne poQtaiem 
en ccxifcience dotifier i une Aârice le tfième eiir* 
QBns que moi 'y mats ib ayaieac trop de )uftice poor 
me défapprottv^. 

VIII. V 

Quelquefois même , on kifle parler long^tems 
la même perfonne; mais ce cas arrive très -rare- 
ment : heureufement pour moi , on (e ralTem- 
blaic en ce momenc autour de la fameufe Ninon 
Lenclos. 
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Ninon , cet objet fi yacité , 
Qui fi lofl^-tems fçac faice ufagie 
ÎDc (on efprit y de fa beauté y 
Et da talent éfètxc Volage 
Faifatt alocs, avccgûté» 
A ce charmant Aréopage , 
Un difcoius fur la volupté. 
Dans cet art , elle était maîtrefie j 
L*Aaditoire était enchanté y 
Et tout refpirait la tcndrefie. 
Me$ deux Guides, en vérité, ^ 
Auraient volontiers écouté : 
• Mais , hélas I ils font d'une efpecc 
Qui leur ôte la liberté , 
Et Içs condamne a la fagcflc. 

Ils me laifferent entendre le Sermon de Ninan^ 
Je courus enfuite vers la le Couvreur , & mes Con- 
du6teurs s'amuferem à parle* de Littérature avec 
quelques Jéfuites qu'ils rencontrèrent. Un Janfé- 
nifte dira que les Jéfuites fe fourrent par- tout : maïs 
la vérité eft que > de tous les Religieux , les Jéfuites 
font ceux qui entendent le mieux les Belles -Let- 
tres , & qu'ils ont toujours réufli dans Téloquencè; 
de dans la Pocfie. Le Dieu voit de très -bon œil 
beaucoup de ces Pères , mais à condition qu ils ne, 
diront plus tant de mal de Defpréaux , & qu ils 
avoueront que les Lettres Provinciales font la plus 
ingénieufe , aufll-bien que la plus cruelle , & , en 
quelques endroits > la plus injufte Satyre qu'on aie 
jamais faite." 

On fe doute aflfez que les Bienfaiteurs du Tem- 
ple y ont une place honorable : mais croirait -on» 
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<mc Cqlhert y eft mieux tràué que le Cardinal Aé 
ltichelieu}CQ{iqne Colben protégea cous les beaux 
Ans fans être jaloux des Arciftes»^& qu'il ne fa- 
, vorifa que de grands hommes ^ car il fe dégoûta 
bien vice de Chapelain y & encouragea Dtjpréaux. 
Le Cardinal de Richelieu au concraire fut jaloux 
du grand Corneille , & au lieu de s'en cenir , com- 
me il le devait ^ à procéger les beaux vers , il s'a-" 
miifa à en faire de mauvais avec Chapelain , Defina^ 
rets , & Colletet (^i). Je mapperçus même que ce 
grand Miniftre écait moins gracieufement accueilli 
par le Dieu du soût qu'un certain Duc'fon neveu , 
qui vient très - fouvent dans le Temple. Les Çon- 
naideurs en i^elles - Lettres difeilt pout ràifon : 

Que dans ce charmant S annuaire »• 
L'honnear de protéger les beaux Arts qu'on chécity 
Mais auxquels on ne s'entend guère » 
L'autorité du Minifter« , 

I 

(t) Non-fcuIement le Cardinal de Richelieu fit quelquefois travailler 
ChupeUtn à des ouvrages de Théâtre '.mais il s^appropria un mauvaif 
Prologue de ce ChapeUm : c'était k Prologue d*un très-ridicule Pofe'me 
Dramatique , intitulé : les ThutUeries. Ce Cardinal fit bâtir la Salle du 
HdaiS'Royal pour rcprffenter la Tragédie de Mirame ,■ dont il àtaic 
donné k fujet , & dans laquelle il avait fait plus de cinq cens vers. It 
fe fervait^de Oefntéretî , de CoUeiet , de Faret , pour compofer des Tra- 
gédies , dont il leur donnait le plan. Il admit qùelque-tems le grand 
Corneille diUs cette Troupe *, mais le mérire de Corneille fe trouva in' 
compatible avec ces Poètes, & il fut auflï-tôt exc(u. Ce Cardinal avait! 
û peu de goût f qu'il técompenfa ces veri impertineni d« ColUut i 

La Canne s^humeâer de la bourbe de l'eaii , - 
D^une Voix enrouée & d'un battement d'aîle! , 
Animer le Canard qui languit auprès d'elle. ' 

Il voulait feulement , pdur roUidre ces rets parSuts , qu*on mit ^41^ 
h9tif au lieu dlmmtBir. 

Les 
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L'éclat, rintrigue & le crédit. 
Kg fçattraient égaler les charmes de V^Cftit ; 
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\ Et le don jprtHiié de plaire. 

Les connaiffèurs en.galanterie ajoutent que Soai 
Èminence (i) fie jadis lamoiir en vrai|)ëdant^ & 
tjue Ton neveu s'y prend d'une manière aflurément 
^oute oppofée. Il y a dans cette demeure tien des 
Jbabitans qui, comme lui, n'ont fait aucun ouvrée ; 

Qui fagement livrés aux douciçiirs du Ibifir , 

Ont paflé de leurs jours les momens déledables,; ' 

A recevoir, à donner .-du pladiîr. 
{De chanter & d'écrire ils ont été capables : 
' Mais pour être en ce Temple & pour y réuffir ; 
Qu*ont- ils fait ? Ils étaient aimables. 

C'eft entre <:es voluptueux & les Artîftes qu^ofi 
trouve le facile ., le fage , l'agréable la Paye : heu» 
leux qui pourrait , comme .lui , pafler les dernières 
années de fa vie^, tantôt compofantties Vers aifcs ôc 
pleins de grâce , tantôt écoutant ceux des autres ians 
envie & fans mppris , ouvrant fon Cabinet i tous les 
Arts , & fa maifon aux feuls hommes de bomie 
compagnie ! Combien de Particuliers <lans Paris 
pourraient lui reflèmbler dans Tulage de leur éor* 
tune f Mais le goût leur manque , ils jouiffent in* 
fipidement , ils ne fçavent qu'être riches. 

Devant le Dieu eft un grand Autel , où les Mufes 



( j) Le Cardinal de Richelieu fie foutenir des Thefes fur VAmomr chez 
fa niecc la DuchefTe d* Aiguillon: il y avait un Préfidcnt , un Répondant 
& dct Argumencans. Il y, a ,,à Paris , ninc copie de ces Thcfcs chez un 
Cuticux : CCS Thcfcs font divifks en pluficurs pofitions , comme Icf 
Tiiefes de Collège i la première poficion eft, qu'// ne faut point parlet: 
ffjm vePÎtalfU amour appès/afin, P^rtt qu'un véritaUe amour eft fans fin. ' 

Ff 
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viennent ptéfêoter cour à tour des LÎTres , des det 
feins j & des ocnemens de coûte efpece : on y voyait 
tous les Opéra de Lulfy , Se plaueors Opéra de 
Dejlouches 6c de Compta. Le Dieu eue détiré queU 

2'uefois, dans Dejlouches , une rou(i(^ne plus forte} 
>uvent , dans Campra^ un récitatif mieux déclamé ; 
& de tems en tems, dans LuUy^ quelques airs moins 
froids. Tantôt les Mufes , tantôt les FeUJJiers Se les 
k Mores chantent ces Opéra charmans. Le Tenv- 
ple réfonne de leurs voix touchantes : tout ce qui 
eft dans ces beaux lieux applaudit par un léger mur- 
mure j plus flatteur que ne le feraient les accla- 
mations emportées du Peuple. Les mauvais Auteurs 
8c leurs amis prêtent l'oreille autour du Temple » 
entendent à peine quelques fons & fifflent pour fe 
venger. 

- Le de(Iêin de Verfailles fe trouve à la vérité fur 
TAutel : mais il eft accompagné d*un arrêt du Dieu 
qui ordonne qu on abatte au moins tout le côté de 
là cour , afin qu'on n'ait point à la fois en France 
un chef-d'œuvre de mauvais goût & de magnifi- 
cence. Par le même arrêt , le Dieu ordonne que les 
grands morceaux d'Architeâure très -déplacés 8c 
très - cachés dans les bofquets de VerfaîUes , foicnc 
tranfportiés à Paris , pour orner des Edifices pu* 
blics. , ' 

Une des chofes que le Dieu aime davantage , 
c'eft un Recueil d'eftampes d'après les plus grands 
Maîtres , entreprife utile au genre humain , qui 
multiplie à peu de frais le mérite des meilleurs 
Peintres , qui fait revivre à jamais dans tous les 
Cabinets de l'Europe , des beautés qui périraient 
fans le fecoors de la gravure > & qui peut faire coik- 



DU tÊNÎPLE DO GOUT. 451 

hàîcre touteâ les Ecoles , à un homme qui naiir;& 
jamais vu de Tableaux^ 

Cro'iat ptéflde à ce ddTeint 
Il conduit le doue burin 
De la Graruie fcrupuleufe; 
Qui y d^une main laborieufe ; 
îmmortalife fur l'airain , _ 

I)u Carache la fource heurcufi! i 
£t la belle ame du Poujin* 

Dans le tems qtie lious arrivâmes , le Diêtl s'a*, 
ttiufait à faire élever en relief le modèle d'un Palaii 
parfait \ il joignait rArchitedure extérieure dtf 
Château de Maifons avec les dedans de THôtel de 
Laffày , lequel par fa fituation ^ fes proportions Sc 
ies embelliiTemens , eft digne du maitre aimable 
qui l'occupe ^ Se qui lui -^ mêine a conduit l'ou^ 
vrage- 

I X 



^ 



Ce qui tîle chairniait davantage dâti^ cette de-^ 
theure délicieufe 5 c'était de voir avec quelle hjeu*) 
leufe agilité l'efprit fe promené fiir difterens plai-, 
{its , en paircourant de fuites ies Arts , A; cacreâàiUr 
tam de oeautés divérfes. 

'On y paffc facîletriciît 
De la Mttfîque à la Peinture ^ ' 
JDe la Phyfîque au fentiment, 
Du ttagîqtie au (impie agtément; 
Ce k Danfe à rArchitcdute.. ' 
Tel; Hoznecé peignait Tes Dkuar i 

Ffx 
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HPlanant fur la terre & fur l*on3e , 
Et cent fois plus prompt que nos jcmt^y 
S'élançant du centre des Cieux , 
Ju(qu'aa bout de'l'aké du Monde. 

Auffi ferais-j« trop long , fi je-difaiis tout ce que fe 
Vis dans ce Temple* Gtace au ûecle- de Louis XlV 
Une foule de grands hommes en touc genre qui 
avaient bonorç ce beau fiecle , s étaient rangés avec 
mes deux Guiâes autour du grand Colbert. Je n'ai 
exécuté , difait ce Minlftte^ que la moindre partie de 
ce que je niédrtaisv j'aurais voulu que Louis XIV 
eût employé aux çmbeUifTemens necedàires de ik , 
Capitale » les tréfors enfevelis dans Verfailles , & 
prodigués pour forcer la nature : (i j avai$ vécu plus 
long - tems , Paris jurait pu /urpafTer Rome en ma- 
gnificence & en bon goût , comme il le furpalle en 
grandeur : ceux qui vienckont :après moi , feront 
ce quef'tti feulement imaginé ^ alor^ le "Royaume 
ifera rempli des Monumens de tous les beaux Afts : 
déjà les grands chemins qui condnifent à la Capi« 
taie font des promenades délicieufes y ombragées 
de grands arbres , l'efpace de plufieurs milles, &- 
ornées même de ( i ) Fontûnes & de Statues. Ua 
jbur vûtls" n^aurez plus de Tem]ples Gothiques ; les 
Salles ( 2 ) de vos 5peâacle$ feront dignes à'&s ou- 



l*M« 



(i) Sur le chemin de Juvifi on a élevé deux Fontaines, donc l'eau ce- 
'tontbe dans* de grands baflins j des ^ux côtés du chemin font deux 
morceaux de Scu^cure j Tun eft de Cot^fiou , & eft fort eAimé : i! efl criAe 
que Ton ouvrage ne Toit pas de marbre , mais feulement de pierre. 

(i) Les SaUes de>cous ks Speâacles de Paris font £uis magnificence^ 
fans goût y fans commodités , ingrates pour la voix , incommodes pour 
les Aâeurs & pour les Speâateurs : ce n*eft qu'en France qu'on a l'im- 
perdneace couciune de faire teaif debout la plus ^cande^parae de l'Au* 
<Utoire. 
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Trageslmmortels qu'on y reprcfente j de nouvelle^ 
Places & des Marchés publics conftruics fous. des- 
colonnades décoreront Paris comAe lancienne Ro» 
Rie y les eaux feront diftribuées dans, toutes les 
maifons comme à Londres.^ les Infcripcions de 
Santeuil ne feront plus là feule chofe que Ton ad- 
mirera dans ^^os Fontaines, la Sculpture étalera par-^ 
tout fes beautés f 1 Y durables j & annoncera aux 
Etrangers la gloire de la Narion , le bonheur div 
Peuple ^ la fegeffe & le gdût de des Gondudteurs : 
ainu parlait ce grand Minittre* 

Qui n'aurait applaudi ? quel coeur Français n'èui 
été ému à de tels difcours? On finit par donner de 
fuftes éloges,, & par fouhaiter un faccès^ heiu:eux 
au grands defleins que le ( 1 ) Magiftrat de la Ville 
4e.!Patis a -formés pour la décoration de.cetre Ca- 
pitale. 

Enfin 5 après. une converfâciqn utile ^ dans la- 
qpelle.on louoit avec juftice ce que. nous avons ,, 
&' dans laquelle on regrettait , avec non moins de 



(x) C'était en effèc le deflêin de ce grand homme : un de Çti projets 
était de faire une grande Place de THocer dé Soiflbhs : on aurait creufé 
au milieu de la Phuxt un-yaile.baflin , i)U*Qn auarait xempH Iles eaux qu'il 
devait faire venir par de nouveaux aqueducs : du milieu de ce bamn^ 
entouré d'une balcftrade de marbre , devait s'élever un Rodier , fur le- 
^el quatre Fleuves de machr(&. agiraient, répandu r«aux)uieât retombé 
en nappe dans le ballîn » & qui de-Ià fe ferait diftribuée dam les maifons 
dt% Citoyens. Le marbce defliné à cet incomparable monument était 
acheté > mais ce delfein £ut. oublié ayçc M. Colbert , qui mourut trop, 
tôt pour la France. 

(i) M. TuTfiot , Ptéfident au Parlement, Prévôt des Marchands >, qui- 
a dé)i^ embelli cette Capitale , a fait marché avec des Entrepreneurs 
pour agrandir te Quai' derrière le Palaif , te continuer fufqu'au -Pont et 
lufle^ à joindreFifle attreHs de la^ViUe par un beaU'Pont de piètre : il 
n'y a pc^t de Citoyen dan& Paris* qui ne doive s*emprei(er à contribuer 
de tout foa pouvoir â l'exécution de pareils defleins, qui ièrvcnt à nottft 
commodité y â nos platfirs.& ânotrci gloire. 

Ff} 
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^iftice, ce qae nous n avons pas , il f aUtit fefôpâ« 
rer ; J'entendis le Dieu qui diiait à fes deui anus » 
ipn le$ embradânT: 

A^iea , mes plus cbers fiivoris » 
Far qui ma gloire eft établie. 
Tant qae vous ferez d^us Paris , 
Je n'ai pas peur que l'on m' oublie ; 
Mats pr^ez , je vous en fupplie , 
Certains prétendes beaux Efprits, 
Qui du faux ^put toujours épris ^ 
Et toujours me â^fant infulte » 
Ont tout l'air d'aVpir entrepris 
De traiter mes loix & mon culte , 
Coinpie l*on traite leurs écrits. 

Il Içs pria de faire fes complimens à un jenne 
Pritice qu'il aime tendrement , & s'échaunant i 
(on nom avec un peu d'enthoudafme , que ce Dieu 
ne dédaigne pas quelquefois , mais qu'il fçait tou« 
|ours modérer , il prononça ces vers avec vivacité ) 

Que toujours CLERMO^n* (I) s*illuniine ^ 
Des vives clartés de ma loi 5 
Lui , fa iqrur , les Amours , & moi , 
Nous femmes de même origine» 
CONTI , fç^çhez , i votre tour. 
Que vous ctes né pour me pbire, 
Auffi-bien qu'au Dieu de l*Amour^ 
J*ai|nai jadis Totre ^randtpere , 

iiS M* b Comt0 de ÇUmmU^ Prince da Sang , a fondé, i t^âge é^ 
fiijà #ni , iiQc Académie des Am « compoflSe dé cent pcr6mact qnl 
^&ixib)exit'^e^ lui , & il donne une pfoteâion manywe aux gem d$ 

Ufnrh <Jfl Pf fpwfWt ^Qf pfppofcr w wl wmfk aine ^mumf^^m^ 
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H {ttt le charme de ma Cour: 

De ce Héros fuivez l'exemple , 

Que vos beaux jours me foient fournis^ 

Cro)iez-moi , venez tlans ce Temple^ 

Où peu^ de Princes font admis. ^ 

Vous, noble Jeunefle dé France, 

Secondez les chants des Beaux«Are$, 

Tandis <]ue les foudres de Mirt 

Se repofent dans le filence : 

Que y dans ces fortunés loifirs , 

li'efprit & la délicateflc, 

Nouveaux guides de la Jeuneffe, 

Soient' Tame de tous vos platfirs» 

Je vois Thalie & Melpomene (x) 

Vous fuivre en fecrct (Quelquefois^ 

Et quitter Gauffin & du Ftepu , 

Pour venir entendre vos voix , 

£t vous applaudir £ur la Sceae. 

Que des Mufes à vos genoux , 

Les lauriers à jamais fleuriflent; 

Que ces arbres s'enorgueilliiTent 

De fe voir cultivé^^ par vous. 

Tranfportcz le jRâ^e à Cythere: 

Brajfac (2) , A^niti^ giravez , Cailus ( 3 } ^ 



•W^ 



1 . — -v 

(i] Il y a plus de vingt maiftn^ Aatt» Paris dans lefquelles on repré- 
fente des Tragédies & des Comédieij on a fait même beaucoup de Pièces 
nouvelles pour ces Sociétés particulières. On ne fçaurait croire combien 
eft utile ctt amufcment , qui demande beaucoup de foin & d'attention s 
Si forme le goût de ta JeuneÇfè , il donne de la grâce au corps & à Vc£» 
prit , il contribue au talent de la parole, il retire les |cunes gens de la 
débauche , en les accoutumant aux plaifirs purs de l'efprir. 

(1) M. le Chevalier de Braffuc non-feulement a le talent très-rare de 
^re la mufîque d'un Opéra » mais il a le courage de le faire jouer, 8c 
àf donner çxx exemple à la jeune NobleCe Fraoçailè :il y a dépl Ions» 

Ff4 
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Ne craignez point, jeune Smgeréi^yi 
\ D'employer des foins zCCidvts 

Aux beaux Vers que vous fçavez fake ^ 

£t que cous les fots confondus^ 

* ■ 

A la Cour & fur la Frpntiere»^ 
Déformais ne psésendeat plus 
Qu'on déroge 6c qu'on dégénère ;, 
En fu^yant Minenre & Phéhus.^. 



cems que les luUens , qui ont été nos .Maîtres en tout, ne c0Ugi(reQCpai 
éc donner leurs ouvrages au PabUc. Le Marquis l£mî vient de cétaolii 
la gloire du Thacre Italien : le Baron d:Aftorg4 ^ & le Prélat qui cil au- 
}0urd*hui Archevêque de VïTe , ont fait ptudeurs Opéra fort emmés. 

(3) M. le Marquis de Oùltu eft célèbre par foa goût pour les Ans le 
par la £&veur qu'il donne â tous les bons Artiftes^ il grave lui-m^» 
& met une expreâîon fîhguliere dans {es dtfffcins. tes cabinets ^Cu- 
rieux font pleins de lès oilampes. M. de. Saint-Maurice , Officiel àt» 
Gardes , grave aufli & Ce fert avec avantage du burin : ila fût 00e £1- 
tampe d'après Le ^lain , qui eft un cfae^^noeovte. 

(4) M. de la Rochefinuaidtf Marquis de Surgere ^a £ût une ConwdKf 
Intitulée : VEcoU du Monde, Cette Pièce eft , fans contredit , bien écrite» 
le pleine de traits qne le célèbre Duc de UiEMibe/«ii(4fi/^AutciH(kfc 
AUximet, aiuaic approuvés. 
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AUTRES Variantes. 

X>A Critique m'apperçut* Ah 1 ah ! me dit- elle J 
vous êtes bien harcli d'entrer. Je lui répondis hunv 
blement : Dangereufe DéefTe , je ne fuis ici que 
parce que ces MefEeurs l'ont voulu. Je n'aurais ja- 
mais oie y venir feul. Je veux bien , dit*elle » vous 
y fouffrir à leur confideration ; mais tâchez de pro- 
fiter de toat ce qui fe fait ici. 

Sur-tout gardex-vous bien de rue 
Des Auteurs que vous avez yûs ; 
Cent petits rivaux inconnus v 
Crieraient bientôt à la fatyre; 
Corrigex-yous, fans les inflruire^ 
Ponnez plus d'intrigue à Brutus » ^ 
Plus de vraifemblance â Zaïre 9 
Et, croyez-moi, n'oubliez plus 
Que TOUS avez fait Artémire. 

Je vis bien qu elle en allait dire davantage ; elle 
me parlait déjà d^un cenain Philo£tete : je m'el^ 
quivài , &c* 

Fin des Fartantes du Temple du Çoât. 
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VARIANTES PRINCIPALES 

DE PLUSIEURS 

PIECES FUGITIVES. 



mm 



PREMIER DISCOURS. 
De C Égalité des Conditions. 

V>B ne fut qu'en 173 S que ce Difcourd parut la 
première fois imprin^ à Paris jainii que le fécond 
& le croifiesie » fous le titre %ér^û ^Epîtres fur 
le Bonheur. Le comn^ncement du premier Dif- 
cours a été plufieurs fois refondu. Voici les diffé- 
rentes Leçons, jufqu'à rédition de 1757 exdufi** 
vement. 

P R E'K 1ERE Leçon. 

Eh ! bien > jeune Hetmotime » en Province ^e^é , 
Avec on coeur tout neuf, à Paris arrivé. 
Tu ne fçais pas encor quel parti tu dois fuivre : 
Tu voudrais des leçons fur le grand art de i^vre $ . 
Il faut prendre un état i incertain dans tes vœux , 
Tu veux choifir ,di$-tu, le fort le plus heureux ; 
Mais ce fort (^el eft-if i /Tu ne fçits : tu peux être 
Magiftrat, Financier, ComtUaa, Guerrier, Prêtre; 
Ton goût doit décider. Ce n'eflpaston emploi 
Qui doit te rendre heureux : ce bonheur eft dans toL 
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Les Etats font égaux , mais les hommes iiSStttnt ; 
Où rimprttdenc périt , les habiles profpcreni: ; 
Le bonheur eft le poii ou tendent les humains, . 
Les écueils font fréqaens , les yents font incertains ; 
Le Ciel , pouf aborder cette rive étrangère » 
Accorde à tout mortel une barque légère. 
Ain£ que les fccours y les dangers font égaux; 
Qu'importe quand Torage a foulevé les flots , 
Que ta Poupe foit peinte, & queton naât àéfUrft 
Une voile de pourpre ^ des cables de {oyci 
Le vent eft fans refpeâ, il renverfe à la fois, 
Les bacteauz des Pécheurs & les barques des Rois^ 
Si quelque heureux Pilote échappé de l^orage, 
lftè% du pQi;t. arrivé , gagne au moins le rivage , 
Son vaiûèau « plus heureux > n'était pas mieux 
Mais le Pilote eft fage , êc Dieu Pavait coudoie 
Eh quoi i me àixes - vous , &c 

Seconde Leçok. 
Ami, dont la yercu , toujours facile & pure g 
A fuivi par raifon l'infHnd de la Nature , 
Qui fçats à ton état conformer tes défirs , 
Satisfait fans fortune, & fage en tes plaifirs; 
Heureux qui, comme toi, docile à fon génie. 
Dirige prudemment la courfe de fa vie ; 
Son cœur n'entend jamais la voix du repentir : 
Enfermé dans fa fphere , il n*en veut point fbrtir. 
Les éuts font égaux , &c \ 

V . . . & ^s cables de Cofc. 

L'art du Pilote eft tout , & pour dompter les vents, 
Il faut la main du Szige , & non des ornemens, 
Eib } <y^oi \ me din^(--on , dec. 






4<5a V % R r AN' T ^ ^.' 

SUITE DU MÊME DISCOURS^ 
PnEMiERE Leçon» 

n ferak/Beaa vraiment que fa trlfie &year 

Eût au gracie » en ce Monde, attaché le bonheurs 

Jamais un Colonel n'aura donc l^ïmprudence 

D'égaler en pkifir-un Maséchal de France l 

L'Empereur efl toujours, grâces à fes- honneurs,. 

Plus forttiné lui feul, que l«s fcpt Eleéteurs ! 

Et le coeur d'un Sujet fe gardera^en d'être / 

Auffi tendre, anfC gai , que celui de fon Makre t 

Nou^ n'accufons point Dieu de cette abfurdité; 

Pour les cœurs qu'il a ^it, il a trop de bonté. 

Tous (ont heureux par lui , tous au moins peuvent l^tre t: 

En lésxt donnantla vie-, il leur doit le bien être ; 

il veut , en les rangeant fous diffl^rentes h>ix , 

En faire autant d'heureux , non pas autant de Rois-:- 

Le cafque , le mortier , la barette , la mitre.^ 

A la félicité n'apportent aucun titre. 

Et ce Bernard qu'on vante eft heureux en effet ,: 

Non par le bien qu'il a , mais par le bien qu'il faît*^ 

On dit qu'avant la bocte , &€.. ♦ 

S E C ,0 N D E L E Ç O N. 

I 

V^ • »- a • • » 

. • . que les fept, Eleveurs. 

Et le Roi des Romains ferait un téméraire , 
De prétendre un moment au bonheur du Saint Père I 
Crois -moi, l)ieu d'un autre ail voit les faibles humains,^ 
Kés du même limon façonné par Tes mains ^ 
Admirons de fesdons le diffîrent partage: 
ChftCttn de fes cnfans te jut oa héritage ^ 
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^^^terrcin le moins vafte a fa fécondité , ^ 
îït l* ingrat qui fc plaint eft/fcttl déshérité. 
Foilëdons fans fierté^ fubiiTons fkns murmute 
'Le fort que nous a fait T Auteur de la Nature ; 
J^fVL qui nous a rangés fous différentes Loix , 
Peut faire autant d'hcureiix > 4ion ^as aUtaât de Rois; 
On dit qu'avant la boëte , SCc. 

SU I TE. 

Première L e ç o «^. 

. . . . . . . L'Amour mcine l'appelle, 

-L* Amour ce Dieu des Cieux , cette flamme éternelle-, 
-^ui peuple les forets , les onde» & les afirs , 
Qui va d'ifnpTôleà l'ïiutreaninierl' Univers. 
Ses traits toujoiirs lancés des niainsde la Nature,' 
Souffrent les orneméns , ifiais plaifent fans parure : 
Un éclat éttanger eft le fard du bonheur : 
Tu n'en as pas befoin , tu peux donner ton cœur , 
Sans tous ces riens brillant, ces nobles bagatelles, 
•^Qu'Hébetr vend à crédit pour trotnper tant de bellcw 
L'Amour n'a pas toujours un tranquille deftin , 
'Sous les lambris dorés & vernis par Martin. 
L'Aigle fier & rapide, &c. 
.,..,... tout hotnme a fes revery:; 
Concini moins altier , *plus fidèle à fes Maîtres , 
N'aurait point' de fon fang appaifé nos ancêtres. 
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où la félicité 1 



Cù donc trouver, dis -tu , cet^être fi vanté. 

Fugitif, inconnu , qu'on croit imaginaire ? 

Oîi? chcx toi , dans ton cœur & dans ton caraûerc ; 



1 ^ 



4SI. VARIANTES. 

Quelque (oit ton état, ijaelque foit tan défliil^ 
Sois fage, il te fuAt, ton bonheur eft certaiiu 

Fi/i du premitr Difcours* 

Seconde Leçon de cette FiK. 

Et vit dans les gla^ods qu'ont durci les Hypers : 
Mortel y en quelque état que le Ciel t^att fait naître. 
Sois fournis , (bis content & rends grâce à ton Maître^ 
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SECOND DISCOURS. 
De ta Liberté» 

ORsau'uN de tts Efptîts. . . . . ^ a 






Sefcendit jufqu'à moi de la Voute des Cieux. 
Ainfi le trait brillant du jour qui nous éclaire^ 
Fart y arrive I illumine & couvre l^Hémifphere^ 
îl avait pris un corps » ainfi que l^un d'^entre eux; 
Que nos pères ont vu dans des jours ténébreux. 
Sous les traits de Newton , fous ceux de Galilée^ 
Apporter la lumière â la tetre aveuglée. 
Écoute, me dit -il, &c. . 

Caton fut fans vertu , Catilina (ans vice. 

Et s'il a daigné dire à mes vœux empreifés 
Le fecret d'être heureux , il en a dit affez^ 

Dans ttne féconde édition , on ne crouvâîc que 
quatre où cinq vers de changés. 

Ce don que fa bonté te fit pour ton benhenn 



VA RIANTES. 4^1 

Épargne à ta raifon ces difpaces frivoles » 
Ce poifon de refprit né du(eûi des écoles* 
Ferme en tes featimeas , &c. 

• ••• « •• •• é » 9 9 •'••y 

Mes yeux d'an plus grand jour auraient été bleflés; 
Sois heureux, m'a-t-il dit, n'en eft-œ pas afl*exv 

■■■■■aaMBkJtnaiiiBaaMHHKflHMMipHHHMHHHBaiHBaBBHHVHÉI 

TROISIEME DISCOURS. 

Sur CEnvU. 

: J.L en eft tetraffé. 

Quelle était la raifon du Magiftrat'perfide , 
Qui voulait en exil envoyer ArifHde i 
Il fut dans fon dépit contraint de l'avouer ; 
Je fois las , difait-il , de l'entendre louer. 
}*ai va des Courtifans , &c. 

Un petit monftre noir y peint de ronge 8c de blanc, > 
Ne doit point cenfurer ou Vénus , ou Rohan. 
Ta rivalq ed aimée ; un bon couplet contre elle 
Ne peut ni 1* enlaidir , ni te rendre plas belle* 
Par le fougueux Jurieu , Sec. 
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• Déteftable en fes moeurs ^ 

Médifant acharné , quel le étrange manie , 

Fait aboyer ta voix contre une Académie i 

As -tu, vieux Candidat, chez les quarante élus; 

Approché feulement de Thonneur d'un refus i 

Hélas 1 quel eft le fruit de tes cris imbecilles f 

La Police* eft févr re , on fouette les Zoiles* 

Chacun avec mépris fe détourne de toi, 

Tout fuit jusqu'aux enËms^ & l'on fçait trop poorquQJu 



4^^ VARIANTES^., 

Déteftolis y Hérmotîme , un fi dangereux tice^ 
Oh 1 quTil noos.faac chérir , &c 

• ••..♦»•• 

Voilà le vrai mérice : il fe peint dans ces traits. 

C'efl ainiî qa*en fon ame on conferve k paix. 
Qu'ail 'cft grand , t8cc. 
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QUATRIEME DISCOURS. 
Delà Modération. 

XL ne pariit à Paris qu'en 1739: c était alors y ne 
Epître adreffée à M. Helvétius , Fermier Général > 
fils du premier Médecin de la Reine. 



I)emandez-le a ce Di^u qui nous donna la vie. 
Revoie , Maupertuis , de ces déferts glacés , 
Où les rayons du jour fo^t fix mois éclipfés ; 
Apôtre 4e Newton , digne appui d^iiû tel Maître, 
Né pour la vérité , viens la faire connaître. 
Héros de la Phyfiquc , Argonautes nouveaux , 
Qui franchiflèi^ les monts , qui traverfez les toux ^ 
Doutée travail immenfe & l*cxa6le mefure 
De la *terre étonnée ont fixé la figure , 
Dévoilez ces reflbrts , &c. 

Oeft du cœur des humains la grande paffion : 
On cherche à s'élever beaucoup plus qu'à s'inftruîre» 
Vingt Sçavans qu'Apollon prenait foin de conduire > 
De l*éclat des grandeurs n*ont pu fe détromper ; 
Au Parnafle ils régnaient , la Cour les vit ramper. 
La Cour eft de Circé lé Palais redoutable , 
LaPortune y préfide> enchantereflc aimable, 



Q*i 
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V A'R.I A N T ES.. 4^5 

Çaîj <ics maîps des Plaifirs , préparant foh poifon ^- ^ 

Far un filtre infvincible , afloupit la Raîfon. 

Qui la voit cft changé, c*eft en vain qu'on la brave; 

On cft arrivé libre , on fe retrouve efclave. 

Le Guerrier tout couvert <hl fang-^es ennemis,. 

Le Magiftrat auft'ere , & 1er grofïîer ComniisV 

Et la Dévote adroite , & le Marquis volage , 

Tout y cherche à Tenvi l'argent & l'^efclavage. 

LaiiTon» ces infcnfés , que leur efpoif féduit^ 

Courir en malheureux au bonheur qui les fuit| 

Mes vers ne peuventrien contre tant de folie , , 

La feule adverfité peut réformer leur vie. 

£arloxis de nos plaifirs >.ce Xujet plein d'appas y 

£ft bien moins dangereux Se no s'épuife pas ^- 

De nos réflexions c'efilafource .féconde . 

Il vaut mieux en parler que des Maîtres du Monde •- 

Que m'importe leur Trône, & qUel fuprcme honneur , 

Quel éclat peut valoir un fentiment du cœur? 

Les plaifirs font les fleurs , &c«. 

Dans une édition poftérieure , on trouvait dans 
la ticade qui remplace celle qu'on vient, de lice ^ 
les vers fuivans y qui ont été retranchés. 

Erodigue au fils d'Oâave un encens mercenaire t. 
S^hs ont cherché la Cour , ils ont porté des fers; 
Mais leur fagefle au moins, les ont rendus légers : . 
Horace modéré vécut- riche & tranquille. 
Qui veut tout nobtient rien ; le difcrct eft l'habile^ 
O vous qui ramener »^&c. 



Ce cortège a«i<E^w<l'kui l'iTccompagne ici bas. 
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à,GG VARIANTES. 

Ne nous en plaignons point , imitons la nature ^ 
£Ue couvre nos champs de glace ou de verdure ; 
Tout renaît au Printemps > tout mûrit dans l'Eté , 
Livrons -nous donc, comme elle, à la diverfité. 
Cllmene a peu d'efprit , elle eft vive , légère. 
Touché de fes appas, vous avez fçu lui plaire^ ^ 

Vous penfez fur la foi de vos emportemens , 
Ue vos jours à iz% pieds couler tous les momens; 
Afais bientôt de vos fens vous voyez l*impofture> 
Ce feu follet s'éteint faute de nourriture y 
Votre bonheur ufé , n'eft qu'un dégoût af&eu^. 
Et vous, &c. 

Dans la féconde édition , on lifaii: les trois vers 
fuivans , après celui-ci : 

7e le dis aux Amans, je le répète aux Belles; 
De l'uniformité l'importune langueur 
Glace un cœur émoufTépar l'excès du bonheur: ^ 
D'un réducteur plaifir redoutez l'impofture. 
Ce feu follet, &c 

mÊÊmmmmÊÊm mmHmmÊÊÊm mÊÊÊmÊÊÊmÊmmmÊÊmÊÊtmitÊm^ÊmÊmmÊmmimmm 

CINQUIEME DISCOURS. 

Sur la nature du Plaijîr. 
A S. A. R. M^, Li Prince Royal de Prusse» 

s^ ...... . i\j.INISTRES; 

Fâchai fe crut parfait , alors qu'il n'aima rien. 
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; Confervçx vot^e viç , 

O moitié de ^lotre être , amour-propre enchanteur >. 
Sans nous 4yrannifer , règne <^ans noue caur y 



VARIANTES. j^Sy 

VovLt aimer un autre homme , il Ëiut s'aimer foî*même* . 
Qae Dieu foit notre exepiple » il nous chérit , il s'aime. 
Nous nous aimons dans nous ^ &c. 

. ........... Et TOUS le détruifez. 

Un Monacque de l'Inde honnête, homme & peu fage ^ 
Vers les rives du Gange , après un long orage , 
Voyant de vingt vaiffeaux les débris difpcrfés , 
Des mâts demi - rompus & des morts entalTés , 
Fit fermer par pitié le port de fon rivage , 
Défendit que jamais par un profane ufage y 
Les pins de Tes forêts façonnés en VaiiTeauz ; 
FortafTent flir les mers à des Peuples nouveaux ^ 
Les fruits trop dangereux de Thumaine avarice. 
Un Bonze l'applaudit , on vanta fa juftice ; 
Mais bientôt trifle Roi d'un Etat indigent ^ 
Il fe vit fans pouvoir, ainfi que fans argent. 
Un voifîn moins bigot, & bien plus fage Prince y' 
Cohquit en peu de tems fa ilérile Province ; 
Il rendit la mer libre, & l'Etat fut heureux; 
Je fuis loin d*en conclure , Orateur dangereux » 
Qu'il faut , &c. 

Voilà ities paffions ; vous qui les approuvez , 
Vous , l'honneur de ces Arts par vos mains cultivés , 
Vous , dont la paflîon nouvelle & généreufe • 
Eft d'éclairer la terre & de la rendre heureufe , 
Grand Prince , efprit fublime , heureux préfent du Ciel , 
Qui connait mieux que vous les dons de l'Eternel e 
Aidez ma voix tremblante 6c ma lyre affi>iblie , 
A chanter le bonheur qu'il répand fur la vie. 
Qu'un autre , en frémiflant , craigne fes ctuautés^ 
Un cœur aimé de vous > ne fent que fes bontés. 

Gg X 
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SIXIEME DISCOURS. 
De la nature de V Homme. 

A N C I EN N £ Le Ç O N. 

*••-••••.. x\lNSI que fes plai£rs. 
Que Dieu feul a raifon , fans qu il fious en informe, 
Xe Lettré convaincu de fa fottife énorme , 
S'en retourne ici bas , &c, 

1 i ■ »■ I l 
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SEPT I-E M £ D l SCO U R S. 

Sur la vraie Vertu. 
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f A fin du Monde. 
Je fçais que ce faint ùmVre a des charmes puiflans : 
Mais , dis -moi , n'as- tu point des devoirs plus preflkns^ 
D'où vient que ton ami languit dans la mifere } 
Pourquoi lui refufer le plus vil néceifaire ? 
Chez toi, chezrtes pareils, le feul riche eft fauve j. 
Et le pauvre inutile cû. le feul réprouvé. 
Ce Magiftrat / &c. 

• , . . . . • . . . La vertu véritable.. 
Ce beau nom de vertu fera - 1 - il accordé 
Au mérite Êirouche , à l'art toujours fardé , 
A l'indolent Germont , dont la pitié difcrette.. 
Craint de parler pour moi , quand Séjan m'inquiette-^ 
Au £ûble & doux Cyrus tout le jour occupé 
Des propos d^ua flatteur ^ Se des foius d'un foupéi 



V À R t À Nf t Ê s. j^é 

Nbn , le àitùa te titre âù tobat téildte & fablime; 
iQui piéviebc les befoins d*un ami qu'on opprime j 
Je le donne à tformani,^ je le donné à Coilnh; 
i>bnt l'éloquente voii protégcirofpKfelin : 
Konpas à toi Griffon^ babillard merc6aaire4 
^ui pr^igtiant en vainTaviinale colère, 
Et changeant un art noble en un lâche métier ^ 
N'a fait qa%ri ^kt UbeUe^ , à& lieu d^tiii f làld<^^ 



Teiidtt & folidt Aiiii , Bienfi&iteùr généreux ^ 
Qui peut te rèfuTcr le nom de tertuetiz l 
Jbdis de ce ^and titre , *ô toi, dont la fageâe i 
M'èft point le firuitamer d'une aufterë HdefTe i 
Toi qui , malgré Téclat dont tli blefTcs les yeu± ^ * 
^iiz compter plus d'amis que ta if as d'cn^Kcaxj 
Êehaiû LégiflateUr^ &c; 
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